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*  A  VA  N  T-PROP  O  S. 

• 

AUSSI -TÔT  que  nous  fumes  chargés 
de  la  rédaction  du  journal  de  médecine  3 
nous  nous  occupâmes  des  moyens  de  mé¬ 
riter,  comme  nos  prédécefïeurs  dans  ce 
travail,  les  fuffrages  du  public.  Nous  Pin- 

ftruisîmes  du  plan  que  nous  voulions  fui- 
vre  ;  on  le  trouve  dans  un  avant-propos 
placé  a  la  tête  du  cahier  d’o&obre  i  77  ô. 

Des  obftacles  &  des  difficultés  de  tout 

genre,  que  nous  éprouvâmes  durant  la 

première  année ,  ne  nous  permirent  point 

de  remplir ,  avec  autant  d’exaditude  que 

nous  le  délirions,  l’étendue  de  nos  vues. 
% 

Nous  fîmes  connoître  nos  regrets  dans 
l’ avant -propos  du  premier  janvier  1778  , 
en  renouvelîant  les  afîurances  de  notre 
zele  &  de  notre  attention  à  publier  tout 
ce  qui  pourroit  être  utile  à  Part,  à  ceux 
qui  le  profeffient  ou  Pétudient ,  &  à  l’hu¬ 
manité. 

En  janvier  1779,  nous  tendîmes  compte 
de  ce  que  nous  avions  fait  dans  le  cours 
des  deux  années  précédentes ,  &  nous 
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avons  continué  de  parcourir  la  route  que 
nous  nous  étions  tracée. 

Nos  îedeurs  font  en  état  de  juger  au¬ 
jourd’hui  ,  &  de  prononcer  fi  l’objet  de 
notre  travail  a  été  fidèlement  fuivi.  Plu- 
ficurs  ont  eu  l’honnêteté  de  nous  l’écrire. 
C’eft  pour  nous  un  motif  bien  capable 
de  foutenir  notre  zele ,  &  de  nous  en¬ 
courager  à  le  porter  beaucoup  plus  loin. 
En  effet ,  plus  la  tâche ,  que  nous  nous 
fomrnes  impofée ,  eft  pénible ,  plus  il  eft 
flatteur  de  ne  pas  échouer. 

Cependant ,  nous  ne  le  diflimulerons 
pas ,  il  efl  difficile  de  contenter  tous  les 
efprits.  Comment  plaire  aux  auteurs  de 
certains  ouvrages  dont  nous  tâchons  d’ap¬ 
précier  le  mérite  ,  &  de  fixer  la  valeur , 
avec  impartialité ,  afin  que  les  médecins 
éloignés  de  la  capitale ,  ne  courent  pas  les 
rifques  d’être  trompés  ou  féduits  par  un 
titre  impofant  ! 

La  vérité  efl  dure  à  entendre  ;  l’amour- 
propre  &  la  fuffifance  orgueilleufe  fe  ré¬ 
voltent  contr’elle.  Les  hommes  de  notre 
fiécle  reffemblent  a  ceux  de  tous  les 
temps  ;  ce  que  difoit  le  poète  Térence  efl 
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encore  vrai,  &  le  fera  toujours  :  Ohfe- 
quium  ami  cos ,  veritas  odium  parit . 

Nous  avons  eu  le  courage  de  la  dire  cette 
vérité  ;  nous  ne  la  trahirons  jamais.  Nous 
dévoilerons  la  mal-adreffe  du  compilateur, 
la  rufe  cachée  du  plagiaire  ignorant ,  la 
mauvaife  foi  de  l’écrivain  audacieux;  nous 
confondrons  la  hardiefle  dangereufe  des 
charlatans  qui ,  comme  dit  Pline  yper  mor¬ 
tes  animas  noftras  negociantur. 

La  fageiïe  de  nos  rois ,  qui  veille  fur  la 
confervation  du  peuple  françois  ,  a  re¬ 
connu  ,  il  y  a  long-temps ,  la  néceilité  d’é¬ 
teindre  ces  pelles  fatales.  Leurs  loix  les 
profcrivirent  dès  avant  l’an  1370.  Il  y  en  a 
une  de  Charles  VI  en  1395  ;  deux  de 
Charles  VIII ,  la  première  en  1484  ,  la 
fécondé  en  149^.  Parmi  les  arrêts  du  par¬ 
lement  de  Paris ,  contentons-nous  de  citer 
celui  du  12  feptembre  1598.  Il  en  rendit 
plufieurs  autres  depuis;  mais  l’édit  de  Louis 
XIV,  de  1707,  fait  loi  dans  le  royaume  :  il 
confirme  les  réglemens  antérieurs. 

L’article  XXVI  porte  :  «Nul  ne  pourra, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  exer- 
«s  cer  la  médecine  ,  ni  donner  aucun  rc- 
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25  mede ,  même  gratuitement  «  dans  les  villes 
25  &  bourgs  de  notre  royaume  ,  s’il  n’a 
52  obtenu  le  degré  de  licencié ,  &c. . . . 

Telle  eftla  volonté  toujours  ilibfiflante 
du  légiflateur.  Comment  donc  arrive-t-il 
que  la  troupe  de  ces  hommes  nuifibles  a 
la  fociété  ,  foit  devenue  fi  nombreufe  \ 
c’eft  que  l’intérêt ,  la  cupidité ,  l’intrigue , 
la  foupleife ,  les  a  rendus  ingénieux  a  trou¬ 
ver  les  moyens  d’éluder  la  loi ,  de  s’y  fou- 
ilraire ,  &  d’obtenir  même  des  permiilions 
en  trompant  la  religion  des  miniftres  & 
des  magiltrats. 

L’ignorance  eft  leur  appanage ,  la  faim 
les  a  fait  fortir  de  la  fange  ou  d’un  attelier 
poudreux ,  la  prévention  les  favorife ,  l’ini¬ 
quité  les  fondent,  la  crédulité  les  appelle  : 
combien  de  fois  ,  nous  le  difons  en  fré- 
mifïànt  d’horreur ,  le  crime  ne  les  a-t-il 
pas  invoqués  ! 

U  cft  de  notre  devoir  d’empêcher  l’hu¬ 
manité  d’être  la  vidime  de  leurs  promefïès 
trompeufes.  Nous  l’avons  fait,  nous  ne 
eelFerons  de  le  faire  ,  &  d’éclairer  leurs 
démarches  &c  leurs  manèges. 
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EXTRAIT. 


SÉANCE  publique ,  tenue  par  la  faculté 
de  médecine  en  Vuniverfité  de  Paris  y 
dans  les  écoles  extérieures  de  la  Sor¬ 
bonne  y  le  >5  novembre  1778,  A  Paris , 
cht\  Quillau  ,  imprimeur-libraire  de  la 
faculté  de  médecine ,  rue  du  Fouare  9 
près  la  place  Maubert,  1 779,  (i/2-40.). 

En  donnant,  dans  le  journal  du  mois 
de  décembre  1778  ,  la  notice  de  cette 
féance ,  nous  avons  promis  de  rendre 
compte  des  mémoires  qui  y  furent  lus  9 
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8  SÉANCE  PUBLIQUE 
aufTi-tot  qu’ils  feroient  imprimés.  La  fa¬ 
culté  vient  d’en  publier  le  recueil ,  &  nous 
nous  hâtons  de  tenir  notre  parole. 

Ce  récueil ,  de  1 22  pages  in~afl ,  con¬ 
tient,  i°.  le  difcours  prononcé  à  l’ouver¬ 
ture  de  la  féance ,  par  m.  Defejfart %  alors 
doyen  ;  2°.  la  proclamation  des  deux  prix 
qui  furent  adjugés,  l’un  a  m.  Strack ,  pro.- 
feffeur  célébré  de  Mayence,  &  l’autre  par¬ 
tagé  également  entre  mm.  Goubelly ,  do¬ 
uleur  -  régent  de  la  faculté  de  Paris  ,  & 
Gqftellier ,  médecin  a  Montargis  ;  30.  les 
clones  des  do&eurs  morts  dans  le  cours 
de  l’année ,  faits  par  mm.  DefcJJdrty  &  h 
Pr*ux  ;  40.  enfin  les  mémoires.  Quel- 
qu’imparfaite  que  foit  l’idée  que  nous 
avons  donnée,  l’année  derniere,  de  ces  difâ 
cours  &  de  ces  éloges ,  nous  ne  nous  per¬ 
mettrons  pas  d’en  faire  l’extrait.  Nous 
craindrions ,  avec  raifon ,  de  leur  faire  per¬ 
dre  trop  de  leur  prix  en  les  morcelant  : 
ils  ont  été  généralement  applaudis  lors  de 
la  ledtire,  &  fi  le  jugement  public  doit 
faire  loi ,  ils  méritent  encore  les  mêmes 
applaudi  (lumens. 

Le  premier  des  mémoires  efl  de  m.  Ma- 
jquli ,  l’un  des  anciens  de  la  faculté,  & 
médecin  de  l’Hôtel-dieu  ;  il  a  pour  titre  : 
Réflexions  fur  quelques  préparai  ions  chy - 
mi  que  s  appliquées  à  tuflage  de  la  méde¬ 
cine .  M.  Majault,  praticien,  obfervateur 
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exaff  des  effets  de  îa  maladie  &  des  re- 
medes ,  amateur  de  la  chymie  (x).  qu’il  a 
cultivée  avec  autant  de  fagefîè  que  de 
fuccès,  a  été  vivement  alarmé  des  maux 
que 'fait  journellement. &  que  peut  faire 
par  la  fuite  l’application  des  découvertes 
de  des  opérations  thymiques  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine.  Ce  motif  feul  l’a 
engagé  a  combattre,  fous  les  yeux  du  pu¬ 
blic  5  des  erreurs  que  Ton  s’efforce  de  ré¬ 
pandre  ,  d’accréditer  ,  &  dont  ce  même 
public  ne  peut  qu’être  la  vi&ime.  Parmi 
un  grand  nombre  ,  il  a  choifi  celles  qui 
font  plus  récentes.  Telles  font  les  pro¬ 
priétés  attribuées  depuis  quelques  années 
à  l’alkàM  volatil  fluor,  que  l’on  2  annoncé, 
avec  un  ton  d’aflurance  &  un  entour  de 
prote&ion  bien  capables  de  féduire,  comme 
un  remede  infaillible,  &  tout  a  îa  fois 
innocent  dans  l’apoplexie  ,  l’afphyxie  , 
&c.  .  .  (2  ). 

«  Que  le  médecin ,  dit  m.  Majanlt ,  fe 
s?  garde  bien  de  s’en  repofer  fur  les  pro- 
33  priétés  vantées  de  ce  médicament  ;  car 
33  fi  l’apoplexie  efc  fanguine ,  il  perdra  un 


(i)  Voyeç  journal  de  médecine,  tom.  V  ,  VI 5 
VII ,  X.  .  .  . 

(l)  Voye^  le  compte  que  nous  avons  rendu 
de  cette  brochure  ,  journal  de  février  I  JjS  ;  ôc 

journal  d’avril  même  année. 


IO  SÉANCE  PUBLIQUE 
55  temps  court  &  précieux ,  ou  des  faignées 
»  faites  promptement  porteraient  un  fe- 
39  cours  plus  certain  que  des  ftimuîans  , 
»  dont  l’effet  ne  fera  pas  de  s’oppofer  aux 
3*  accidens  fâcheux  que  la  pléthore  fan- 
»?  guine  oCcafionne ,  &  où  tout  ce  qui  peut 
«  accélérer  le  mouvement  du  fang  ,  de- 
33  vient  meurtrier  dans  ces  premiers  in- 
3»  ftans.  Si  l’apoplexie  eft  humorale,  en 
donnant  toute  fa  confiance  a  cette  va- 
33  peur  irritante ,  on  laiiTera  s’écouler  des 
3>  momens  que  l’on  auroit  employés  a 
«  évacuer  le  malade  par  le  vomiflement, 
33  par  des  purgatifs ,  a  le  ftinmler  par  des 
>3  véficatoires ,  dont  l’aétion  foutenue  fe- 
33  roit  injuffement  dégradée ,  en  la  com- 
33  parant  avec  celle  du  volatil  fluor  qui  n’a 
»  qu’un  effet  momentané  33. 

Ainfl ,  fuivant  la  doctrine  de  m.  Ma- 
jaulty  qui  eft  celle  de  tous  les  vrais  mé¬ 
decins  ,  &  eft  a  la  portée  de  tout  homme 
râifonnable ,  dans  l’apoplexie  humorale  , 
l’alkali  fluor  laiffe  fubnfter  la  caufe  de  la 
maladie  dans  toute  fa  force  ,  &  par  con- 
féquent  la  maladie  ;  & ,  dans  l’apoplexie 
fanguine ,  le  même  âlkali  donne  plus  d’in- 
tenlîté  â  la  caufe  ,  &  aggrave  fes  effets» 
Quel  remede  ! 

C’eft  avec  une  force  de  raildnnement 
non  moins  viflorieufe ,  que  notre  chymifte 
médecin  ^combat  la  prétendue  efficacité  de 
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cette  liqueur  volatile  contre  Pafphyxie.  On 
fe  rappelle  que  l’inventeur  des  nouvelles 
vertus  de  i’alkali  fluor  donne,  pour  caufe 
de  Pafphyxie  ,  Padion  d’un  acide  méphi¬ 
tique  ,  qui  interdit  a  la  glotte  &aux  pou¬ 
mons  des  fondions  fans  lefquelles  l’ani¬ 
mal  ne  peut  vivre.  Neutralife %  cet  acide , 
dit-il ,  &  vous  rejfufc itéré %  le  malade .  Or 
qui  peut  ovérer  cette  neutralifation  plus 
promptement q  plus  sûrement  que  mon  al - 
kali  fluor  ?  Mais,  pour  produire  cet  effet, 
il  faut,  lui  répond  m.  Majualt ,  que  Pal— 

kali  joigne  Pacide . 

«  Or ,  ou  Pafphixié  refpire  ,  ou  il  ne 
J?  refpire  pas.  Dans  le  premier  cas ,  en  lui 
55  faifant  refpirer  de  Pair  de  Patmofphere , 
55  le  poumon  fera  bientôt  débarraffé  de 
55  celui  qui  eil  méphitique;  &  alors  le  fpé- 

35  cifique  devient  inutile _  Dans  le  fe- 

55  cond  cas ,  comment  introduire  de  Pair 
33  chargé  d’alkali  volatil  fluor  dans  un  pou- 
35  mon  qui  n’infpire  pas  ?  PvTais  fi  Palkali 
ne  joint  pas  Pacide  méphitique  qui  a  pé¬ 
nétré  dans  le  poumon ,  il  n’y  aura  point 
de  neutralifation.  Le  remede  eft  donc 
alors  inutile,  &  même  impoffible  :  il  y  a 
plus ,  il  fera  dangereux ,  fi  ,  ce  au  moment 
»  ou  l’animal  refpire ,  on  charge  Pair  at- 
»  mofphérique  de  la  quantité  d’alkali  vo- 
»3  latil  riécefiaire  pour  neutralifer  Pacide 
»  méphitique  que  le  poumon  contient  * 
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»  l’anima]  ne  périra  pas  afphyxié ,  mais 
»  fiiffoq  né  ».  v 

Queîqu’accabîantes  que  foient  ces  vé¬ 
rités  ,  m.  Majault  ne  fe  flatte  pas  de  con¬ 
vertir  l’auteur  des  propriétés  imaginaires 
de  l’alkaîi  fluor,  &  de  lui  faire  abandon¬ 
ner  mie  doélrine  meurtrière ,  fans  doute , 
contre  fon  attente  ;  mais  il  efpere  pré¬ 
munir  ceux  de  fes  confrères  qui  n’auroient 
pas  allez  réfléchi ,  &  le  public,  contre  des 
erreurs  qui  ont  "  déjà  coûté  la  vie  a  beau¬ 
coup  de  citoyens  :  ces  malheurs  fe  mul¬ 
tiplient  chaque .  jour. 

C’eft  dans  le  même  efprit  qu’il  dé¬ 
montre  combien  il  feroit  dangereux  de 
mettre  fa  confiance  a  un  autre  remede 
annoncé  par  un  autre  chymifte  ,  dans  le 
journal  de  Paris ,  du  29  mai  1 77  8.  Ce 
remede  eft  la  difibîution  de  favon  pro- 
pofée  comme  un  fpécifique  pour  détruire 
les  effets  fâcheux,  que  peut  occafionner 
l’eau  -  forte  ,  prife  intérieurement.  Si  l’on 
jette  de  cette  difibîution  fur  de  l’eau- 
forte  ,  il  g fl  hors  ne  doute  qu’il  fe  for¬ 
mera  un  fel  neutre  combiné"- de  l’acide 
nitreux  &  de  l’alkaîi  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  du  favon  ,  &  dès-lors  l’acide  ni¬ 
treux  eft  hôrs  d’etat  de  nuire.  Mais ,  dit 
m.  Majault ,  l’acide  nitreux  ne  paffe  pas 
impunément  dans  la  bouche ,  dans  l’œfo- 
phage  ,  &  ne  relie  pas  fans  aélion  dans 
j- 
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Peffomac;  il  corrode,  il  enflamme  toutes 
les  parties  qu’il  touche  :  or  certainement 
la  difTolution  de  favon  ne  remédiera  pas 
à  cette  corrofion ,  a  cette  inflammation. 
Si ,  defcendue  dans  l’eilomac ,  elle  n entra¬ 
ide  quelque  portion  d’acide,  elle  augmente 
la  douleur ,  &  irrite  les  membranes  en¬ 
flammées  ;  ces  vérités  font  prouvées  par 
des  faits  pratiques  Amples ,  &  qui  ne  per¬ 
mettent  aucun  doute.  De  ces  faits  il  ré- 
fulte  que  les  promefles  d’une  neutralifa- 
don,  qui  prévienne  ou  arrête  les  effets  des 
caufliques ,  font  illufoires ,  &  que  les  mu- 
cilagineux  fous  différentes  formes,  & ,  en- 
tr’autres,  un  looch  compofé  avec  un  jaune 
d’oeuf,  la  gomme  arabique  ,  une  forte  dofe 
de  terre  abforbante ,  &  fucré  avec  le  fyrop 
de  guimauve  ,  réuiîlffent  complètement 
dans  ces  cas  malheureux.  Les  médecins  en 
fendront  aifément  la  raifon  que  m.  Ma- 
jault  expofe  avec  une  clarté  qui  a  frappé 
les  moins  connoiffeurs  en  chymie. 

Le  troifieme  objet,  quia  attiré  l’atten¬ 
tion  de  notre  auteur,  eft  le  confeil  donné 
dans  un  ouvrage  fur  les  contrepoifons  de 
l’arfenic ,  du  fublimé  corroflf,  du  verd-de- 
gris  ,  &  du  plomb  ,  qui  a  été  rendu  public 
en  1777  (1).  Tous  les  hep  a  rs ,  à  en  croire 

(i)  Voyt^  le  compte  que  nous  en  avons  rendu, 
&  le  jugement  que  noux-ea.  avons  porté  ,  journal 
dt-med*  août  1778.. 
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le  chymifte ,  d’ailleurs  recommandable  * 
auteur  de  cet  ouvrage  ,  font  les  contre-» 
poifons  aflurés  de  ces  fubflances  minérales 
vénéneufes.  M.  Majault  a  pris  pour  exem¬ 
ple  ce  qui  eft  dit  de  l’effet  de  cet  hépar 
fur  Parfenic  :  De  cet  effet  réfutent  3  dit 
l’auteur  des  contrepoifons  ,  des  efpeces 
d’orpimens  ou  de  réalgars  3  mais  fi  fur- 
chargés  de  foufre  ,  &  tellement  adoucis 
par  la  maniéré  intime  dont  Parfenic  y  ejt 
combiné ,  qu'ils  font  hors  d'état  de  nuire . 
Une  connoiflànce  exade  de  l’orpiment, 
rouge  ou  jaune  ,  le  récit  de  fes  effets 
meurtriers  ,  lorfqu’on  a  eu  le  malheur 
d’en  avaler,  font  les  armes  dont  fe  fert 
m.  Majault  pour  détruire  une  affertion 
aufli  erronée  ,  &  d’une  conféquence  aufli 
pernicieufe.  Mais  il  ne  fufht  pas  au  mé¬ 
decin  ami  de  l’humanité,  d’arracher  des 
mains  de  fes  concitoyens  un.  remede  per¬ 
fide  ,  il  leur  doit  des  moyens  plus  surs  de 
guérifon.  Des  fuccès  heureux  ont  fourni 
a  m.  'Majault  la  connoiflànce  certaine  des 
bons  effets  d’un  looch  dans  lequel  on  fait 
entrer-  vingt  gouttes  d’huile  efïentielle  d’a- 
nis  ;  il  tenoit  ce  remede  de  feu  m.  Payeny 
fon  confrère  dans  la  faculté  &  a  l’hotel- 
dieu,  &  lui -même  a  guéri  des  malades 
évidemment  empoifonnés  avec  Parfenic  : 
il  le  propofe  avec  afliirance  :  &  qui  mieux 
que  lui  mérite  d’être  cru  ! 
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Puiflent  fes  réflexions,  que  nous  déli¬ 
rerions  copier  toutes  entières,  parce  qu’il 
n’efl:  aucune  phrafe  qui  ne  foi t  un  trait 
de  lumière,  mettre  un  frein  à  îa  fureur 
avec  laquelle  certains  chymiAes  de  nos 
jours, fubju gués  parle  charme  des  affinités, 
&  le  preflige  de  quelques  découvertes , 
veulent  afllijettir  le  corps  des  malades  aux 
opérations  chymiques  î  C’eA  le  vœu  de 
Fauteur ,  &  c’eA  celui  de  tous  les  méde¬ 
cins  inAruits  qui  aiment  plus  l’humanité 
que  îa  gloire  d’être  novateurs. 

Le  fécond  mémoire  eA  de  m.  Salin , 
do&eur  -  régent ,  profefleur  déflgné  des 
écoles ,  &z  médecin  du  roi ,  au  Châtelet. 
L’objet  en  eA  neuf,  &  des  plus  intér eiïàns. 
Le  titre  eA  :  Réflexions  flur  les  effets  de 
quelques  poi flous  ,  &c . 

L’ouverture  du  cadavre  du  fils  infor¬ 
tuné  de  la  dame  Lamotte  ,  préfente  à 
m.  Salin  &  aux  chirurgiens  du  Châtelet, 
«l’eAomac  excefiivement  diflendu,  à  Pex- 
55  terieur ,  fes  membranes  enflammées  lë- 
s5  gérement  &  par  place  ,  mais  décidé- 
25  ment  vers  le  pylore  &  le  duodénum.. . 
33  Dans  i’interieur, quelques  cuillerées  d’une 
33  matière  brun  -  rougeâtre  ,  de  la  confl- 
2>  Aance  d’une  bouillie  très  claire ,  la  mem- 
>3  brane  veloutée ,  noire  par  ondes ,  brûlée, 
3>  détruite  &  di  Abrite  ,  s’enlevant  avec  le 
î?  doigt  comme  une  mucoiité  qui  auroit 
t3  appliquée  fur  fa  membrane  nerveufe , 
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33  qui ,  a  raifon  de  fa  blancheur ,  parut 
53  faine ,  pour  la  plus  grande  partie  ;  les 
53  membranes  du  petit  cul-de-fac  fort  en- 
33  flammées  &  tachetées  de  gangrené  ,  & 
33  le  pylore  rétréci.  . .  Les  membranes  ve- 
33  îoutées  du  duodénum  &dn  jéjunum  dif- 
33  foutes  &  détruites  ,  mais  moins  que 
33  celles  de  l’eftomac ,  &  enduites  de  la 
33  même  fubflance  brun-rougeâtre  ,  mais 
33  plus  gluante  &  plus  tenace  3>.  (Ces  phé¬ 
nomènes  avoient  moins  d’intenflté  a  me- 
fure  quhls  s’éloignoient  de  Peftomac. . .  )» 
et  La  rate  gorgée  de  fang  ,  &  près  du 
33  double  de  fon  volume  ;  le  foie  très  vo- 
33  lumineux,  gorgé  de  fang  ,  fon  paren- 
33  chyme  ayant  fa  couleur  &  fa  confiflance 
33  naturelles  ;  mais  la  membrane  qui  cou- 
33  vre  fa  partie  convexe ,  &  la  portion  du 
33  diaphragme  qui  les  revêt ,  gangrenées 
33  &  fans  adhérence. . .  Les  poumons  gor~ 
23  gés  de  fang,  la  bafe  du  lobe  inférieur 
33  du  poumon  droit  enflammée,  adhérente 

32  &  gangrenée  par  parties  ;  le  cœur  flétri, 

33  ridé  &  vtiide  de  fang  ;  Pœfophage  bé¬ 
as  gérement  phlogofé  a  la  face  interne  de 
3>  fa  partie  inférieure. ...  Le  méfentere , 
33  les  reins,  la  capfule  de 'Glijfon ,  à-peu- 
23  près  dans  leur  état  naturel  ».  (i). 


(i)  Crpié  du  procès-verbal  de'pofé  au  greffe 
du  Châtelet. 

Ces 
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Ces  défordres  étoient-ils  l’effet  d’une 
maladie  violente  furvenue  naturellement , 
ou  du  poifon  ?  Tel  e ft  le  premier  pro¬ 
blème  quefe  propofe  m.  Salin,  &  que  fa 
qualité  de  médecin  du  Châtelet ,  de  con- 
feil  &  lumière  de  la  juflice ,  l’obligeoit 
de  réfoudre.  Pour  y  parvenir,  il  parcourt 
les  différentes  maladies  qui  laiflènt  après 
elles  des  traces  â-peu-près  femblables,  fui- 
vant  fes  propres  obfervations  ,  &  celles 
des  médecins  les  plus  célébrés  qui  ont  in¬ 
terrogé  les  cadavres ,  &  décrit  le  plus  fidè¬ 
lement  ce  qu’ils  avoient  vu  :  ces  mala¬ 
dies  font  celles  du  cœur ,  du  foie ,  du  dia¬ 
phragme  &  du  poumon;  aucune  ne  pro¬ 
duit  cette  chaîne  particulière  d’accidens 
trouvés  dans  le  cadavre  de  Lamotte  le 
fils.  Les  affe&ions  feules  de  l’efiomac  les 
produifent ,  par  la  correfpondance  que  ce 
vifcere  a  conftamment avec  le  cœur,  avec 
la  membrane  qui  recouvre  la  partie  con¬ 
vexe  du  foie  ,  le  diaphragme  ,  &  avec  la 
bafe  du  lobe  inférieur  du  poumon  droit. 
Cette  correfpondance  efi:  établie  par  les 
nerfs  qui  forment  la  membrane  veloutée 
de  Peftomac ,  dont  m.  Salin  décrit  la  naif- 
fance  ,  les  prolongemens ,  les  communi¬ 
cations  &  anaflomofes.  Il  nous  efi:  im- 
poflibîe  de  fuivre  notre  auteur  dans  le 
développement  de  fa  do&rine ,  par  un  fini" 
pie  extrait  ;  il  faudroit  copier  fon  mé- 
Tome  LIIL  B 
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moire  en  entier.  C’eft  une  efpece  de  dé- 
monftration  géométrique  ,  dont  l’anato¬ 
mie  &  l’obfervation  médicale  fournirent 
les  données ,  &:  dont  la  conclufion  eft  que 
la  membrane  veloutée  de  l’eftomac  étoit 
le  foyer  des  défordres  obfervés  dans  ce 
cadavre  ;  que  les  délabremens  des  autres 
vifceres  n’étoient  que  fymptomatiques ,  &: 
une  fuite  de  leur  dépendance  nerveufe 
dire  de  avec  l’eftomac.  De  cette  conclu- 
iion  ,  &  de  l’examen  des  maladies  des 
autres  vifceres  ,  naît  ce  corollaire ,  que  la 
nature  ne  pouvant  jamais  occaftonner  par 
aucun  de  fes  écarts  l’efpece  de  deftrudion 
décrite  dans  le  procès-verbal,  elle  eft'né- 
ceflairement  l’effet  d’une  fubftance  étran¬ 
gère  &  corrofive. 

Zvlais  quelle  étoit  cette  fubftance,  quel 
étoit  ce  poifon  ?  c’eft  l’objet  de  la  fé¬ 
condé  partie  de  ce  mémoire ,  &  du  travail 
de  m.  Salin  ,  qui,  connoiflant  toute  l’im¬ 
portance  de  fes  fondions ,  dans  une  cir- 
conftance  aufli  difficile  ,  ne  vouloir  rien 
laiiïer  à  deiirer  aux  juges.  Appliqué  de¬ 
puis  long-temps  a  recueillir  tout  ce  que 
les  auteurs  ont  dit  des  effets  des  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  poifons ,  &  à  comparer 
leurs  obfervations  avec  les  faits  que  lui  a 
préfentés  fa  pratique  ,  il  fe  borne ,  dans  la 
dif  eu  filon  préfente ,  aux  poifons  qui  font 
tels  de  leur  nature  5  & ,  dans  cette  claffe , 
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k  ceux  que  l’on  fait  produire  des  ravages 
analogues  aux  défordres  reconnus  fur  le 
corps  du  fleur  Lamotte .  Il  paffe  donc  en 
revue  fucceflivement  les  effets  de  l’arfe- 
nic ,  des  ranunculi ,  de  la.  mandragore ,  de 
l’opium ,  de  la  beiladona  ,  de  la  ciguë,  du 
fublimé  corrofif ,  des  acides  minéraux ,  de 
la  pierre  à  cautere ,  des  fubflances  cor¬ 
nées  ,  &  il  force  de  conclure ,  avec  lui ,  que 
le  fublimé  corrofif  feul  a  pu  produire  ces 
défordres. 

Ces  réflexions  font  terminées  par  un 
grand  nombre  de  notes  remplies  d’érudi¬ 
tion  ,  &  de  faits  confirmatifs  de  la  do&rine 
qu’elles  contiennent.  Nous  fommes  forcés 
d’y  renvoyer  nos  ledeurs ,  en  les  exhor¬ 
tant  à  méditer  ce  mémoire  important.  Ils 
fauront  certainement  gré  à  l’auteur  d’y 
avoir  ajouté  fes  obfervations  fur  la  mala¬ 
die  épidémique  de  1771. 

Troifieme  mémoire  par  m.  Solier  de 
la  Romilais ,  dodeur- régent  &  médecin 
de  l’Hôtel  -  dieu ,  fous  ce  titre  :  Compte 
rendu  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 
des  effets  des  pilules  de  verd-de-gris  . . . . 
dans  le  traitement  du  cancer . 

cc  La  faculté  de  médecine  de  Paris ,  at- 
tentive  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  k 
>5  la  fanté  des  citoyens ,  efl  toujours  prête 
v  a  accueillir  les  remedes  nouveaux,  s’ils 
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n  peuvent  être  utiles.  Infïruite  des  effort^ 
53  que  faifoit  m.  Gerbier  (  l’un  des  méde- 
35  cins  de  MONSIEUR,  fervant  par  quar- 
»  tier)  pour  accréditer  un  remede  contre 
33  les  cancers,  &  dont  le  verd-de-gris  étoit 
33  la  baie  ;  &  Tachant  d’ailleurs  que  plu- 
3>  fienrs  médecins  célébrés  avoient  em- 
33  ployé  différentes  préparations  de  cuivre 
33  à  l’intérieur,  fans  danger,  &  quelquefois 
33  avec  fuccès,  dans  d’autres  maladies  très 
33  graves ,  elle  defira  connoître  quel  parti 
33  on  pourroit  tirer  de  l’application  de  cette 
33  fubftance  au  traitement  des  maladies  can- 
33  céreufes.  Elle  m’engagea  en  conféquence 
3>  a  adminiflrer ,  dans  l’hôpital  de  Saint- 
33  Louis  ,  h  quelques  malades  affligés  de 
33  cancers,  le  remede  de  m.  Gerbier ,  dont 
33  j'avois  la  composition  ,  abfolument  fem- 
3>  blable  a  celle  que  ce  médecin  a  publiée 
33  depuis  :  elle  me  chargea  en  même  temps 
>3  de  lui  rendre  compte  de  fes  effets  33. 

cc  II  ne  me  falloir  rien  moins  que  cette 
33  efpece  d’autorifation ,  jointe  à  Pexem- 
33  pie  des  anciens  qui  fe  font  fervis  de  re- 
33  medes  internes  tirés  de  ce  métal . . . , 
33  pour  me  déterminer  a  donner  une  fub- 
33  fiance ,  juflement  réputée  dangereufe  , 
33  fur  tout  à  des  pauvres....;  je  ne  me 
33  fuis  pas  même  permis  de  le  faire  fans 
33  en  conférer  avec  un  de  meilleurs  les 
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$5  adm migrateurs,  qui  s’en  repofa  fur  ma 
»  prudence  ;  &:  fans  annoncer  aux  malades 
>5  eux-mêmes  que  le  remede  que  j’allois 
”  leur  donner ,  pourroit  avoir  de  fiineftes 
”  effets,  qu’ilj étoit  fort  incertain  qu’il  en 
w  eût  de  bons  ;  qu’enfin  c’étoit  du  verd- 
55  de-gris  que  je  me  propofois  de  leur  faire 
35  prendre  ,  efpece  de  poifon  dont  ils 
»  étoient  maîtres  de  ne  pas  effayer  les 
33  douteufes  vertus. . . .  Malgré  tout  ce  que 
35  cet  avis ,  que  je  leur  devois ,  pouvoit  avoir 
33  d’effrayant,  un  grand  nombre  de  cancé- 
33  reux  fe  préfenta  avec  confiance.  Je  n’en 
3>  choifis  que  fix  (quatre  hommes  &  deux 
33  femmes)  qui  furent  mis,  le  7  juin  1777, 
33  à  Pufage  du  remede ,  qui  fut  préparé  à 
33  l’Hôtel  -  dieu  par  m.  Vajjbu  5  premier 
33  apothicaire  >3.  Un  feptieme  malade  fe 
joignit  dans  la  fuite  aux  fix  premiers. 

Nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  donner 
une  idée  plus  vraie  des  motifs  &  du  zeîe 
de  m.  de  la  Romillais ,  qu’en  tranfcrivant 
cette  introdu&ion  qui  précédé  le  compte 
rendu. 

Ce  compte  préfente  l’état  des  malades, 
décrit  avec  l’exa&itude  la  plus  fcrupuleufe , 
î’hifloire  de  leur  traitement  jour  par  jour, 
&  Pexpofé  fidele  de  tout  ce  qu’ils  ont 
éprouvé.  Il  n’eft  pas  poffible  de  rien  re¬ 
trancher  de  ce  tableau ,  il  faut  le  voir  en 
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entier ,  &  le  fuivre  dans  tous  fes  détails , 
afin  d’en  apprécier  le  réfumé ,  qui  eft  , 
i  °.  qu’un  feul  malade  a  paru  guéri;  2°.  deux 
paroifïent  en  avoir  reçu  quelque  bien  , 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  foient 
guéris;  30.  un  quatrième,  chez  lequel  il 
y  avoir  complication  de  fcorbut ,  s’en  eft 
trouvé  plus  mal;  cette  derniere  maladie, 
quoique  très  légère  d’abord,  s’étant  dé¬ 
veloppée  ,  &  étant  devenue  plus  grave 
rapidement,  fans  que  le  mal  cancéreux  ait 
été  adouci  ;  40.  deux  autres  font  morts , 
l’un  peu  de  temps,  l’autre  cinq  mois  après 
avoir  fait  ufage  de  ce  remede ,  fans  qu’il 
foit  poiïlbîe  de  dire  qu’il  en  ait  été  en  au¬ 
cune  maniéré  la  caufe  ;  °.  enfin  une  des 

malades  a  paru  être  la  vidime  de  fon  cou¬ 
rage  à  prendre  un  remede  qui  n’a  opéré 
chez  elle  que  de  triftes  effets. 

D’après  ce  réfumé ,  m.  de  la  Romillais 
apprécie  le  cas  que  l’on  doit  faire  du  verd- 
de-gris  contre  le  cancer.  Il  eft  porté  a 
■croire  qu’on  pourroit  en  obtenir  quelques 
bons  effets  dans  le  traitement  de  certaines 
maladies  cancéreufes ,  en  le  maniant  avec 
toute  la  prudence  qu’un  pareil  remede 
exige ,  &  fur  tout  en  émouffant  fa  qua¬ 
lité  émétique  ,  qui  fatigue  infiniment  les 
malades ,  à  l’exemple  des  anciens  méde¬ 
cins  dont  il  a  rapporté  plufieurs  formules» 
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Il  eft  bien  à  defirer  que  ce  travail  de 
m.  de  la  Romillais  ferve  de  modèle  ,  dans 
les  épreuves  auxquelles  le  bien  de  l’hu¬ 
manité  veut  que  l’on  foumette  tous  les 
remedes  annoncés  comme  nouveaux,  ou 
donnés  pour  des  fecrets ,  avant  d’expofer 
le  public  à  leur  ufage.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  tous  ces  merveilleux  fpécifiques ,  van¬ 
tés  avec  tant  d’enthoufiafme ,  fufTent  ren¬ 
voyés  pardevant  un  tribunal  auffi  éclairé 
&  aufii  impartial ,  on  compteroit  moins 
de  victimes  de  la  crédulité. 

L’extrait,  fort  abrégé,  que  nous  venons 
de  donner  des  trois  mémoires  lus  a  la 
féance  publique  de  la  faculté  ,  excitera 
fans  doute  chez  nos  le&eurs  les  mêmes 
vœux  que  nous  formons ,  pour  que  cette 
compagnie  puifie  enfin  rendre  publics 
tous  ceux  qu’elle  a  annoncés. 
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OBSERVATION 

Q 17  r  prouve  que  Fufage  des  fangfues  , 
appliquées  fur  la  partie  malade ,  ejî  9 
dans  certaines  occupons ,  de  la  plus 
grande  utilité.,.;  par  m .  Dus  Au  xf 
médecin  à  Dax. 

Le  1 1  juin  1779,  a  huit  heures  du  foir, 
je  fus  prié  de  voir  une  demoifeîle ,  âgée 
d’environ  3  ^  ans ,  fu jette ,  depuis  1 2 ,  â  des 
douleurs  de  rhumatifme ,  &  â  des  attaques 
fréquentes  de  vapeurs.  Elle  fouffiroit  dans 
ce  moment  des  douleurs  vives  dans  l’ar¬ 
ticulation  du  bras  avec  l’épaule ,  fans  ten- 
fion  apparente ,  fans  enflure  ni  rougeur  ; 
elle  fe  plaignoit  fans  celle ,  &  fes  plaintes 
redoublaient  dès  qu’on  portoit  le  doigt 
fur  la  tête  de  P  humérus  ,  &  qu’on  lui  fai- 
foit  faire  le  moindre  mouvement  du  bras 
ou  de  la  main  ;  le  pouls  étoit  fréquent, 
dur  &  élevé.  Je  propofai  la  faignée  ,  la 
malade  étoit  fortement  prévenue  contre 
celle  du  bras  :  il  fallut  la  faigner  du  pied. 
On  lui  avoir  appliqué  ,  fur  la  partie  fouf- 
frante ,  de  l’onguent  d’althæa,  dont  l’odeur 
fatiguoit  la  malade ,  fans  la  fouîager  ;  je  le 
fis  ôter,  &  lui  fubftituai  des  compreflès 
doubles  trempées  dans  l’eau-de-vie,  le 
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camphre  &  l’huile  de  noix  mufcade.  Après 
quoi ,  je  lui  fis  avaler  quelques  gouttes 
anodynes  dans  un  verre  d’eau  :  elle  pafîà 
la  nuit  allez  tranquillement.  Mais,  dès  le 
point  du  jour ,  les  douleurs  fe  renouvel¬ 
leront  avec  plus  de  violence ,  &  la  malade 
fe  plaignit  de  pulfations  très  fenfibîes  dans 
l’articulation.  Je  craignis  une  fuppuration 
des  parties  intérieures ,  fur  tout  vers  la 
tête  de  l’humérus  ;  je  fentois  que  ce  fe- 
roit  le  comble  du  malheur;  & ,  ce  qui  re- 
doubloit  ma  crainte  ,  c’eff  que  j’avois  en¬ 
core  préfente  la  cataftrophe  funefle  d’un 
homme  en  place ,  généralement  eflimé  , 
que  j’avois  vu  périr  des  fuites  d’une  pa¬ 
reille  douleur. 

Ce  monfieur  étoit,  depuis  fort  long¬ 
temps  ,  tourmenté  de  la  goutte ,  dont  les 
accès  fréquens  étoient  le  plus  fouvent  ir¬ 
réguliers  &  très  férieux.  Il  vint  à  nos  bains 
chercher  du  fecours  contre  une  douleur 
très  vive ,  qui  occupoit  toute  la  partie  de 
la  hanche  gauche  ,  &  l’articulation  de  la 
cuifîe.  Un  jeune  médecin  ,  homme  d’ef- 
prit,  s’étoit  perfuadé  que  ces  bains  lui  fe- 
roient  falutaires.  Il  le  perfuada  au  ma¬ 
lade  ,  &  l’y  conduifit.  Avant  que  d’en 
commencer  l’ufage,  le  malade  me  confulta  : 
je  ne  fus  pas  de  l’avis  de  fon  médecin.  Je 
trouvai  le  pouls  plein ,  dur  &  fréquent  ; 
j’annonçai  que  les  bains  irriteroient  le 
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mai  ,  &  augmenter  oient  ia  fievre  :  mais  le 
médecin  ordinaire,  trompé  par  le  baigneur 
qui ,  craignant  de  perdre  une  bonne  au¬ 
baine  ,  lui  citoit  des  cas  prétendus  fem- 
blables ,  oii  les  bains  avoient  fait  mer¬ 
veilles  ,  perfifla  dans  fon  opinion  ,  &  le 
malade  fut  baigné.  Il  éprouva  bientôt  la 
juflefîè  de  mon  prognoftic  ;  les  douleurs 
s’aigrirent  ,  ainfi  que  la  rievre  ;  il  fallut  y 
renoncer.  Le  malade ,  qui  n’auroit  pu  que 
très  difficilement  fe  retirer,  fe  détermina 
à  demeurer  dans  cette  ville  avec  fon  mé¬ 
decin  ,  &  me  pria  cependant  de  le  voir. 
Ce  médecin  ,  ne  fe  doutant  point  de  la 
nature  du  mal ,  le  fatigua  de  remedes  de 
toute  efpece  ;  lui  appliqua  même ,  à  plu¬ 
sieurs  reprifes ,  de  vafles  véficatoires  fur 
la  partie  malade ,  oii  il  excita  &  entre¬ 
tint  long-temps  un  ulcéré ,  dans  la  vue  * 
dîfbit-il ,  de  détourner  &  d’évacuer  l’hu¬ 
meur  peccante  qui  avoit  réfifté  aux  purga¬ 
tifs  ,  ajoutant  ainfi  fans  cefTe  de  nouveaux 
tourmens  a  ceux  que  caufoit  la  maladie. 

On  fera  vraifembîablement  furpris  que 
le  malade  ,  homme  de  bon  fens  &  très 
judicieux ,  &  d’ailleurs  d’un  âge  avancé , 
mais  d’une  conflitution  forte  &  robufle , 
fe  foit  prêté  avec  tant  de  confiance  a  des 
p  ro  me  fies  illufoires  ;  mais  ces  promeffes 
faifoient  envifager  une  cure  radicale ,  & 
je  croyois  ne  pouvoir  offrir  que  du  fou*' 
Iagement. 
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Je  fis  en  particulier  tous  mes  efforts 
pour  défabufer  le  médecin,  &  le  convain¬ 
cre  de  fon  erreur;  tout  fut  inutile.  Vou¬ 
lant  d’ailleurs  éviter  toute  forte  de  con- 
teftation  publique,  qui  n’aboutit  ordinaire¬ 
ment  qu’à  rendre  les  médecins  ridicules , 
&  la  médecine  méprifabîe,  je  me  bornois 
à  dire  mon  avis.  Le  malade ,  à  la  vérité , 
réclamoit  fou  vent  les  caïmans  que  je  lui 
propofois  ;  mais  il  fe  livroit  néanmoins 
toujours  aux  efpérances  chimériques  dont 
on  le  berçoit ,  à  quoi  fes  parens ,  qui  défi- 
roient  ardemment  fa  guérifon  ,  contri- 
buoient  efficacement. 

Malheureufement  le  malade  fuccomba 
au  milieu  des  plus  flatteufes  efpérances  , 
&  on  trouva  à  l’ouverture  de  la  partie 
malade ,  que  je  follicitai ,  la  plus  grande 
partie  de  l’os  ifchion,  de  celui  des  iles,la 
tête  du  fémur  cariées,  &  les  chairs  voifines 
abfcédées. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  dont 
je  voyais  ma  malade  violemment  mena¬ 
cée  ,  le  lendemain  1 8  j’exigeai  qu’elle  fut 
faignée  du  bras  malade  ;  elle  le  fut ,  mal¬ 
gré  fa  répugnance  ,  mais  difficilement  5 
parce  qu’on  ne  pouvoit  manier  le  bras 
fans  redoubler  les  douleurs.  A  peine  avoit- 
on  tiré  douze  onces  de  fang ,  qu’elle  s’é¬ 
vanouit.  Elle  revint  cependant  bientôt  de 
cet  évanouiffement;  mais  elle  fut  fi  foib!e? 
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pendant  toute  la  journée ,  qu’elle  avok 
peine  k  fe  faire  entendre  ;  la  douleur  ce¬ 
pendant  étoit  plus  fupportable,  les  pulfa- 
tions  moins  fenfibîes ,  &  les  plaintes  luf- 
pendues.  Elle  paffa  ia  nuit  dans  cet  état; 
le  matin  tout  changea  :  les  douleurs  furent 
très  vives ,  les  pulfations  plus  fréquentes , 
plus  fortes,  les  cris  continuels.  Je  con- 
feillai  d’appliquer  dix  fangfues  fur  la  par¬ 
tie  malade,  ou  aux  environs;  une  heure 
après  on  vint  m’annoncer  qu’on  n’avoit 
pu ,  par  aucun  moyen ,  parvenir  a  les  faire 
prendre  :  j’en  fus  mortifié ,  parce  que  je 
ne  voyois  point  d’autre  moyen  praticable 
de  prévenir  la  fuppuration  que  je  crai- 
gnois.  Je  me  rendis  tout  de  fuite  chez  la 
malade  ,  &  ayant  obfervé  la  partie  avec 
attention ,  je  reconnus  qu’elle  étoit  en¬ 
core  imbue  de  l’onguent  d’althæa ,  que  j’en 
avois  fait  ôter  l’avant- veille,  lequel  ré- 
voltoit  ces  petites  bêtes.  Je  fis  laver  la 
partie  avec  de  l’eau  chaude  &  du  favon , 
fk  enfuite  avec  de  l’eau  pure  ;  après  quoi 
j’y  fis  préfenter  les  fangfues  qui  prirent 
lans  difficulté  (i).  Alors  je  recommandai 


(i)  Ce  détail  ne  paronra  pas  trop  minutieux 
aux  médecins  zélés ,  qui  font  perfuadés  qu’ils  ne 
doivent  rien  négliger  de  ce  qui  peut  intéreffer  le 
falut  des  malades  qui  leur  ont  confié  le  foin  de 
leur  famé. 
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de  nouveau  ,  qu’après  qu’elles  auraient  lâ¬ 
ché  prife  ,  on  entourât  le  bras  &  l’épaule 
de  ferviettes  ufées,  pour  recevoir  le  fang 
qu’on  laidèroit  couler,  des  piquures,  pen¬ 
dant  quatre  heures.  Le  fang  coula  efe&i- 
vement ,  mais  lentement.  Au  bout  des 
quatre  heures  on  appliqua  fur  les  piquures 
de  la  charpie  râpée  ,  qui  modéra  beau¬ 
coup  l’écoulement ,  lequel  ne  céda  cepen¬ 
dant  tout -à- fait  que  vers  les  dix  heures 
du  foir. 

Je  n’eus  pas  peu  de  peine,  pendant  la 
journée ,  à  calmer  les  inquiétudes  des  pa¬ 
ïens  ,  qui  craignoient  qu’elle  ne  perdît  la 
vie  avec  le  fang  ;  mais  la  malade  ,  qui 
fe  fentoit  foulagée  à  rnefure  qu’il  couloir, 
m’aida  beaucoup  à  les  tranquillifer. 

Dès-lors  les  pulfations ,  qui  m’avoient 
alarmé,  cédèrent  totalement;  les  douleurs 
furent  fupportabîes ,  &  au  moyen  de  com- 
predès  imbibées  d’une  décoédon  de  feuilles 
de  morelle  &  de  folanum ,  avec  des  fleurs 
de  mélilot,  qu’on  tint  continuellement  fur 
la  partie ,  elles  cédèrent  audi  bientôt  :  iî 
n’y  eut  que  le  mouvement  du  bras  qui  refta 
long-temps  gêné,  &  pour  lequel  elle  fût 
aux  bains  de  Tercis,  qui  le  rendirent  plus 
aile. 

On  pourrait  peut-être  trouver  étrange 
que  je  n’euflè  pas  propofé ,  en  faveur  du 
malade  dqnt  j’ai  rapporté  l’hifloire ,  le 
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même  moyen  de  prévenir  la  fuppuration , 
qui  a  fi  bien  réuffi  fur  la  malade  qui  fait 
le  fujet  de  cette  obfervation.  Mais  lorf- 
que  ce  malade  arriva  dans  cette  ville  pour 
y  prendre  les  bains ,  le  mal  avoit  déjà  fait 
trop  de  progrès  ;  il  n’étoit  plus  pofïible  de 
prévenir  la  perte  de  cet  honnête-homme , 
ni  par  l’application  des  fangfues,  ni  par 
aucun  autre  moyen  quelconque.  Les  os , 
&  les  chairs  voifines,  étoient  abfcédés,  ron¬ 
gés  &  cariés  depuis  long-temps ,  &  la  pro¬ 
fondeur  des  chairs ,  qui  recouvroient  ces 
parties ,  ne  permettoit  pas  de  les  vifiter , 
moins  encore  d’y  porter  remede. 

Je  n’entreprendrai  point  d’expliquer 
comment  la  faignée  faite  par  les  fangfues 
a  calmé  aufli  promptement  une  douleur 
aufli  vive  ,  &  les  accidens  qui  l’accompa- 
gn oient  ;  je  conclurai  feulement  de  cet 
effet,  que  nous  devons  être  un  peu  plus 
hardis  dans  l’emploi  de  ce  moyen  ;  &  que 
dans  le  cas  ou  la  faignée  eft  indiquée  par 
une  pléthore  locale,  &  qu’en  même  temps 
on  eft  autorifé  à  craindre ,  pour  d’autres 
parties ,  les  fuites  de  cette  faignée ,  il  faut 
avoir  recours  aux  fangfues  appliquées  fur 
&  proche  le  fiége  de  la  pléthore  ;  qu’on 
peut  en  appliquer  plufieurs  à  la  fois,  & 
qu’on  ne  doit  pas  craindre  l’évacuation 
qu’elles  procurent,  x°.  parce  qu’elle  efl 
toujours  moindre  qu’elle  ne  paroit  ;  car 
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iîne  petite  quantité  de  fang  fuffit  pour  tein¬ 
dre  une  grande  quantité  de  linge  ;  2°.  parce 
que  les  évacuations  &  les  autres  change- 
mens ,  qui  furviennent  dans  la  machine 
humaine  ,  l’affeébent  d’autant  moins  qirils 
fe  font  plus  lentement. 

Une  femme  qui  dans  une  perte  ,  un 
homme  qui  dans  une  plaie  du  poumon ,  ne 
fupporteroient  pas ,  fans  périr,  une  évacua¬ 
tion  fuivie  de  a  livres  de  fang ,  en  fuppor- 
teront  une  de  8  a  i  o  livres ,  qui  ne  fe  fera 
que  lentement ,  dans  l’efpace  de  3  ou  4 
jours;  d’ailleurs  le  médecin  eit  toujours 
le  maître  d’en  modérer  la  quantité. 

MANIERE  E  embaumer  les  cadavres  ; 
par  Louis  de  Bils. 

VERS  le  milieu  du  dernier  fiécle  Louis 
de  Bils  ,  hollandois  ,  feigneur  de  Cop- 
penfdam  &  de  Bonem  ,  fe  rendit  célébré 
à  Herzogenbufch  en  embaumant  les  ca¬ 
davres  d’une  maniéré  particulière  dont  il 
fut  l’inventeur.  Il  en  fit  un  fecret  à  fes 
contemporains,  dans  l’efpérance  de  le  ven¬ 
dre  chèrement.  Beaucoup  de  médecins 
s’occupèrent  alors  de  fa  découverte;  plu- 
fieurs  fe  vantèrent  de  l’avoir  pénétrée ,  & 
d’avoir  atteint  la  même  perfeéfion.  Ces 
prétentions  donnèrent  lieu  a  des  écrits  & 
à  des  querelles  fanglantes.  Jean  van  Eorn , 
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Thomas  Bartholin  ,  Barbette  ,  Pauli  t 
Clauder ,  Allie  h ,  tous,  fans  nier  les  faits 
avancés  par  B  ils ,  blâmèrent  fa  manipula¬ 
tion  ,  &  foutinrent  contre  lui  la  bonté  de 
leur  méthode ,  â  laquelle  ils  donnèrent  la 
préférence.  Bils  cependant  ne  manquoit 
pas  de  partifans  ;  parmi  ceux-ci  on  difiin- 
guoit  Thomas  Andrée  ,  Denjing  ,  Bur - 
chard ,  Vitterberg.  Le  premier  feul  eut  fon 
fecret  ;  les  autres ,  ainfi  que  fes  détradeurs, 
Limitèrent  feulement  d’une  maniéré  im¬ 
parfaite.  La  méthode  de  Bils  étoit  à  un 
tel  degré  de  perfection  ,  que  non -feule¬ 
ment  il  parvenoit  â  changer  en  mumies 
incorruptibles  les  cadavres  récens ,  mais 
qu’il  les  préparait  avec  un  égal  fuccès  lorf- 
qu’ils  commençoient  à  fe  corrompre,  &cf 
les  rendoit  ainfi  propres  a  fervir  aux  dé- 
inonftrations  anatomiques  pendant  des 
mois  entiers,  même  en  été  ,  fans  qu’ils 
perdiflènt  leur  flexibilité ,  ni  qu’ils  répan- 
diileht  aucune  odeur  defagréable  ;  ni  enfin 
que  les  démonflrateurs  biffent  gênés  par 
l’épanchement  dufang.  Ces  faits  font  con¬ 
fiâtes  par  plufieurs  écrivains  de  fon  temps; 
mais  on  trouve  encore  dans  les  cabinets 
&  les  amphithéâtres  de  Hollande  des  pré¬ 
parations  de  Bils ,  qui  dépofent  en  faveur 
de  fa  méthode. 

Bils ,  n’ayant  pu  trouver  l’occafion  de 
tirer  un  prix  convenable  de  fa  découverte , 
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la  laiiïa  par  écrit  a  fes  héritiers ,  comme 
un.  patrimoine  précieux  ;  il  l’écrivit  en 
hollandois ,  &  la  fit  légalifer  &  fceller  par 
le  magiftrat ,  après  fa  mort  qui  arriva  en 
1 66y.  Ce  fecret  pafla  enfin  entre  les  mains 
dq  Corradi ,  médecin  de  Leydefqui  ou¬ 
vrit  le  paquet  ;  celui-ci  la  remit  à  m.  P  allas 
en  original ,  avec  toutes  les  pièces  jufti- 
ficatives  au  foutien  ,  &  m.  Pallas  s’efl 
fait  un  devoir  de  communiquer  au  public 
cette  maniéré  d’embaumer,  &  de  la  tirer 
de  l’oubli',  dans  le  deffein  de  faire  une 
chofe  agréable  non -feulement  aux  ana- 
tomifles,  mais  même  aux  grands  qui  dé¬ 
firent  de  préferver  les  cadavres  de  la  cor¬ 
ruption  ,  &  voudroient  paflèr  en  cela  les 
Egyptiens. 

Lors  donc  qu’on  veut  embaumer  un 
cadavre ,  on  doit  avoir  d’abord  l’attention 
de  n’en  féparer  aucune  partie.  Cependant , 
afin  de  pénétrer  plus  facilement  dans  les 
parties  molles ,  on  ouvre  les  parties  con¬ 
tenantes  de  l’abdomen  par  une  incifion 
cruciale  ,  &  l’on  pratique  de  même  une 
ouverture  fufhfante  au  diaphragme ,  pour 
donner  un  libre  accès  a  la  liqueur  anti¬ 
putride;  on  fait  une  autre  incifion  cru¬ 
ciale  à  l’occiput,  &  on  emporte  une  pièce 
de  l’os  fans  cependant  rien  déranger  dans 
l’intérieur  du  crâne  ;  on  peut  encore ,  dans 
le  deffein  de  donner  plus  d’adivité  aux 
Tome  LU  h  C 
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liqueurs ,  injeder  de  l’excellente  eau-de^ 
vie  dans  les  inteft'ins ,  les  nettoyer  ainfi  ; 
&  enfin  on  enferme  le  cadavre  dans  une 
toile  fine  qu’on  lie  an-defîus  de  la  tête  & 
des  pieds ,  avec  des  cordons  de  foie. 

On  a  préparé  une  caiflé  d’étain  ,  fans 
couvercle  ,  longue  de  huit  pieds ,  large  do 
deux ,  &  haute  de  trois  ;  elle  fe  renferme 
dans  une  de  bois  de  cllêne  bien  fain ,  dont 
le  s  jointures  font  bien  affinées  par  des 
bandes  de  fer  ;  on  a  foin  qu’elle  ferme 
exa&êment ,  &  avec  un  fort  couvercle. 
Avant  de  placer  le  cadavre  dans  la  caille 
d’étain ,  on  y  jette  foixantè  livres  d’écorce 
de  chêne  ,  réduite  en  poudre  grofliere , 
cinquante  livres  d’alun  de  Rome  ,  autant 
de  poivre ,  le  tout  également  en  poudre  y 
&  cent  livres  de  feî  gemme  ;  &  l’on  jette 
enfin  fur  ces  divers  ingrédiens  /loo  ftoofy 
ou  à-peu-près  idoo  livres  d’excellente 
eau-de  -vie ,  avec  environ  moitié  de  bon 
vinaigre. 

Après  avoir  bien  agité  le  mélange  avec 
une  fpatuîe  de  bois  ,  on  applique  le  cou¬ 
vercle  ,  &  on  laiffe  repofer  environ  une 
heure;  enfuite  on  y  plonge  le  cadavre ,  & 
on  le  fufpend  dans  la  liqueur  en  attachant 
les  cordons  de  foie  qui  font  à  la  tête  & 
aux  pieds  à  un  bâtis  de  bois ,  de  ma¬ 
niéré  qu’il  y  ait  à-peu-près  deux  pieds  de 

liqueur  qui  le  furnagent  ;  on  couvre  enfuite 
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ia  caille  d’étain  avec  des  couvertures  de 
iaine  bien  épaiflès ,  on  pôle  le  couvercle 
de  bois,  &  l’on  ferme  exactement  les  join¬ 
tures  avec  de  la  cire. 

Le  cadavre  refte  en  cet  état  pendant 
trente  jours,  fi  ce  n’eft  qu’on  Pote  de  la 
liqueur  le  troifieine  jour,  &  enfuite  tous 
les  autres  vingt  -  fept  jours  ;  on  le  place 
alors  fur  le  ventre  pour  faire  écouler  ce 
qui  y  eft  contenu  ,  &  011  en  lave  la  ca¬ 
vité  avec  de  l’eau-de-vie  ;  après  avoir  en- 
faite  agité  la  compofition,  on  le  replace 
dans  la  même  foliation  ;  en  le  maniant  de 
la  forte  ,  il  faut  avoir  attention  de  n’en 
détacher  ni  les  cheveux ,  ni  les  ongles ,  ni 
l’épiderme  qui  tiennent  alors  fort  peu. 

Après  les  trente  jours  on  place  le  ca¬ 
davre  dans  une  caillé  femblable  a  la  pre¬ 
mière  ,  &  dans  un  mélange  absolument  le 
même  en  quantité  &  en  qualité;  on  l’y 
tient  30  autres  jours ,  en  fuivanten  tout  le 
même  procédé  ;  après  ce  temps ,  le  cada¬ 
vre  acquiert  de  la  fermeté,  &  peut  être 
manié  plus  hardiment.  Alors  on  nettoie 
la  peau  avec  des  éponges  fines ,  on  peigne 
les  cheveux  qui  ont  crû ,  &  on  peut  ex- 
pofer  le  cadavre  à  l’air  pîufieurs  jours ,  & 
même  l’habiller. 

Alors  on  nettoie  la  première  caille  avec 
le  plus  grand  foin;  on  y  verfe  la  même 
quantité  d’eau-de-vie  &  de  vinaigre  ;  on 
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y  ajoute  44  livres  d’aloes  ,  &  autant  de 
myrrhe  ,  20  livres  de  maiHc,  autant  de 
noix  mufcade ,  de  doux  &  de  canelle  ;  le 
cadavre  refte  dans  ce  mélange  pendant 
deux  mois  fans  qu’on  y  touche.  Les  fels , 
qui  d’abord  Pavoient  pénétré ,  en  font  alors 
extraits ,  &  a  leur  place  les  parties  réfi- 
neufes  &  balfamiques  s’y  introduifent  & 
le  difpofent  à  Pexficcation. 

Ce  temps  expiré ,  on  ôte  le  cadavre  y 
on  le  lave  avec  la  partie  liquide  du  mé¬ 
lange  ,  on  replace  les  parties  dérangées 
dans  la  capacité  du  ventre ,  &  on  met  le 
cadavre  à  fécher  ;  on  defleche  également 
les  fécès ,  qui  font  dépofées  du  mélange  5 
a  un  feu  doux  ,  &  elles  fervent  de  pre¬ 
mier  lit  dans  le  cercueil  defliné  a  recevoir 
le  corps  :  cela  fuffit  pour  le  conferver  dans 
une  tombe'  féche  &  aérée  ;  mais  fi  on  veut 
en  faire  une  momie  incorruptible  ,  il  faut 
le  deffécher.  On  forme ,  pour  cet  effet ,  un 
petit  cabinet  muré  bien  fermé,  avec  deux 
fourneaux  extérieurs  difpofés  de  maniéré 
a  y  entretenir  continuellement  une  cha¬ 
leur  égale  &  confidérable.  Il  faut  de  plus 
brûler  tous  les  jours,  dans  cet  endroit,  au 
moins  deux  livres  d’encens  &  de  maftic  ; 
on  a  en  outre  le  foin  de  retourner  fou- 
vent  le  cadavre  ,  &  d’en  efîùyer  toute  l’hu¬ 
midité;  le  defféche ment,  qui  n’altere  d’ail¬ 
leurs  en  rien  la  momie  ,  étant  au  degré 
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néceflaire,  on  l’embaume  avec  une  com- 
pofition  de  fix  onces  d’ambre-gris,  huit 
onces  de  baume  du  Pérou ,  &  quatre  onces 
d’huile  efTentielle  de  canelle.  Après  enfin 
l’avoir  habillé  comme  on  le  juge  a  propos , 
on  le  place  dans  une  caifië  dé  étain  ren¬ 
fermée  dans  une  fécondé  de  plomb. 


RÉFLEXIONS 


Sur  un  article  du  difcours  prélimi¬ 
naire  de  la  traduction  d’un  ouvrage  de 
m.  T tîeue ic  ,  un  des  principaux  chi¬ 
rurgiens  généraux  du  roi  de  PruJJe  5  par 
m.  CHAYROU,  chirurgien  -  major  du 
régiment  de  Neuftrie  :  par  m .  IloiN, 
docteur  en  médecine ,  maître  en  chirurgie 
.  à  Dijon,  &  premier -chirurgien  en  fur - 
■ yivance  de  F  hôpital  général  de  la  meme 
ville . 

C’EST  un  peu  tard  que  l’ouvrage  de 
m.  Theden ,  traduit  par  m.  Ckayrou ,  m’efl 
parvenu.  Le  difcours  préliminaire  eft  rem¬ 
pli  de  détails  intéreftans  ;  mais  il  me  Péni¬ 
ble  que  le  jugement  porté  par  le  tradu- 
déur ,  contre  Pu  Page  du  forceps  &  contre 
leurs  illuftres  eorredeurs ,  mm.  Levret  & 
Smellie ,  eft  d’autant  plus  févère  qu’il  eft 

C  nj 
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moins  mérité ,  &  que  les  raifons  qui  l’ont 
déterminé  a  profcrire  cet  utile  infiniment, 
de  la  pratique  des  accouchemens ,  n’ont 
pas  toute  la  folidité  qu’elles  devroient 
avoir  pour  opérer  une  réforme  qui  lui  pa- 
roît  fi  nécellaire  :  j’efpere  donc  que  les 
réflexions  fui  vantes ,  diébées  par  la  théorie , 
&  fur  tout  par  la  pratique  ,  feiil  &  vrai 
guide  de  tout  chirurgien  pénétré  de  l’im¬ 
portance  de  fon  art,  &  par  conféquent 
bien  éloigné  d’être  partial  (î)  ,  ne  déplai¬ 
ront  point  a  l’auteur  qui  les  a  fait  naîtra. 

Il  commence  ..  'abord  par  la  revue  du 
fac  de  l’accoucher  r ,  oh  l’infpedion  des 
crochets  infpire  k  m,  Chayrou  une  jufte 
horreur  ;  mais  dont  la  chirurgie  moderne 
a  fu  re'ftreihdre  l’ufage  a  quelques  cas  feu- 
iement,  “après  les  avoir  réformés  dans  leur 
figure,  &  y  avoir  ajouté  des  gaines  qui 
les  empêche  de  nuire  à  la  mere.  Vien¬ 
nent  en  flûte  les  forceps  qui ,  félon  notre 


(ï)  Eiçvt  def  iüuftre  m.  Levrct ,  on  pourroit 
me  foupçonner  de  prévention  ;  mais  l’intérêt  de  la 
•?eYté  &  de  l’hun«nite  s  eh  le  féal  motif  qni 
m’a  déterminé  à  défendre  la  doctrine  de  mon  maî¬ 
tre  ,  &  'à  démontrer  que  loin  d’être  préjudiciable , 
comme  ni.  Chayrou  a  vau  u  le  perfnader  ,  elle  effc 
de  la  plus  grande  utilité,  Sf/çft  fondée  fur  la  théo¬ 
rie  la. plus  lumtneufe  ,  &  la  pra  ique  la  plus  bril¬ 
lante  &  la  plus  étendue ,  puifqu’eüe  efl  celle  de 
toute  l’Europe.  J 
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auteur ,  ne  méritent  guere  plus  d’être  con¬ 
fier  vés  ;  &  en  voici  la  raifon  : 

i°.  Ils  font  dangereux  en  ce  que  ^  al - 
firaciion  faite  de  leurs  avantages  ou  dé  fa- 
vantages ,  ils  ne  peuvent  être  maniés  fans 
rifques  ,  que  par  celui  auquel  un  exercice 
fufffant  aura  donné  complètement  F  habi¬ 
tude  de  s’en  fervir.  Il  paroît  que  voulant 
démontrer  les  dangers  qui  accompagnent 
Pufage  du  forceps ,  il  n’y  a  eu  aucune  ab - 
fraction  faite  de  leurs  dé  fuyant  âges  ;  ce 
font  eux  fans  doute  qui  ont  forcé  a  pro¬ 
noncer  l’arrêt  de  leur  bannifTement  de  Par- 
fenal  du  chirurgien  accoucheur  :  mais  faut- 
il  mettre  fur  le  compte  de  cet  infiniment, 
les  accidens  qui  peuvent  réfulter  du  mau¬ 
vais  emploi  qu’en  auront  fait  des  chirur¬ 
giens  non  exercés ,  &  n’ayant  aucune  con- 
noiiTançe  des  parties  qui  font  intéreflées 
dans  l’accouchement  ,  non  plus  que  du 
manuel  des  inflrumens  dont  ils  fe  fer- 
voient.  Quel  infiniment ,  même ‘le  levier 
de  Roonhuyfen  ,  (  qui  eft  le  feul  inflf li¬ 
ment  que  m.  Chayrou  conferve  dans  les 
accouchemens  )  ne  produira  pas  les  acci¬ 
dens  les  plus  funefies  dans  les  mêmes  cir- 
conflances  ?  Tout  homme  qui  s’ingère  a 
manier  un  infiniment  dont  il  ne  connoît 

i 

pas  le  méchanifm-e  ,  ou  qui  du  moins  par 
fes  connoifTances  théoriques  n’efl  pas  en 

C  iv 
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état  de  réparer  le  défaut  d’exercice  ,  ne 
mérite  pas  îe  nom  de  chirurgien. 

2°.  Entre  les  mains  les  plus  exercées , 
le  forceps  eft  inutile.  Prouver  cette  aftèr- 
tion  n’eft  pas  facile.  Ce  que  dit  m.  Chay - 
rou  fur  la  connoiftànce  des  dimenfions 
refpeélives  du  baflïn  &  des  parties  du  fœ¬ 
tus  ,  du  rapport  de  ces  parties  entr’elles , 
efh  de  la  plus  grande  juftefte.  Mais  en- 
fuite  lorfqu’il  avance  que ,  dans  le  cas  ou 
le  bafïin  eft  fi  vicié  que  le  paftage  de  l’en¬ 
fant  eft  impofliblé  ,  il  faut  3  quand  il  efl 
mort ,  le  couper  par  morceaux ,  ne  me  pa- 
rolt  pas  auffi  jufte.  i  °.  Exifte-t-il  des  lignes 
affez  certains  de  la  mort  de  l’enfànt,  pour 
fe  déterminer  a  le  dépecer  ainii ,  fur  tout 
lorfque  la  tête  ou  aucune  des  parties  de 
l’enfant  n’ont  pu  s’engager.  L’obfervation 
336e,  rapportée  par  ta  Motte  ,  oii  ce  cé¬ 
lébré  accoucheur  ouvrit  le  crâne  â  un  en¬ 
fant  dont  la  tête  étoit  enclavée  depuis  qua¬ 
tre  jours  5  &  qu’il  avoir  cru  mort ,  âinfi 
que  m.  des  Rojiers  fon  confrère ,  qui  ce¬ 
pendant  vint  encore  vivant ,  eft  bien  faite 
pour  interdire  a  jamais  un  moyen  auffi 
cruèl.  2°.  La  manœuvre  a  employer  pour 
couper  par  parties  un  enfant  renfermé 
dans  la  matrice  a  travers  un  baflin  allez 
difforme  pour  rendre  impofliblé  l’accou¬ 
chement,  n’eft  facile  que  dans  le  cabinet* 
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L’introduffion  d’in  fini  mens  tranchans 
dans  l’utérus  ,  les  efforts  qu’il  faut  nécef- 
fairement  faire  pour  parvenir  à  divifer  les 
parties  de  l’enfant,  ne  peuvent  s’effeffuer 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté ,  &  le  plus 
grand  danger  pour  la  matrice,  &  confé- 
quemment  pour  la  mere. 

Si  au  contraire  la  charpente  ojfeufe  jouit 
de  fes  dimenfîons  légitimes  ,  la  délivrance 
ejt  démontrée  pojfïble  ,  &  ne  peut  être  re¬ 
tardée  que  par  des  caafes  accejfoires  pro¬ 
pres  ou  à  la  mere ,  ou  à  T  enfant,  ou  à 
tous  les  deux  à  la  fois  ,  &c .  Les  confé- 
quences  tirées  de  tous  les  cas  apportés  en 
preuves  de  cette  vérité,  font  très  juftes; 
mais  fi  m.  Charron  eût  fait  ufage  de  fes 
connoiffances  fur  le  méelianifme  de  l’ac¬ 
couchement  naturel ,  c’eff  -  a  -  dire,  fur 
l’entrée  de  la  tête  de  l’enfant  dans  le  dé¬ 
troit  flipérieur  du  petit  badin  ,  fur  les  chan- 
gemens  qu’elle  éprouve  en  traverfant  fa 
capacité ,  ainfi  qu’en  franchifîànt  le  dé¬ 
troit  inférieur  de  ce  petit  baffm ,  il  anroit 
diffingué  les  cas  011  la  patience ,  les  pofi- 
tions  appropriées  ,  les  petites  manœuvres 
&  quantité  de  chofes  de  détail  dont  il  faut 
pojféder  la  fcience ,  fuffifent  pour  terminer 
heureufement  l’accouchement ,  en  faifant 
ceffer  les  caufes  de  retardement ,  de  tant 
d’autres  occaüons  qui  ne  fe  préfentent  que 
trop  dans  la  pratique,  oii  l’on  eil  forcé,  mal- 
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gré  foi ,  d’en  venir  a  des  moyens  plus  éner¬ 
giques  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  voir  pé¬ 
rir  les  femmes  &  les  enfans ,  après  avoir 
hâté  leur  perte  par  des  manœuvres  infuffi- 
fantes  &  fouve.nt  inconfidérées.  A  la  tête 
de  ces  occafions  je  placerai  les  différentes 
efpeces  d’ enclave  me  ns.  Que  ne  peut-on, 
avec  m.  Chayrou ,  bannir  ce  terme  de  la 
nomenclature  des  accouchemens  ,  aufli- 
bien  que  les  forceps  qui  ont  été  inventés 
&  perfectionnés  fi  lieureufement  pour  re¬ 
médier  a  ces  états  contre-nature  !  mais  je 
me  vois  forcé  de  croire  a  la  réalité  des 
uns,  &  à  l’utilité  des  autres,  jufqu’à  ce 
qu’on  m’ait  démontré  que  cet  accident  n’a 
jamais  exifté  que  dans  l’imagination  des 
plus  célébrés  accoucheurs  de  tous  les 
■temps  ,  qui  ont  eu  la  bonhommie  d’y 
.  croire  d’après  leur  grande  pratique ,  &  que 
J’ai  déjà  eu  le  malheur  de  rencontrer  pla¬ 
ideurs  fois  dans  la  mienne. 

D’après  cela,  le  reproche  fait  a  mm.Le- 
vret  &  Smellie  ,  (T avoir  donné  la  plus 
grande  vogue  aux  forceps  ;  d1  avoir  pajfé 
la  plus  grande  pârtie  de  leur  vie  &  em¬ 
ployé  toute  leur  fcience  à  les  perfectionner 
&  à  leur  prêter  des  avantages  qu  els  n'ont 
pas  y  au  lieu  de  parcourir  plus  fcrupuleu - 
fanent  toutes  les  difficultés  dont  les  accou- 
ckemens  font  fufceptihles ,  &c.  eft-il  bi  en 
fondé  ?  car  d’après  quoi  feroient-ils  donc 
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partis  pour  adapter  les  forceps  a  chaque 
cas  ou  ils  ont  cru  voir  clairement  démon¬ 
tré  que ,  malgré  tout  le  génie  &  la  dexté¬ 
rité  de  Panifie ,  toute  autre  refTource  étoit 
impraticable  ,  fi  P  enclavement  étoit  une 
chimere,  ce  qui ,  malheureiffement  pour 
l’humanité,  n’efl  pas  ?  &  c’efl  ce  en  quoi 
ils  ont  'plus  fait  pour  Fart ,  &  mieux  mé¬ 
rité  des  hommes.  Audi ,  pour  fruit  de  leur 
travail ,  ont  -  ils  la  douce  fatisfadion  de 
voir  toute  la  grande  chirurgie  de  l’Europe 
adopter  leur  dodrine  théorique  &  prati¬ 
que  ,  au  grand  avantage  des  meres  &  des 
erifans  ,  dont  un  très  grand  nombre  a 
été  fauvé  par  cet  heureux  moyen. 

L’illufire  m.  Levret  a  démontré,  dans 
un  article  particulier  fur  le  levier  ch  Roon - 
huyfen ,  que  cet  infiniment  n’étoit  &  ne 
pouvoit  être  utile  que  dans  un  fenl  cas  ; 
lavoir ,  celui  ou  la  tête  fe  préfentant  obli¬ 
quement  à  l’entrée  du  détroit  fupérieur 
du  petit  balîm ,  s’engage  dans  cette  folia¬ 
tion  ,  &  fe  trouve  arrêté  dans  fa  marche 
par  l’épine  de  l’un  ou  Pautre  ifchion  : 
alors  on  redrefle  ,  a  Paide  de  ce  levier, 
peu  a  peu  la  tête ,  &  on  la  ramene  a  fon 
état  naturel.  Ne  faut-il  pas  y  ne  préven¬ 
tion  bien  grande  contre  le  forceps ,  pour 
faire  adopter  un  infiniment  aufli  défe- 
dueux  a  l’exclufion  de  tous  autres  ? 

La  plupart  des  accouchemcns  ne  font 
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difficiles ,  ou  ne  le  deviennent ,  que  parce 
que  la  tête  s'avance  dans  une  pojition  obli¬ 
que  j  &  s'engage  par  un  diamètre  plus  ou 
moins  grand  y  dans  une  dimenüon  plus  ou 
moins  étroite  du  bajjin  ,  &c.  M.  Chayrçu 
demande  enfuite  comment  opéré ,  dans  ce 
cas  y  le  forceps?  Corrige-t-il  le  vice  des 
pofitions  ?  diminue  -t-  il  le  diamètre  du 
corps  à  extraire  ?  étend -il  les  dimenfions 
dupaffage  ?  rien  de  tout  cela  3  conclut  -  il. 
Rationnons  d’après  ces  paroles ,  &  voyons 
fi  la  conclnfion  n’eft  pas  contraire  dans 
tous  fes  points  ,  a  la  faine  doétrine  ,  & 
principalement  a  ce  qui  fe  rencontre  dans 
la  pratique. 

i°.  Qu' e fl-  ce  qu'une  tête  engagée  par 
un  diamètre  plus  ou  moins  grand  9  dans 
une  dimenjïon  plus  ou  moins  étroite  du 
hajfin ,  fi  ce  n’eft ,  comme  l’ont  cru  juf- 
qtra  ce  moment  tous  les  accoucheurs, une 
tête  enclavée  ?  Définition  a  laquelle  il  faut 
ajouter  ces  paroles  remarquables  de  la 
Motte,  autant  en  avant  qu'elle  le  peut  par 
Us  continuelles  &  violentes  '  douleurs  que 
la  femme  foujfre ,  le  [quelles  agi  [fait  jur  cet 
enfant  dont  la  tête  s'alonge  &  s'applatit 
d'une  telle  maniéré  pour  s'aj ufter  au  moule 
de  ce  pajfage ,  que  le  cuir  chevelu  en  de¬ 
vient  fi  tuméfié ,  qu'il  y  fait  paraître  comme 
une  fécondé  tête  ou  une  double ,  qui  néan¬ 
moins  demeure  enclavée  entre  le  s  os  v fans 
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pouvoir  en  fortir ,  &  qui  s’y  engage  même 
d’autant  plus  y  qu’elle  avance  ;  mais  ve¬ 
nant  à  s’élargir  à  rnefure  qu’elle  avance  3 
&  l’ouverture  qu’elle  ejî  obligée  de  forcer 
diminuant  de  plus  en  plus ,  fait  que  la 
tête  y  refie  enclavée ,  jufqu’a  ce  qu’un  ac¬ 
coucheur  initruiü  ait  ,  au  moyen  du  for¬ 
ceps  ,  favorifé  le  déclavement. 

M.  Chayrou  admet  déjà  le  faux  encla¬ 
vement  ,  mais  fous  un  autre  nom  ;  il  ne 
lui  reftoit  qu’un  pas  à  faire  pour  admettre 
les  vrais,  dont  je  viens  de  donner  la  dé¬ 
finition  générale  ,  d’abord  d’après  lui- 
même,  &  enfuite  d’après  la  Motte .  La  di- 
flinéhon  que  je  fais  de  plufieurs  efpeces 
d’enclavemens ,  naît  de  la  différence  des 
diamètres  du  petit  baffm ,  &  des  diverfes 
dimenfions  de  la  tête  de  l’enfant.  Un  coup- 
d’œil  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  l’accouche¬ 
ment  naturel ,  &  ce  qui  arrive  dans  l’en¬ 
clavement  ,  démontrera  fi  les  la  Motte  9 
les  Maurice  au ,  les  Levret ,  les  S/nellie  , 
&  tout  ce  qu’il  y  a  d’accoucheurs  inftruits , 
font  tombés  dans  l’erreur  en  annonçant 
cet  état  contre-nature  ,  que  leur  longue 
pratique  ne  leur  avoit  que  trop  appris  à 
connoître. 

Le  petit  baffm  fe  divife  en  détroit  fu- 
périeur ,  en  cavité  &  en  détroit  inférieur. 
Chacune  de  ce  s  parties  a  fes  différens  dia¬ 
mètres  ;  le  détroit  fupérieur  en  a  trois , 
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un  gi^nd  qui  s’étend  d’un  iléum  à  l’au¬ 
tre  ,  un  petit  de  la  faillie  du  facrum  au  pu¬ 
bis  ,  &  enfin  un  moyen  croifant  les  deux 
premiers,  d’une  échancrure  ifcliiatique  à  la 
cavité  cotyîoïde  du  côté  oppofé.  La  ca¬ 
vité  du  petit  baflm  a  deux  dimenfions  dif¬ 
férentes  ,  une  grande  de  devant  en  ar¬ 
riéré  ,  une  plus  petite  d’un  ifchion  a  l’au¬ 
tre.  Pour  le  détroit  inférieur,  quoiqu’au 
premier  coup-d’œil  fes  difFérens  diamètres 
paroiffent  égaux ,  cependant  au  moment 
de  l’accouchement  le  coccyx  fe  reculant 
augmente  celui  d’arriere  en-devant  d’en¬ 
viron  un  pouce.  On  trouve  également  dif¬ 
férents  diamètres  a  la  tête  de  l’enfant  ;  un 
grand  s’étendant  du  fommet  de  la  tête  au 
•menton  ,  un  moyen  qui  va  du  front  a  l’oc¬ 
cipital  ,  un  petit  fe  mefurant  d’une  oreille 
à  l’autre. 

Pour  que  l’accouchement  foit  naturel , 
il  faut  que  les  dimenfions  de  la  tête  de 
l’enfant  répondent  à  celles  du  détroit  fu- 
périëur.  Aufli  l’enfant  fe  préfente  —  t— il  le 
plus  ordinairement  par  la  future  lamb- 
doïde  ,  une  oreille  au  pubis ,  &  l’autre  au 
facrum ,  ou  au  moins  obliquement;  la  tête 
avànce  fucceilivement  dans  cette  pofition , 
&  quand  l’oreille  eft  parvenue  vis-a-vis  la 
concavité  du  facrum  ,  la  partie  poftérieure 
■fupérieure  des  pariétaux  &  l’occipital  com¬ 
mençant  a  être  gênés  par  les  ifchions ,  la 
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tête  fait  fpontanément  un  quart  de  tour 
pour  fe  métré  plus  à  l’aife;  c’eft-a-dire  * 
que  les  oreilles  fe  placent  latéralement  au 
baftin  ,  tandis  que  le  front  fe  loge  dans  le 
valide  du  fa  cru  m.  Les  contractions  utérines 
continuent,  la  tête  fe  plonge  de  plus  en 
plus  dans  le  petit  baffin ,  toujours  en  le 
relevant  pour  fe  modeler  a  la  pointe  du 
faerum  &  du  coccyx  :  alors  l’occipital  s’arc- 
boute  fous  l’arcade  du  pubis  qui  lui  fert 
de  poulie  ,  &  facilite  le  dégagement  de 
la  face,  qui,  appuyant  fortement  fur  le 
coccyx,  l’oblige  de  reculer  &  de  livrer 
pacage  au  plus  grand  diamètre  de  la  tête 
de  l’enfant. 

Telle  eft  la  marche  de  l’accouchement 
naturel  ;  mais  fi ,  i°.  la  tête  de  l’enfant  fe 
préfentant  bien,  dans  un  baffin  bien  con¬ 
forme  ,  au  lieu  de  fe  contourner  pour  prè¬ 
le  n  ter  les  deux  oreilles  latéralement,  eû 
chalfée  trop  promptement  entre  les  deux 
ifchions  ;  que  les  contrarions  utérines  ve¬ 
nant  a  fe  continuer  vivement ,  rengagent 
de  plus  en  plus  dans  cette  foliation. ,  juf- 
qu’au  point  de  ne  plus  avancer  malgré  la 
violence  des  douleurs  ;  qu’-alors  il  fe  forme 
fur  la  tête  une  tumeur  qui  va  toujours  en 
augmentant,  fi  l’enfant  eft  vivant,  acci¬ 
dent  accompagné  du  gonflement  de  la 
vulve  &  de  l’intérieur  du  vagin,  lar  tête 
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ne  pouvant  avancer  ni  reculer,  malgré  les 
efforts  de  l’accoucheur ,  ne  reconnaîtra-t- 
on  pas  alors,  avec  tous*  les  gens  de  l’art, 
un  véritable  enclavement  y  qui  eft  un  des 
plus  fréquens  ? 

20.  Si  la  tête  ,  au  lieu  de  fe  préfenter  la¬ 
téralement  ou  obliquement  au  petit  badin, 
vient  a  s’y  engager  la  face  par  derrière 
&  l’occipital  en- devant,  quoique  ce  foit 
toujours  la  future  lambdoïde  qui  foit  fituée 
à  l’orifice  ,  les  contrariions  utérines  fe 
foutenant  avec  vigueur ,  le  front  fe  trouve 
arrêté  par  la  faillie  de  l’os  facrum ,  tandis 
que  l’occipital  defcènd  pendant  un  certain 
temps ,  &  s’arrête  enfin.  La  nature  fait 
alors  de  vains  efforts  ,  la  tumeur  fur  la 
tête  fe  forme  &  augmente  fecce hivernent; 
le  cafque  o fieux  arrêté  ne  peut  avancer 
ni  reculer  ,  malgré  les  fecours  les  mieux 
entendus  :  on  ne  peut  méconnoître  ici  une 
fécondé  efpece  d’ enclavement. 

30.  Si,  au  lieu  de  la  future  lambdoïde, 
c’eft  la  fontanelle  ou  bregma  antérieur 
qui  fe  préfente  a  l’entrée  du  petit  bahin  , 
&  que  l’accoucheur  ne  puiffe  pas  de  bonne 
heure  corriger  cette  mauvaïfe  fituation, 
foit  qu’il  ne  l’ait  pas  reconnue  d’abord , 
ou  qu’il  ait  été  appeilé  trop  tard ,  &  qu’ainfi 
la  tête  s’engage  dans  cet  état ,  ce  fera 
également  un  me lavement  ;  de  même  que 

fi 
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il  c’eff  l’un  ou  l’autre  pariétal  qui  fe  pré» 
fente.  Ces  différentes  efpeces  d’ enclave - 
mens  ,  &  plusieurs  autres  dont  il  feroit 
trop  long  de  faire  mention  ,  font  ceux 
qu’on  nomme  vrais  ,  parce  que  ce  n’eft 
qu’a  l’aide  du  forceps  qu’on  parvient  a  les 
faire  ceffer ,  quand  ils  font  formés ,  &  que 
tous  autres  moyens  feroient  infiiffifans.  Il 
y  en  a  de  faux  qui  dépendent ,  i  °.  de  l’o¬ 
bliquité  plus  ou  moins  grande  de  Ja  tête , 
mais  ne  répondant  point  aux  fituations 
que  je  viens  de  décrire,  &  c’eil  le  feu! 
que  m.  Chayrou  fernbîe  admettre;  2°.  de 
la  tête  bien  fituée  ,  mais  volumineufe ,  & 
les  ifchions  un  peu  plus  rapprochés  que 
dans  l’état  naturel  ,  ce  qui  apporte  fou- 
vent  un  retardement  affez  confidérable 
a  l’accouchement  ;  30.  enfin  lorfque  le 
coccyx,  fondé  chez  une  femme  déjà  un 
peu  âgée  ,  empêche  pendant  un  certain 
temps  le  dévelopement  de  la  face.  C’efl 
dans  ce  cas-ci  que  les  petites  manœuvres , 
les  fituations  appropriées  ,  &  le  levier  de 
Roonhuyfen ,  &  fur  tout  beaucoup  de  pa¬ 
tience  de  la  part  de  raccoucheur ,  réufli- 
ront  prefque  toujours, 

(  La  fuite  au  journal  prochain  ). 
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E  S  S  A  I 

Su  R  la  caufiicité  des  fels  &  des  précipités 
métalliques  (i)  ;  par  m.  Beiit iiOLET% 
médecin  de  Paris . 

PREMIERE  PARTIE. 

Rien  n’eft  peut-être  plus  capable  de 
faire  fentir  la  puifTance  qu’exerce  la  na¬ 
ture  dans  les  plus  petites  parties  de  la  ma¬ 
tière  ,  que  la  propriété  que  pofiedent  cer¬ 
taines  fubftances  de  déchirer  &  de  dé- 
compofer  d’autres  fub fiances  par  le  feul 
contad. 

ïl  étoit  naturel  que  la  phyfiqué,  fi  jeune 
encore  ,  attribuât  ce  phénomène  â  un 
être  doué  d’une  prodigieufe  adivité  ,  an 
principe  du  feu.  L’explication  étoit  con¬ 
forme  a  l’impreflion  des  feus,  &  elle  pou¬ 
voir  être  décorée  d’un  extérieur  feienîi- 
fique. 

Je  vais  préienter  des  faits  qui  me  pa- 
roifient  prouver  que  c’eft  à  l’abfence  du 
feu  qu’eft  due  la  caufiicité  des  fubfiances 
métalliques. 

Je  ne  parle  ici  que  de  la  caufiicité  des 


(  T  )  Ce  mémoire  a  été  la  à  l’académie  des; 
fciéùceSp  le  premier  décembre  1779- 
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fels  &  des  précipites  métalliques  ;  car 
celle  des  alkalis  purs  &  des  terres  cal¬ 
caires  pures  ,  me  parok  dépendre  d’une 
caufe  différente:  j’ai  tâché  de  prouver, 
dans  le  journal  de  médecine ,  que  la  eau- 
IHcité  de  ces  dernieres  fubffances  s’exerce 
fur  un  principe  qui  efl  analogue  aux  aci¬ 
des  ,  &  qui  fe  trouve  abondamment  dans 
les  fubffances  animales  (1). 

Perfonne  ne  me  paroît  avoir  fi  bien 
développé  que  m.  Macquer ,  le  principe  de 
l’aélion  des  caufliques  ;  c’eft  un  effort 
qu’ils  font  pour  fe  combiner  ,  une  ten¬ 
dance  ,  une  fuite  de  leurs  affinités ,  &  je 
lui  fais  hommage  de  mes  idées ,  fi  elles 
ont  quelque  chofe  de  lumineux  :  mais  cet 
illuflre  chymifle  s’eff  contenté  d’indiquer, 
fur  cet  objet,  la  marche  de  la  nature,  & 
je  m’éloignerai  de  lui  dans  l’application 
qu’il  fait  des  principes  qu’il  a  établis. 

Le  mercure  fe  préfente  d’abord  a  moi  : 
d’une  inaéHon  abfolue  dans  fon  étât  na¬ 
turel  ,  il  devient  le  plus  cauffique  des  poi- 
fons  dans  le  fublimé  corrofif;  il  efl  eau- 
iiique  encore  dans  fes  précipités;  il  exerce 


(i)  Voyelle  journal  de  me'decine  du  mois  de 
juin  1779*  conjeduré,  dans  la  lettre  qui  s’y 
trouve ,  que  le  principe  colorant  du  bleu  de  Prude 
étoit  un  acide;  mais  m.  de  Morveau  a  eu  cette 
ide'e  long-temps  avanqmoi. 
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une  adion  très  modérée  dans  le  mercure 
doux  ;  plus  modérée  encore  dans  le  calo» 
mêlas  &  la  panacée.  Quelle  peut  être  la 
chaîne  de  ces  différentes  propriétés  ? 

J’ai  expofé  dans  une  cornue  ,  au  feu  de 
la  di  (filiation  ,  un  mélange  de  fublimé  eor- 
rofif  &  d’huile  ;  une  petite  portion  du 
fublimé  s’eft  élevée  dans  le  commence¬ 
ment  ,  mais  la  plus  grande  partie ,  au  lieu 
de  continuer  a  fe  fubîimer ,  a  fbutehu  un 
degré  de  feu  beaucoup  plus  confidérabîe  y 
&  a  fini  par  fe  révivifier  en  mercure  cou¬ 
lant  ;  il  s’efi:  dégagé ,  pendant  l’opération  , 
mie  grande  quantité  de  vapeurs  blanches 
qui  paroiffoient  dues  à  l’acide  marin  dé- 
guifé  par  l’odeur  empyreumatique  de 
l’huile  brûlée  ;  il  n’a  paffë  qu’une  petite 
partie  d’huile  noire  &z  très  empyreumati- 
que  ,  &  le  charbon  a  été  beaucoup  plus 
abondant  &  plus  compad  qu’il  n’auroit  été 
fi  l’on  avoit  diffillé  l’huile  feule.  Cette 
expérience  commence  a  prouver  que  le 
fublimé  corrofif  exerce  une  réaéfion  puifi 
faute  fur  le  principe  inflammable  ;  l’acide 
marin,  qui  eff  privé  lui-même  de  phlo- 
giflique  dans  le  fublimé  corrofif,  cherche 
à  fe  combiner  avec  ce  principe  :  mais  Pa- 
dion  eft  fans  doute  beaucoup  plus  vive 
de  la  part  de  la  chaux  mercurielle. 

J’ai  mis  un  morceau  de  chair  dans  une 
fblution  aqueufe  de  fublimé  corrofif ,  j’ai 


des  sels,  *  53 

Vu  bientôt  un  précipité  abondant  fe  for¬ 
mer;  après  quoi  îa  liqueur  a  un  peu  rougi 
le  fyrop  de  violettes ,  quoique  le  fublimé 
eorrofif  ait  la  propriété  de  verdir  ce  fy¬ 
rop  ,  comme  l’a  déjà  obfervé  m.  Rouelle 
Paine  ;  la  chair  a  perdu  la  cohéfion  de 
fes  parties ,  elle  eft  devenue  friable ,  pref- 
que  pulvérulente ,  &  le  précipité  m’a  pré- 
fenté  les  propriétés  du  mercure  doux ,  pro¬ 
priétés  que  je  vais  examiner. 

La  plupart  des  chymiftes  penient  que 
le  mercure  doux  ne  différé  du  fublimé 
eorrofif  que  par  une  plus  grande  propor¬ 
tion  de  mercure ,  &  qu’il  n’eft  plus  cor- 
rofif,  parce  que  l’acide  marin  eft  faturé. 
M.  Macquer  donne  une  explication  diffé¬ 
rente  &  ingénieufe  ;  il  penjfe  que  la  cau- 
fticité  du  fublimé  eorrofif  dépend  de  ce 
que  l’aggrégation  des  parties  du  mercure 
étant  rompue  ,  elles  exercent  leur  ten¬ 
dance  a  la  combinaifon ,  fur  les  corps  qui 
leur  font  offerts  ,  &  que  cette  cauflicité 
celle  dans  le  mercure  doux ,  parce  que  les 
-parties  du  mercure  fe  prejfant  de  plus  en 
' plus  auprès  de  celles  de  L’acide  ,  fe  réu - 
nijfent  aujji  de  plus  en  plus  entr elles ,  & 
fe  rapprochent  de  l’état  d’aggrégat ion  dans 
lequel  le  mercure  ne  peut  plus  avoir  au¬ 
cune  cauflicité, 

J’obferve  d’abord  que  dans  le  fublimé 
eorrofif,  le  mercure  eft  privé  d’une  bonne 
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partie  de  fon  phlogiflique ,  &  que  pour 
faire  îe  mercure  doux  on  combine  le  fu- 
blimé  corrofif  avec  du  mercure  coulant, 
c’efl-a-dire ,  pourvu  de  fon  phlogiflique. 
Il  paroît  donc  qu’il  y  a  dans  le  mercure 
doux  de  la  chaux  de  mercure ,  du  mercure 
métallique ,  &  de  l’acide  marin.  On  fait 
que  l’acide  nitreux  enîeve  le  phlogifli- 
que  aux  fubflanaes  métalliques  ,  &  que , 
combiné  avec  le  phlogiflique ,  il  forme  un 
gas  qui ,  en  cédant  ce  principe  à  l’air  , 
dorine  des  vapeurs  rouges  qui  font  un  té¬ 
moignage  inconteflable  de  la  préfence  du 
phlogiflique.  Cet  acide  attaquera- 1 -il  la 
portion  métallique  du  mercure  doux  ? 

J’ai  mis  fur  un  bain  de  fable ,  dans  un 
petit  matras ,  du  mercure  doux  &  de  l’a¬ 
cide  nitreux  ;  l’acide  nitreux  a  paru  d’a¬ 
bord  n’avoir  point  d’adion  fur  le  mercure 
doux  :  mais  lorfqu’iî  a  été  près  du  degré 
de  l’ébullition  ,  il  s’efl  fait  une  vive  effer- 
vefcence  ;  il  s’efl  dégagé  une  grande  quan¬ 
tité  de  vapeurs  rouges ,  & ,  après  cela ,  le 
calme  efl  revenu ,  la  diffolution  s’efl  trou¬ 
vée  claire  ,  il  n’a  plus  paru  de  vapeurs 
rouges.  J’ai  continué  l’évaporation  jufqu’a 
un  certain  point  ;  j’ai  mis  repofer  alors  la 
diffolution  :  le  lendemain  j’ai  trouvé  de 
beaux  cryflaux  de  fublimé  corrofif;  je  les 
ai  féparés,  &  je  les  ai  mis  dans  un  autre 
matras  fur  le  bain  de  fable  :  ils  ont  pré- 
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fente ,  dans  leur  fublimation  ,  toutes  les 
propriétés  du  fublimé  corrofif. 

J’ai  fait  évaporer  la  liqueur  dont  j’avois 
féparé  le  fublimé  corrofif;  lorfque  le  ré- 
fidu  eut  atteint  l’état  de  defficcation,  il  s’en 
eft  encore  élevé  un  peu  de  fublimé  cor¬ 
rofif,  &  il  s’eft  dégagé  beaucoup  de  va¬ 
peurs  rouges  ;  j’ai  trouvé  au  fond  du  ma- 
tras  un  véritable  précipité  rouge  :  de  forte 
que  le  mercure  doux  a  été  réduit,  dans 
cette  opération  ,  en  fublimé  corrofif,  & 
en  précipité  rouge.  Lors  donc  que  le  fu¬ 
blimé  corrofif  s’unit  au  mercure  coulant 
pour  former  du  mercure  doux,  fa  tendance 
a  la  combinaifon  s’exerce  lur  le  phlogi- 
ftique  du  mercure  ;  mais  comme  l’affinité 
de  ce  mercure  avec  le  principe  inflamma¬ 
ble  fe  trouve  égale  ,  &  que  d’un  autre  côté 
l’acide  marin  ne  fe  trouve  pas  faturé  au¬ 
tant  qu’il  peut  l’être  ,  &  qu’il  cherche  lui- 
même  a  s’unir  avec  le  phlogiflique ,  il  ne 
fe  fait  aucune  réparation  :  mais  ces  quatre 
parties ,  favoir ,  d’un  côté  la  chaux  mer¬ 
curielle  &  l’acide  marin  ;  &  de  l’autre , 
la  chaux  mercurielle  &  le  phlogiftique  for¬ 
ment  ufl  tout  dont  la  tendance  a  la  com¬ 
binaifon  efi:  prefque  fatisfaite ,  &  qui  par 
conféquent  n’a  prefque  plus  de  caufticité. 
L’on  verra  ,  dans  la  fuite  de  ce  mémoire  p 
que  fi  l’acide  marin  n’efl  combiné  qu’avec 
la  chaux  de  mercure ,  quoiqu’il  foit  dans 
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un  état  de  faturation. ,  le  fel  qui  en  ré- 
fuite  effc  très  cauftique. 

L’acide  nitreux  attaque  le  phlogifKque 
de  la  portion  de  mercure  qui  en  eft  pour¬ 
vue  ;  lorfqu’il  l’en  a  dépouillée ,  l’affinité 
qu’il  a  avec  elle  fuffit  pour  la  détacher  du 
fublimé  corroiif  :  c’eft  ainft  que  cet  acide 
enleve  au  tartre  vitriolé  une  partie  de  fa 
bafe ,  &  qu’il  forme  du  nitre  en  réduifant 
le  tartre  vitriolé  en  fel  avec  excès  d’acide. 

Si  l’on  fe  fervoit  d’un  métal  qui  eût 
moins  d’attra&ion  pour  le  phlogiftique 
que  le  mercure ,  il  l’abandon neroit  pour 
le  laiflèr  a  la  chaux  mercurielle  qui  lui 
donneroit  a  fon  tour  l’acide  marin.  C’eft 


ce  qui  arrive  Iorfqu’on  met  une  fuhftance 
métallique ,  par  exemple  une  lame  de  cui¬ 
vre  ,  dans  une  folution  de  fublimé ,  ou  lorf- 
qu’on  diftille  avec  le  fublimé  une  iiibfiance 
métallique  qui  en  chafTe  le  mercure  en 
lui  cédant  fon  plilogiflique.  Je  rappelle  ici 
des  chofes  connues  pour  mieux  faire  fèn- 
tir  l’enchaînement  des  phénomènes. 

Il  fuit  de -là  que  lorfque  les  fub  fiances 
animales  décompofent  le  fublimé  corrofif, 


&  qu’elles  en  précipitent  une  portion  fous 
îa  forme  du  mercure  doux ,  elles  lui  cè¬ 
dent  une  portion  de  plilogiflique  ,  elles 
éprouvent  une  eipsce  de  combustion ,  non 


parce  que  le  ilibümé  corroiif  contient  des 
parties  ignées  ?  mais  parce  qu’il  en  e£l 


DES  SELS,  &C.  ...  57 

privé,  &  qu’il  les  arrache,  pour  ainfi  par¬ 
ler  :  en  eft-il  pourvu ,  il  ceffe  d’être  cor- 
rofif.  Sa  qualité  corroüve  eft  donc  due  a 
la  privation  de  ce  principe. 

Le  mercure  ayant  moins  d’affinité  avec 
l’acide  nitreux  qu’avec  l’acide  marin,  fa 
diffolution  nitreufe  doit  fe  décompofer 
très  facilement  par  l’attradion  du  phlo- 
gillique  :  auiTi ,  comme  m.  Pott  Ta  ob- 
fervé  (  dijjert.  chym .  fur  F  e  [prit  de  fel  vi¬ 
neux  ,  le  ci.  8.) ,  le  mercure  de  cette  difïo- 
îution  fe  révivifie-t-il  par  le  mélange  de 
l’efprit-de-vin  ;  mais  ce  n’eft  point  pour 
la  raifon  indiquée  par  ce  chymifte  qui 
croit  que  l’acide  nitreux  étant  dulcifié  par 
l’efprit-de-vin ,  ne  peut  tenir  le  mercure 
en  dévolution ,  car  quoique  l’acide  nitreux 
tende  de  fou  côté  a  agir  fur  l’efprit-de- 
vin  ,  Pattradion  du  mercure  avec  le  phîo- 
giftique  de  l’efprit-de-vin  eft  au  moins 
de  moitié  dans  ce  phénomène  ,/  comme 
le  prouve  inconteftablement  la  forme  mé¬ 
tallique  du  précipité  ;  l’étîier  revivifie  aufli 
le  mercure  de  la  diffolution  nitreufe  (i) 
par  le  même  principe. 

Ces  obfervations  me  feroient  foupçon- 
ner  que  ce  n’eft  point  fans  raifon  que 
quelques  médecins  ont  cherché  a  adoucir 


(  I  )  Je  dois  cette  obfervation  à  m.  Lambert 
qui  s'occupe  de  chymie  avec  moi* 
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les  fubffances  métalliques  cauffiques  par 
le  moyen  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  quoi¬ 
que  les  chymiftes ,  rarement  allez  fages 
pour  confulter  l’obfervation  dans  les  cho- 
fes  qui  paroifTent  contraires  aux  lumières 
exilantes ,  aient  décidé  que  ce  mélange 
étoit  au  moins  inutile. 

Les  expériences  de  m.  Bayen  ont  jeté 
beaucoup  de  jour  fur  les  précipités  mer¬ 
curiels  ;  mais  elles  îaiffent  encore  beau¬ 
coup  de  recherches  a  faire.  Çet  habile 
chymifte  a  découvert  que  les  précipités 
du  fublimé  corrohf  fe  réduifent  en  partie 
en  mercure  coulant ,  &  qu’une  partie  plus 
on  moins  grande  fe  fublime  fous  la  forme 
d’ime  efpece  de  fel  mercuriel  qu’il  ap¬ 
pelle  mercure  doux ,  fans  prétendre  cepen¬ 
dant  que  ce  foit  un  véritable  mercure  doux» 
Il  promet  même  de  faire  des  recherches 
fur  la  différence  qui  peut  fe  trouver  en¬ 
tre  ces  deux  êtres  ;  je  n’ hé  h  te  pas  cepen¬ 
dant  de  publier  mes  obfervations  ,  car 
comme  elles  fuppofent  l’exiffence  du  phlo- 
giftique  ,  a  laquelle  m,  Bayen  ne  croit 
pas ,  nous  ne  devons  pas  nous  rencontrer. 

Je  me  fuis  dit ,  après  m’être  convaincu 
par  les  expériences  rapportées  ci-devant 
de  l’exiffence  du  phlogiffique  dans  le  mer¬ 
cure  doux  :  le  fel  mercuriel  de  m.  Bayen 
doit  différer  du  mercure  doux  ;  car  il  étoit 
dans  l’état  de  chaux  avant  d’être  préci- 
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pîté  du  fubiimé  corrofif  ;  l’acide  auquel 
il  étoit  uni  étoit  lui-même  privé  de  phlo- 
giflique  ,  &  il  n’a  pas  dû  en  recevoir  des 
alkaüs  ou  des  terres  qui  l’ont  précipité. 

J’ai  pris  le  précipité  du  fubiimé  corrofif 
par  l’alkali  volatil  ,  je  l’ai  expofé  a  la 
fublimation  ,  &  j’en  ai  retiré  le  lel  de 
ni.  Bayen ,  que  j’appellerai  fel,  avec  le 
moins  d’acide  ;  mais  je  Pal  retiré  en  plus 
grande  proportion.  II  dit  qu’une  once  de 
précipité  lui  a  donné  6  gros  <50  grains  de 
fubiimé ,  &  un  pros  de  mercure  révivifié  : 
je  puis  à  peine  évaluer  a  un  demi  -  gros 
le  mercure  révivifié  qu’une  pareille  quan¬ 
tité  de  précipité  m’a  donnée. 

Le  fel ,  avec  le  moins  d’acide ,  eft  d’une 
blancheur  plus  parfaite  que  le  mercure 
doux  ;  il  a  mie  faveur  très  piquante  ,  & 
qui  approche  beaucoup  de  la  caufticité  du 


fubiimé  corrofif  :  il  ne  m’a  pas  paru  avoir 
plus  de  folubilité  clans  l’eau  que  le  mer¬ 
cure  doux.  L’un  &  l’autre  fe  difîolvent 
en  très  petite  quantité  ;  leur  di-ffolution 
n’efi  point  troublée  par  les  alkaüs  &  Peau 
de  chaur ,  mais  elle  fe  trouble  par  le  re- 
froidifîement  &  le  repos  ;  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  étoit  di lions  fe  préci¬ 
pite  (1)  :  cependant  la  difïolution  du  fel 


(l)  M.  Rouelle  a  éprouvé  qu’il  faîioit  II  5  I 
parties  d’eau  pour  en  difloudre  une  de  mercure 


I  . 
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avec  le  moins  d’acide ,  îaifïe  appercevoir 
une  âcreté  afîez  remarquable ,  &  celle  du 
mercure  doux  ne  m’a  rien  préfenté  de 
fenfible  au  goût. 

J’ai  foupçonné  que  la  fublimation  pou¬ 
voir  altérer  les  qualités  naturelles  du  fel 
avec  le-  moins  d’acide  ;  pour  m’en  affurer. 
Je  l’ai  comparé  au  précipité  qui  lui-même 
peut  être  pris ,  fans  difficulté ,  pour  le  fel 
avec  le  moins  d’acide  ,  puifqu’M  contient 
fi.  peu  de  véritable  chaux  mercurielle  r 
&  qu’il  eft  prefqu’entiérement  formé  de 
ce  fel. 

J’ai  mis  du  précipité  dans  un  mat  ras 
avec  de  l’acide  nitreux ,  &  du  fel  fublimé 
dans  un  autre  ;  le  précipité  s’eft  di  flous' 
par  le  moyen  de  la  chaleur ,  fans  elîer- 
vefcence  &  fans  donner  la  moindre  va¬ 
peur  rouge.  Cette  diiïblution  ell  claire  : 
en  la  faifant  évaporer  jufqu’a  la  deilicca- 
■tion ,  il  s’en  éleve  du  fublimé  corrofif,  & 
l’acide  nitreux  agifîant  alors  fur.  la  partie 
du  mercure  qu’il  a  féparée  de  l’acide  ma¬ 
rin  y  il  la  déphlogiftique  encore  ;  il  donne , 
en  la  quittant ,  des  vapeurs  rouges  y  & 


«Joui;  ;  m.  Bergmatm  dit  que  Palkali  fixe  trouble 
cette  dHfolution  ;  que  Palkali  volatil  lui  donne 
«ne  couleur  d’opale  ,  &  la  précipitation  demande 
beaucoup  de  temps  à  fe  faire.  îî  m’a  paru  que 
cette  précipitation  fe  feroit  également  fans  Pi»- 
fluence  des  alkalis. 
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cette  portion  du  mercure  fe  trouve  alors 
réduite  en  précipité  rouge.  Le  fel  avec 
le  moins  d’acide  (  i  )  préfente  donc  les 
mêmes  phénomènes  que  le  mercure  doux* 
fi  ce  n’efl  qu’il  eft  privé  de  la  portion  de 
phlogifHque  qui  empêchoit  celui-ci  de  le 
diffbudre  avant  de  s’en  être  débarraffe.  Je 
ne  m’arrête  pas  aux  conféquences  qui  le 
tirent  fi  naturellement  en  faveur  de  la 
caufe  a  laquelle  j’attribue  la  caufticité. 

Le  fel  avec  le  moins  d’acide ,  qui  avoit 
fubi  une  fiiblimation,  a  perdu  la  propriété 
de  fe  difioudre  avant  d’avoir  donné  des 
vapeurs  rouges  ;  mais  en  beaucoup  plus 
petite  quantité  que  le  mercure  doux. 

Si  ce  fel  n’a  pas  été  iublimé ,  il  fe  dit 
fout  facilement  &  en  quantité  dans  l’a¬ 
cide  marin  ;  cette  difïolution  ne  cryftalife 
pas  :  je  l’ai  expofée  au  feu  de  fublima- 
tion ,  il  ne  s’eft  pas  formé  du  fublimé  cor- 
rofif ,  mais  le  fel  qui  s’eft  élevé  retenoît 
une  portion  d’acide  marin  ;  de  forte  qu’il 
attiroit  l’humidité  de  l’air ,  &  qu’il  fe  dit 
folvoit  facilement  dans  l’eau.  Cette  difîb- 


(ï)  M.  Macquer  a  cherché  un  nom  plus  pro¬ 
pre  à  ce  fel  métallique  :  il  m’a  propofé  de  l’ap¬ 
peler  aquila  alba  corrojif.  Ce  nom  me  paroît 
mieux  le  ddlinguer  ,  &  je  m’en  fervirai  dans  d’au- 
res  ©ccafioas. 
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luîion  eft  précipitée  en  blanc  par  l’alltalî 
fixe.  La  rai  ion  pour  laquelle  ce  fel  ne 
forme  pas  dans  cette  occafion  du  fublimé 
corrofif,  eft  que  l’acide  marin  eft  natu¬ 
rellement  uni  a  une  portion  de  phlogi- 
fiique ,  dont  il  doit  être  privé  pour  con¬ 
trarier,  avec  la  chaux  mercurielle, l’efpece 
d’union  qui  eonftitue  le  fublimé  corrofif. 

Je  ne  cloute  pas  que  ce  fel  ne  formât 
du  vrai  fublimé  corrofif  avec  l’acide  ma» 
rin  déphlogiftiqué  :  l’on  verra  un  fait  très 
analogue  dans  le  mémoire  qui  doit  fuivre 
celui-ci. 

Après  une  feule  fublimation,  le  fel  avec 
le  moins  d’acide  devient  incapable  de  fe 
diflbudre  dans  l’acide  marin  ;  mais  il  pa¬ 
rent  qu’il  lui  enleve  de  fon  phlogiftique  : 
car  il  s’exhale  des  vapeurs  pénétrantes 
femblables  a  celles  de  l’acide  marin  dé- 
phlogiftique. 

Le  mercure  doux  ne  blanchit  pas  l’or  : 
le  fel  avec  le  moins  d’acide,  même  après 
une  fublimation ,  le  blanchit  parfaitement  ; 
après  la  fécondé  fublimation ,  il  le  blan¬ 
chit  très  peu.  Il  ne  m’a  point  paru  le  blan¬ 
chir  après  une  troifteme  fublimation  :  il 
préfente  alors,  dans  toutes  les  expériences, 
le  caradere  du  mercure  doux  ;  il  a  cepen¬ 
dant  un  peu  plus  d’âcreté  ,  &  il  a  befoin 
d’un  plus  grand  nombre  de  fublimation  s 
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pour  être  parfaitement,  à  cet  égard,  dans 
Tétât  du  mercure  doux  (1). 


Ces  obfervations  me  paroifïent  prouver 
d’une  façon  non  douteufe ,  que  le  fel  avec 
le  moins  d’acide  reprend  du  phlogiiiique 
en  fe  fublimant ,  &  qu’il  s’adoucit  dans 
la  proportion  de  la  quantité  qu’il  en  re¬ 
prend  dans  chaque  fublimation.  C’eff  fans 
doute  ce  qui  fait  la  différence  du  mercure 
doux ,  du  calomélas  &  de  la  panacée  mer¬ 
curielle.  Car  quoiqu’aient  pu  dire  quel¬ 
ques  chymiftes  ,  l’obfervation  confiante 
des  médecins  prouve  qu’il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  préparations. 

M.  Macquer  que  je  cite ,  non  pas  pour 
avoir  le  plaiiîr  de  le  combattre ,  mais  parce 
que  fes  opinions  font  pour  moi  d’un  grand 
poids ,  ne  les  confond  pas  ;  il  penfe  que 
la  panacée  eib  du  mercure  prefque  pur 
uni  avec  la  quantité  d’acide  marin  nécef- 
faire  pour  lui  conferver  feulement  l’appa¬ 
rence  d’une  matière  faline  ,  &  que  ,  prife 
intérieurement ,  elle  ne  produit  plus  que 
les  effets  du  mercure  bien  divifé. 

J’ai  traité  la  panacée  avec  l’acide  ni¬ 
treux  ;  après  Teffervefcence ,  une  grande 
quantité  de  vapeurs  rouges ,  &  l’évapora¬ 
tion  de  la  diffolution  ,  il  s’eff  élevé  une 


« 


(l)  Il  n’effc  pas  hors  de  propos  de  rappeller  que 
le  fublimc  corroûf  ne  blanchit  pas  l’or. 
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bonne  quantité  de  fhhlimé  corrofif,  &  il 
eft  relié  du  précipité  rouge  :  la  panacée 
n’eft  donc  pas  privée  d’âcreté,  parce  qu’elle 
eft  privée  d’acide  marin.  J’ai  comparé  la 
quantité  de  iliblimé  corrofif  &  de  préci¬ 
pité  rouge  qu’on  peut  obtenir  d’une  même 
quantité  de  mercure  doux  &  de  panacée; 
mais  je  n’ai  pas  eu  de  réfultats  allez  précis 
pour  les  donner  a  préfent.  Je  pourrai  com¬ 
parer  encore  la  quantité  de  phlogiftique 
que  ces  deux  fubftances  contiennent  par 
la  quantité  de  gas  nitreux  qu’on  en  peut 
retirer  pendant  qu’elles  fe  di doivent. 

Le  fel  ammoniac  ne  diftcmt ,  par  le 
moyen  de  l’ébullition  avec  Peau ,  qu’une 
petite  quantité  de  mercure  doux  (i)  ;  mais 
il  diiïbut  beaucoup  de  fel  avec  le  moins 
d’acide ,  &  la  combinaifon  qui  en  réfuite 
eft  très  fo lubie  dans  Peau. 

Ce  fait  peut  fervir  a  faire  appercevoir 
la  raifon  pour  laquelle  le  fel  ammoniac 
s’unit  avec  le  fubîimé  corrofif,  le  turbith 
minéral,  le  tartre  émétique ,  &  leur  donne 
tant  de  folubilité;  mais.il  ne  faut  pas  cou¬ 
rir  aux  conféquences  avant  d’avoir  alTez 
multiplié  les  obfervations. 

.  _ _ _ 

(l)  M.  Baume  ayant  fait  bouillir  deux  gros 
de  fel  ammoniac  avec  deux  gros  de  mercure  doux, 
dans  4  onces  d’eau ,  il  ne  s’eft  diflous  que  f  x  grains 
de  mercure  doux. 


J’ai 


des  sels,  6$ 

3’ai  pareillement  traité  avec  P’acide  ni¬ 
treux  les  précipités  du  fublimé  corrofif 
par  la  chaux ,  Paîkaîi  fixe  cauftique ,  l’ai— 
kali  fixe  effervefcent  ,  &  Palkali  volatil 
cauftique  ;  ils  fe  font  tous  diffous  fans  efFer- 
vefcence  &  fans  vapeurs  rouges  ;  ils  ont 
tous  donné ,  dan, s  des  proportions  diffé¬ 
rentes,  du  fublimé  corrofif,  &  du  précipité 
rouge. 

Les  précipités  par  la  chaux  &  les  aîkaîis 
caufHques,  fournis  à  ces  épreuves,  ne  m’ont 
rien  préfenté  qui  les  diftinguât  des  pré¬ 
cipités  faits  par  le  moyen  des  alkalis  effet- 
vefcens  ,  &  cette  obfervation  me  paroît 
prouver  d’une  maniéré  décifive  ,  que  la 
chaux  &  les  alkalis  caufHques  ne  donnent 
point  de  phlogiftique  aux  précipités  qu’ils 
font  des  diffolutions  métalliques,  opinion 
fpécieufe  ,  qui  a  encore  des  défenfeurs. 
Je  n’en  conclus  cependant  pas  que  les  al¬ 
kalis  caufHques  &  la  chaux  ne  prennent 
aucuns  principes  en  échange  de  Pacide 
crayeux;  mais,  en  indiquant  ces  objets,  je 
faille  une  difcuflion  qui  me  meneroit  trop 
loin  ,  &  qui  a  fans  doute  befoin  d’un  plus 
grand  nombre  d’obfervations.  ' 

Ceux  de  ces  précipités  dont  il  fe  révi¬ 
vifie  une  quantité  un  peu  confidérable  d© 
mercure  ,  c’eft-a-dire  les  précipités  faits 
par  le  moyen  de  la  chaux  &  par  le  moyen 
des  alkalis  fixe ,  cauftique  fk  non  caufti- 
Tome  LUI.  E 
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que ,  préfentent  une  différence  remarquai 
ble  dans  la  fublimation  ;  la  première  por¬ 
tion  qui  s’élève  eft  du  fel  avec  le  moins 
d’acide  ,  tel  que  celui  que  donnent  les  pré¬ 
cipités  faits  par  Palkali  volatil  ;  mais  le 
relie  demande  un  plus  grand  feu ,  &  fe 
fublime  dans  l’état  de  mercure  doux  :  cela 
dépend  de  ce  que  la  partie  du  précipité 
qui  eft  en  chaux  métallique  entre  en  fiw 
lion ,  ainfi  que  le  fel  avec  le  moins  d’a¬ 
cide;  &,  dans  cet  état,  elle  retient  celui- 
ci  qui  eft  naturellement  beaucoup  plus  vo¬ 
latil  ,  &  qui  étant  obligé  de  foutenir  un 
plus  grand  degré  de  chaleur ,  faifit  une 
plus  grande  quantité  de  phlogiftique. 

Dans  les  expériences ,  auxquelles  j’ai  fou¬ 
rnis  les  précipités  mercuriels ,  je  n’ai  pas 
négligé  les  gas ,  je  les  ai  envifagés  fous 
ce  point  de  vue  ;  mais,  malgré  un  nombre 
allez  grand  d’expériences ,  je  n’ai  pas  en¬ 
core  des  réfultats  aifez  fatisfaifans  pour  les 
préfenter ,  &  je  crois  qu’il  eft  dangereux 
d’augmenter ,  fur  tout  fur  cet  objet ,  le 
nombre  des  expériences  vagues  qui  jet¬ 
tent  des  nuages  fur  les  idées  reçues,  fans 
conduire  a  quelque  vérité. 

.  Je  remarque  que  les  précipités  du  fu~ 
blimé  font  d’autant  plus  rouges  qu’ils  con¬ 
tiennent  une  plus  petite  quantité  du  fel 
avec  le  moins  d’acide  ;  ainii  les  précipités 
par  Palkali  volatil ,  qui  en  contiennent  un§ 
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très  grande  quantité ,  prennent  feulement 
une  teinte  jaunâtre  par  la  deiïiccation  : 
mais  quand  le  fel  avec  le  moins  d’acide , 
qui  fe  fublime  facilement ,  s’efl:  élevé  ,  la 
partie  qui  doit  fe  révivifier,  &  qui  refte 
dans  la  cornue  ,  fi  l’on  ne  fait  pas  trop 
de  feu ,  efi:  très  rouge  ;  le  précipité  par  Pal- 
kali  fixe  cauftique  ,  qui  après  ceux-lâ  con¬ 
tient  le  plus  de  ce  fel ,  efi:  plutôt  olivâtre 
que  rouge  ;  le  précipité  du  mélange  de 
fel  ammoniac  &:  de  fublimé  corrofif ,  quoi¬ 
que  fait  par  l’alkali  fixe ,  eft  très  blanc  , 
parce  qu’il  eft  alors  tout  formé  du  fel  avec 
le  moins  d’acide. 

Cette  obfervation  doit  probablement 
s’appliquer  aux  précipités  mercuriels  de 
la  difTolution  nitreufe  ;  mais  on  n’a  pas  le 
moyen  de  féparer,  le  fel  avec  le  moins 
d’acide  qui  doit  y  exiffer,  de  la  partie  qui 
efi;  en  état  de  chaux  ,  parce  que  dans  la 
fubîimation  la  portion  d’acide  nitreux ,  que 
retient  le  fel  avec  le  moins  d’acide ,  fe 
décompofe  &  fe  réduit  en  gas  ;  de  forte 
que  tout  le  précipité  fe  révivifie  comme 
il  eft  arrivé  dans  les  expériences  de 
m.  Bayai ,  fans  qu’on  puifie  diftinguer 
la  partie  qui ,  avant  l’opération,  étoit  dans 
l’état  de  chaux ,  de  celle  qui  étoit  dans  l’é¬ 
tat  faîin. 

Je  m’arrête  avant  de  pafier  a  d’autres 
©bfervations  j  il  me  paroît  que  celles  que 

E  ij 
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je  viens  de  rapporter  préfentent  un  ac¬ 
cord  qui  me  permet  de  conclure  que  les 
chaux  métalliques  ont ,  dans  le  fyffiême 
des  chofes,  des  propriétés  bien  plus  arri¬ 
ves  ,  une  énergie  beaucoup  plus  vive  que 
les  métaux  ;  elles  exercent  fur  les  fub- 
ftances  qui  contiennent  le  principe  du 
feu ,  la  même  puillance  que  celle  par  la¬ 
quelle  le  foleil  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites. 

C’eft  a  ces  chaux  que  lès  fels  métalli¬ 
ques  doivent  fur  tout  leur  qualité  caufti- 
que,  ou  leur  acrimonie,  &  cette  cauffii- 
cité  eft  en  raifon  direde  de  la  force  avec 
laquelle  la  chaux  métallique ,  de  même  que 
l’acide  auquel  elle  efl  unie ,  attire  le  prin¬ 
cipe  du  feu ,  &  en  raifon  inverfe  de  l’adhé- 
lion  de  l’acide  avec  la  chaux  métallique; 
mais  l’aclion  de  l’acide  fur  le  phlogifti- 
que  eft  un  foible  élément  de  la  caufHcité, 
puifque  les  fels  métalliques  qui  font  for¬ 
més  par  une  chaux  qui  a  peu  d’adion  fur 
le  phlogifHque ,  ont  peu  de  caufHcité ,  tels 
font  les  fels  à  bafe  de  fer ,  de  plomb ,  de 
zinc,  tandis  que  les  fels  formés  par  une 
chaux  qui  a  beaucoup  d’affinité  avec  le 
phlogifHque ,  ont  eux-mêmes  beaucoup  de 
caufHcité ,  tels  que  les  fels  à  bafe  de  mer¬ 
cure  &  à  bafe  d’argent. 

M.  de  Morveau  a  prétendu  que  les  pré¬ 
parations  mercurielles  guériffoient ,  dans 
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la  maladie  dont  eiles  font  le  fpécifique  , 
en  abforbant  le  phîogifHque  qu’il  fuppofe 
être  le  principe  de  cette  maladie  ;  pour 
moi ,  je  crois  que  la  feule  caufHcité  de 
ces  préparations  dépend  de  l’attradion  du 
phlogifiique  :  car  je  fais  que  dans  les  fu¬ 
migations,  par  exemple,  le  mercure,  qui 
jouit  de  toute  fa  propriété  fpécifique,  ne 
pénétre  que  fous  fa  forme  métallique ,  & 
ne  peut  pas  par  conféquent  neutralifer  h 
phlogiftique  fur  abondant  ,  félon  l’expé¬ 
rience  du  favant  que  je  viens  de  citer  ,  &c 
dont  je  refpe&e  également  les  lumières 
&  le  zele. 
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Extraits  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
3  &  i  y  novembre  1779. 


L  A  petite  -  vérole  continue  a  régner 
dans  tous  les  quartiers  de  cette  ville  ;  mais 
elle  n’a  pas  été  également  bénigne  pour 
tous  ceux  qui  en  ont  été  attaqués.  Une 
expérience  malheureufe  a  prouvé  que  , 
quoique  difcrete  &  fort  douce  en  appa¬ 
rence,  elle  devenoit  l’occalion  d’accidens 
très  difficiles,  ou  meme  mortels, chez  ceux 
qui  portoient  dans  leur  fang  des  principes 
de  maladies ,  &  fur  tout  de  didoïiition.  On 
a  vu  le  fang  fe  faire  jour  par  l’ouverture 
d’une  faignée  faite  quelques  jours  avant, 
par  les  belles  ,  les  urines  ,  &  caufer  des 
hémorrhagies  toujours  fiineües.  C’effi  or¬ 
dinairement  du  6  au  7  ,  a  dater  de  l’éru¬ 
ption,  que  ces  malades  iliccombent.  Ceux 
en  qui  la  diffolution  n’étoit  pas  encore 
parvenue  à  ce  degré ,  fe  font  bien  trouvés 
des  bouffions ,  des  potions  chargées  d’acides 

minéraux  ,  a  dofe  allez  forte  ,  avec  l’in- 

•  * 
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fufion  ou  l’eau  diftillée  de  fcordium  ;  Pe- 
lixir  de  Mynjlcht  convenoit ,  lorfqu’il  y 
avoit  diffolution  &  foibleffe  tout-a-la-fois  : 
c’étoit  le  cordial  le  plus  approprié.  Quoi¬ 
que  l’accablement  &  la  ffupeur  panifient 
indiquer  les  véficatoires  ,  ils  n’ont  point 
été  avantageux  ;  les  plaies  ne  rendoient 
point  de  pus ,  &  elles  devenoient  bientôt 
gangreneufes.  Le  quinquina  &  Poxymel 
fcillitique  ,  ce  dernier  a  dofe  modérée  , 
donnés  dans  le  temps  de  la  fuppuration , 
ont  paru  la  rendre  de  meilleure  qualité , 
plus  complette  &  moins  traînante. 

Un  grand  nombre  de  faits  rapportés  dans 
ces  deux  affemblées ,  &  que  nous  regret¬ 
tons  de  ne  pouvoir  publier  dans  cet  ex¬ 
trait  ,  ont  préfenté  des  obfervations  pré- 
cieufes ,  foit  nouvelles ,  foit  confirmatives 
de  celles  que  les  auteurs  nous  ont  tranf- 
mifes.  Par  exemple ,  fur  le  danger  des  fai- 
gnées  qui ,  trop  abondantes  ,  afïoibîiflènt 
la  nature ,  donnent  lieu  a  la  flagnation  & 
à  la  putréfa&ion  des  humeurs ,  d’oü  naît 
une  fécondé  maladie ,  qui  fouvent  ne  dé¬ 
range  pas  la  marche  de  la  petite-vérole  ^ 
mais  exige  fon  traitement  particulier  j  fui: 

E  iv 
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l’avantage  des  purgatifs  dans  le  milieu  & 
dans  d’autres  temps  de  la  petite-vérole; 
fur  les  cas  où  le  médecin  doit  s’élever  au- 
deffus  du  préjugé,  &,  n’écoutant  qu’une 
indication  preflante ,  faire  faigner  du  pied 
une  femme  greffe  attaquée  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  fur  les  reffources  de  la  nature  qui 
fuppîée  au  gonflement  du  vifage  &  des 
mains ,  par  des  évacuations  modérées ,  fur 
tout  chez  les  enfans  ;  fur  le  prognoftic 
fâcheux  que  l’on  doit  porter  lorfque  la 
petite  -  vérole  fe  déclare  chez  un  feor- 
butique  écrouelleux  ,  une  perfonne  atta¬ 
quée  du  charbon ,  quelque  douce  que  foit 
fon  invaflon. 

Les  dévoiemens  &  les  dyfenteries  (cette 
derniere  maladie  moins  commune  que  la 
première  )  n’ont  pas  préfenté  des  cara¬ 
ctères  différons,  ni  des  accidens  plus  dange¬ 
reux  que  dans  le  mois  dernier  ;  ils  ont  été 
opiniâtres.  Lorfque  les  déjeffions  étoient 
précédées  &  accompagnées  de  coliques 
vives ,  s’il  n’y  avoit  point  de  fievre  ,  il 
falloir  infifler  fur  les  émolliens  mucila- 
gineux  en  boiffon  &  en  lavemens,  même 
en  fomentations.  L’ipécaeuanha  continué 
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a  petite  dofe ,  les  purgatifs  minoratifs ,  & 
quelques  prifes  de  diafcordium  ont  fuffi. 
Mais  il  a  été  obfervé  qu’il  falloit  i  n  fi  fier 
fur  ces  remedes ,  &  ce  régime  ,  vu  la  lon¬ 
gueur  de  la  maladie  &  la  facilité  des  ré¬ 
cidives.  La  faignée  a  été  nécefiaire ,  quand 
la  fievre  s’efl  allumée.  Cette  néceiïité  a 
fur  tout  eu  lieu  pour  quelques  perfonnes 
qui  font  revenues ,  attaquées  de  cette  ma¬ 
ladie  ?  des  provinces  où  elle  a  fait  tant  de 
ravages.  En  général  elle  a  été  fort  douce 
dans  cette  ville  ,  &  011  a  vu  des  enfans 
continuer  leurs  jeux  ,  garder  leur  vivacité 
&  leur  appétit ,  quoiqu’ils  rendirent  des 
matières  glaireufes  &  fanguinolentes  plu- 
fieurs  fois  dans  le  jour  &  dans  la  nuit. 

On  a  eu  à  traiter  beaucoup  de  fievres 
putrides  &  même  malignes.  La  fievre 
étoit  d’abord  légère,  quelquefois  fi  obfcure, 
que  les  pulfations  ne  la  déiignoient  que 
par  leur  irrégularité  en  force  &  en  nom¬ 
bre  ;  mais  elle  étoit  violente  dans  les  re- 
doublemens  qui  n’obfervoient  point  de 
marche  certaine  ;  la  langue  étoit  nette  * 
le  ventre  fouvent  libre,  les  évacuations 
bilieufes ,  les  urines  peu  colorées  ou  d’un 
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rouge  foncé  ;  le  délire  étoit  prefque  con¬ 
tinuel  ,  &  tout  le  corps  dans  une  tendon 
fpafmodique  ;  les  yeux  étoient  chargés ,  & 
la  furdité  furvenoit  promptement.  Comme 
FaccroifTement  étoit  fort  lent  ,  Fétat  a 
duré  long-temps  ;  les  faignées  ont  dû  être 
ménagées,  généralement  parlant;  les  vé- 
iicatoires  ont  agacé ,  loin  de  produire  les 
bons  effets  qu’on  a  coutume  d’en  retirer. 
Le  petit-lait,  les  apozêmes  avec  les  plan¬ 
tes  nitreufes ,  chicoracées,  le  nitre ,  le  cam¬ 
phre  ,  les  émulfions  légères  ont  eu  les 
meilleurs  fuccès.  Chez  quelques  -  uns  la 
crife  s’eff  faite  par  des  lueurs  ,  &  lorf- 
qu’elle  a  été  complette ,  tous  les  fymptô- 
mes  ont  ceffé  en  même  temps  ;  chez  d’au¬ 
tres  ,  elle  s’eft  faite  par  les  belles  répétées. 

Les  catarrhes ,  fluxions ,  rhumatifmes , 
ont  cédé  aux  remedes  ordinaires.  On  a  en¬ 
core  obfervé  que  le  quinquina  avoit  peu 
réudl  dans  les  hevres  intermittentes. 

MM.  de  F  Epine ,  Majault ,  Guillotin  , 
Bofquillon  ,  Solier ,  Desbols ,  ont  commu¬ 
niqué  des  obfervations  fur  des  maladies 
particulières.  M.  Mallet  a  lu  l’analyfe  chy~ 
mi  que  du  quinquina  de  la  Martinique  Ôc 
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de  la  Guadeloupe  ,  faite  par  m.  de  la  Plan¬ 
che  ,  &  l’hiftoire  de  fes  effets  fur  plufieurs 
malades  tourmentés  depuis  long  -  temps 
de  fevres  intermittentes.  M.  Salin  a  fait 
le  rapport  de  l’ouverture  du  cadavre  d’un 
homme  dont  la  pie-mere  étoit  parfumée 
de  poireaux  vénériens.  M.  Defeffart %  a 
confirmé  par  des  faits  le  fuccès  du  fafran 
ad  mi  ni  lire  fuivant  la  méthode  de  m.  de 
V Epine  (  i  ) ,  contre  les  maux  de  gorge 
dans  la  petite-vérole  ,  &  les  bons  effets  de 
la  liqueur  anodyne  nitreufe  de  m.  Ma- 
jault ,  comme  diurétique. 


(i)  Voye f  journal  du  mois  de  novembre  der¬ 
nier  ,  pag.  459. 
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Vents  et  Etat  du  Ciel. 


J.  di 

mois 

ia  Matinée. 

L’ Après-midi. 

Le  Soir  a  9  h. 

I 

N-Q.  beau,  doux. 

N-E. beau,  doux. 

E.  beau. 

2 

S.  couv.  brouill. 

S.  couv.  brouill. 

S-O.  couvert. 

3 

-N -O.  &  8-0.  z'z/. 

N.  &  S-O.  c.  dou. 

N.  idem.  doux. 

4 

N.  &  N-E.'id. 

N.  idem. 

N.  idem. 

l 

O.  couvert. 

O.  couv.  vent. 

O.  couvert,  vent 

6 

N -O.  idem. 

N-0.  nua.  doux. 

N-O.  beau. 

7 

0.  idem. 

N-0.  couvert. 

N-O.  nuages. 
N.  couv.  doux. 

8 

N.  couv.  brouill. 

N.  idem.  doux. 

9 

N-0.  id .  bruine. 

N.  beau  ,  froid. 

N.  cou  v.^zzzr,  bor 

IO 

N -O.  couv.  pl. 

N.  nua.  v.  froid. 

N.  nuages, froid. 

H 

N -ü.  couv.  fro:* 

N-0.  couv.  pl. 

N.  couvert. 

il 

N .  couvert. 

N-O.  &  O.  id. 

O.  idem,  pluie. 

r3 

N.  idem . 

N-O.  couvert. 

0.  nua  aur.  bor. 

*4 

N.  idem.  pluie  , 

N-0.  &  0.  idem. 

N-O.  couvert , 

i$ 

vent  froid. 

pl.  grêle,  neige. 

grand  vent. 

8-0  couv.  vent. 

S-ü.  c.  pl.temp. 

S-O.  couv.  temp. 

16 

8-0,  zf/em. 

S-O.  nuages. 

S-O.  couvert. 

l7 

0.  couvert. 

O.  idem. 

O.  nuages. 

18 

S.z'zf.  froid, neige. 

E.  beau. 

N-E.  beau, froid. 

*9 

N,  couv.  brouill. 
froid. 

0.  couv.  brouill.* 
froid. 

O.couvert,  froid. 

20 

S-O.  couv. neige. 

S-O.  couv.  neig. 

S-O.  couvert. 

21 

0.  couv.  pluie. 

0.  idem. 

O.  beau  ,  froid. 

21 

ÜV-O.cou.brouil. 

N-0,  &  0.  nua. 

0.  couv.  brouill. 

*3 

S-0.  couv.  neig. 

S-O.  couvert. 

S-O.  couvert. 

24 

S-O.  &  N-0. 

couv.  froid. 

0.  idem,  pluie , 
vent. 

0.  idem. 

a5 

S.  couv,  pl.  vent. 

S-O.  c.  pl.  gr.  v. 

S-O.  id.  gr.  vent. 

26 

S-O.  nuag.  gr.  y. 

S-O.  nua.  gr.  v. 

0.  beau ,  froid. 

27 

E.  couvert, pluie. 

S.  c.  pl.  v.  tonn .  j 

S.  couvert. 

28 

E.  nuages,  doux. 

S.  couvert,  doux,  j 

S.  idem.. 

29 

S.  couv.pl.temp. 

N-0.  c.  gr.v.  fr.  | 

N-O.  beau,  v.  fr. 

30 

N-0.  idem . 

S-O.  id.  tonti.  au\ 
loin. 

S-O.  idem. 
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Plus  grand  degré  de  chaleur 
Moindre  degré  de  chaleur  •  « 


Chaleur  moyenne . 

Plus  grande  élévation  du  Mer 


O 

cure . . 

Moindre  élévat.  du  Mercure 


Elévation  moyenne 


Nombre  de  jours  de  Beau  •  » 

de  Couvert 


de  Nuages 


9 

o 


ignés# 


de  Vent 
de  Tonnerre 
de  Brouillard 
de  Pluie 
de  Neige 

Quantité  de.  Pluie  •  •  • 

D’Evaporation*  •  -  • 

Différence  *••• 

Le  vent  afoufflédu  N. 

N.-E. 

N. rO. 

S.  •  *  * 

S.-E.. 

S.-O. 

E.  *  * 

O.  *  * 

TEMPERATURE  :  Variable,  froide  &  humide, 
grande  variation  du  baromètre  ,  fur  tout  à  la  fin 
du  mois  ,  qui  a  été  très  orageufe.  Le  froid  a  ar¬ 
rêté  les  bleds  qui  étoient  trop  avancés. 

MALADIES  :  Jauni'fle  ici ,  fievres  quotidiennes 
dans  nos  environs. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l'Orat.  Curé  de  Montmorency,  &c« 
A  Montmorency  j  ce  Ier  décembre  1779. 


14,  adeg.  le  VT- 
-o,  o  Iesiq&ao 

•  6,3  deg. 


h  ** 


pou. 

28,  3,  10  le  9 
26,  9,  8  le  29 

27  p.8  ,  8 


•  I 

24 

•5 
1 1 

•  x 
•7 

ir 

•5 
29, 

11  , 

iS',  9 

5  fois. 
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o 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille ,  au  mois  de  novembre  z  7  7  9  ,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 


LÊ  temps  a  été  ,  ce  mois ,  conforme  aux  defîrs 
du  cultivateur,  &;  au  vœu  général.  Il  a  beau¬ 
coup  plu ,  &  il  n’y  a  pas  eu  de  gelée  :  feulement 
la  liqueur  eu  thermomètre  a  été  obfervée ,  pen¬ 
dant  trois  jours,  à  la  fin  du  mois,  au  terme  de 
la  congélation. 

Le  vent  a  varié  du  premier  au  ï  5  ,  après  quoi 
il  a  toujours  été  au  fud. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre,  a  été  obfervé, 
du  premier  au  IO  du  mois,  au-deffus  du  terme 
de  28  pouces,  &  le  refte  du  mois  il  s’eft  tenu 
eonftamment  au-deffous  de  ce  terme.  La  nuit  du 
25  au  26  le  mercure  eft  defeendu  au  terme  de 
27  pouces  précis  :  il  en  a  été  de  même  de  la  nuit 
du  28  au  29  :  lèvent,  ces  deux  nuits-là,  a  été 
impétueux. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  18  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  4-  degré  au-deffous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  a  été  de  28  pouces  2  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  précis.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  I  pouce 


2  lignes. 

Le  vent  a  foufHé  3  fois  du  nord. 

2  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

2  fois  du  fud 
vers  i’eft. 
ÏO  fois  de  l’eft. 


3  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

9  fois  de  roueft. 
5  fois  du  nord 
vers  i’oueft. 


So  Maladies  régnantes. 


11  y  a  eu  25  jours  de  temps 
1 4  jours  de  pluie. 

3  jours  de  neige. 


couvert  ou  nuageux* 
2  jours  de  grêle. 


Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  humî- 
dite  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  f  pendant  le  mois 
de  novembre  z  7  7  5 . 

La  maladie  aiguë  dominante  de  ce  mois  ,  a 
été  une  hevre  continue ,  qui  fe  préfentoit  d’abord 
fous  deux  faces  différentes  ,  comme  celle  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  le  journal  de  juin  de 
cette  année.  Aux  uns  la  maladie  commençoit  par 
les  fymptômes  de  l’engorgement  inflammatoire  de 
la  tête  ,  douleurs  vives  Sc  lancinantes  dans  cette 
partie ,  rougeur  des  yeux  &  du  vifage  ,  battement 
fenfibles  des  carotides  ,  un  pouls  dur  &  tendu,  &c. 
Dans  les  autres,  elle  fe  préfentoit  avec  le  cara¬ 
ctère  de  la  iievre  contihue-rémittente.  Ce  n’étoit 
que  dans  le  progrès  de  la  maladie  qu’on  s’apper- 
cevoit  que  Tune  &  l’autre  participaient  de  la  pu¬ 
tridité  ,  &  allez  fouvent  de  la  malignité.  Plufïeurs 
malades,  même  des  adultes ,  ont  rendu  des  vers. 
Il  étoit  e  dent  ici ,  dans  la  cure  de  la  première  ef- 
pece  ,  d’arrêter  d’abord  le  progrès  de  l’inflamma¬ 
tion  par  d’amoîes  &  promptes  faignées ,  par  des 
iavemens  émolliens  &  par  des  bouffons  copieufes 
appropriées  à  cet  état,  fans  quoi  les  malades  pé- 
rinoient  au  feptieme  ou  au  neuvième  jour ,  dans 
le  coma  ou  la  léthargie  ;  (  j’ai  vu  périr  deux  per- 
fo  unes  dans  cet  état  )  ou  bien  ils  tomboient  dans 
un  délire  fâcheux  &  opiniâtre.  La  maladie ,  dans 
un  fn jet  confié  à  mes  foins,  s’eft  terminée  par  une 
double  parotide,  qui  néanmoins  11’a  pas  abfcédé. 
Après  les  faignées  requifes,  en  liai  avait  appliqué 

aux 
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aux  tempes  des  fangfues  qui  avoient  fait  un  grand 
effet  dans  la  fievre  continue-rémittente.  Il  étoi t 
rare  que  les  exacerbations  fuffent  régul  eres.  Il 
s’eft  fait ,  dans  quelques  fujets  ,  au  plus  fort  8c 
même  au  déclin  de  la  maladie,  des  métaftafes  dan- 
gereufes  dans  le  poumon.  Cette  double  efpece  de 
fievre  ,  qui  a  été  prefque  bornée  au  bas  peuple  , 
n’a  pas  été  répandue. 

Il  y  a  eu  encore  ,  pendant  ce  mois,  des  rhumes 
8c  des  fluxions  de  poitrine  ,  maladies  communes 
dans  cette  faifon  ,  de  même  que  la  fievre  tierce 
&  la  double  tierce.. 

Nous  avons  vu  auffi  quelques  perfonnes  dans  le 
cas  de  la  fievre  quotidienne,  dont  les  accès  decha- 
que  jour  correfpondoient  ,  pour  le  temps  de  Pin* 
vafion,_à  ceux  de  la  veille  comme  de  P avant- 
veille  ;  ce  qui  n\ft  pas  commun. 


Pendant  le  régné  des  épidémies, 
les  fecours  ne  fauroient  être  trop  multi¬ 
pliés.  Quoique  le  médecin  ne  puifTe  pas 
être  par  tout  en  même  temps ,  il  doit 
porter  fon  attention  fur  tout ,  &:  donner 
des  inftruéHons  capables  de  diriger  les 
malades  dans  la  première  invafxon.  C’efî 
tout-a-la-fois  infpirer  la  confiance  des  fa¬ 
milles  ,  empêcher  le  défefpoir  &  le  dé¬ 
couragement  ,  s’oppofer  aux  progrès  du 
mal,  préparer  aux  malades  une  guérifon 
allurée.  Ces  heureux  effets  ont  été  pro¬ 
roge  H  IL  F 
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duits  par  les  inftruéHons  qui  ont  été  ré^; 
pandues  en  Bretagne ,  dans  ce  temps  de 
calamité  :  elles  ont  été  imprimées  in- 4°» 
Nous  croyons  devoir  les  inférer  ici. 

PRÉCAUTIONS 

GÉNÉRALES 

JD  ans  le  traitement  de  la  dyfenterie  qui 

régné  ,  indiquées  pour  la  campagne  & 

les  cantonnemens  des  troupes  ;  par 

772.  Daign an  y  premier  médecin  de 

T  armée  de  m.  le  comte  de  Vaux  >pour 

la  divijion  de  Saint-Malo. 

LES  coliques  qui  precedent  la  dyfenterie  ,  les 
tranchées  &  les  épreintes  qui  l’accompagnent  » 
avec  des  Celles  fanguinolentes,  écumeufes  ou  glai¬ 
re  ufes  ,  &  un  pouls  dur  &  ferré  ,  fans  fievre  ou 
avec  une  fievre  très  légère  ,  font  des  lignes  qui  in¬ 
diquent  affez  clairement  une  irritation  dans  les  in- 
teftins,  qu’il  faut  attribuer  à  l’acrimonie  de  la  bile, 
&  à  l’abondance  des  humeurs  ,  bien  plus  qu’à  leur 
corruption  :  cet  état  caraftérife  la  dyfenterie  hu¬ 
morale  &  bilieufe.  Si  quelquefois  elle  paroît  in¬ 
flammatoire,  vermineufe  ou  putride,  cela  dépend 
de  la  conflitution  &  de  l’état  particulier  des  fu- 
jets  ,  ou  des  accidens  qui  furviennent  dans  le  cours 
de  la  maladie  ,  puifque  ceux  qui  rendent  des  vers 
ne  font  pas  plus  malades  dans  les  premiers  temps 
que  les  autres ,  &  que  les  déjedlions  ,  même  des 
moürans,ne  font  q:e  très  peu  ou  point  fétides. 
Dans  tous  les  cas.,  il  faut  fe  tenir  en  gard 
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contre  lafaignée;  elle  ne  convient  qu'aux  (mets 
jeunes,  robuftes  8c  fort  fanguins,  îorfque  la  fcvre 
eft  vive  &  bien  développée  feulement  :  hors  cette 
circonflance  ,  le  ti alternent  doit  ,  en  général  ,  être 
dirigé  dans  l’ordre  qui  fuit. 

Le  premier  jour  ,  il  faut  donner  abondamment , 
pour  boilfon  8c  pour  toute  nourriture  ,  l’eau  de 
veau  (a) ,  &  deux  lavemens  émollièns  (  b)  ,  un 
le  matin  ,  l’autre  le  foir  :  interdifaut  abfolument 
le  boudîon  ,  jufqu’à  ce  que  les  accidens  aient 
difparu. 

Le  fécond  jour  ,  il  faut  faire  vomir  avec  1W- 
cacuanha  (  c  )  j  apres  1  operation  de  ce  remede 
donner  un  lavement  de  bouillon  de  tripes  (  d )  ’ 
le  foii  un  julep  anodyn  (c)  ;  l’eau  de  veau  tou¬ 
jours  pour  boilfon  &  pour  nourriture,  ou  tout  au 
plus  un  bouillon  à  la  reine  (f). 

Le  trcifieme  jour ,  il  faut  purger  avec  deux 
onces  ue  manne ,  fondue  dans  quatre  onces  d’in— 
fulion  de  rhubarbe  (g)  ;  le  foir,  don  ner  un  la¬ 
vement  de  bouillon  de  tripes  :  toujours  même 
boilïon  &  même  nourriture  ,  à  moins  que  les  tran¬ 
chées  ne  foient  calmees ,  8c  qu’il  ne  paroilïe  plus 
de  fang.  r 

Dans  ce  cas,  on  peut  donner  indifféremment 
pour  boilfon ,  1  eau  de  riz  ,  l’eau  de  gruau  }  la  dé- 
codion  blanche ,  8c  les  bouillons  à  la  reine  pour 
nourriture.  r 

Le  quatrième  jour  ,  on  lailfcra  repofer  le  ma¬ 
lade  ,  s’il  ne  fouffre  plus ,  8c  fi  les  felles  ne  font 
plus  fanguinolentes  j  on  lui  donnera  feulement  un 
demi-gros  de  diafeordium  le  foir  j  on  le  nour¬ 
rira  avec  un  peu  de  foupe  ou  de  la  panade  (k)9 
&  on  le  purgera  le  cinquième  jour  avec  deux  onces 
de  manne  &  une  once  de  catholicum  double,  dans 
quatre  onces  d  infulîon  de  rhubarbe  ,  le  regardant 
alors  comme  guéri  ;  en  conféquence ,  on  augmen¬ 
tera  infenliblement  fa  nourriture,  en  commençant 
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«Sabord  par  la  crème  de  riz  (  i  )  ,  des  œufs  mollet^ 
&  un  peu  de  vin  bien  trempé. 

Si  au  contraire  il  fouffre ,  8c  fi  les  Telles  font 
encore  fanguinolentes ,  on  lui  donnera  ,  le  qua¬ 
trième  jour,  fix  grains  d’ipécacuanha,  enveloppés 
dans  demi-gros  de  thériaque  ,  le  foir  un  lavement 
de  bouillon  de  tripes ,  dans  lequel  on  délayera  un 
jaune  d’œuf. 

Le  cinquième  jour ,  on  répétera  les  fix  grains 
d’ipécacuanha  ,  avec  le  demi-gros  de  thériaque  , 
le  lavement  de  bouillon  de  tripes  avec  le  jaune 
d’œuf  fur  le  foir ,  &  quelques  heures  après  on 
donnera  un  demi-gros  de  diafcordium. 

Le  fïxieme  jour  ,  (i  le  mal  eft  au  même  point  , 
on  purgera  de  nouveau  avec  deux  onces  de  manne, 
dans  quatre  onces  d’infufion  de  rhubarbe;  le  foir, 
on  donnera  un  lavement  de  bouillon  de  tripes  , 
avec  le  jaune  d’œuf,  &  dans  la  nuit  ,  demi-gros 
de  dialcordium  ,  qu’on  continuera  de  fix  en  fix 
heures  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois,  obfervant  de 
nourrir  le  malade  alternativement  avec  la  déco- 
élion  blanche  (  k  )  ,  l’eau  de  gruau  ,  l’eau  de  riz  9 
dans  laquelle  on  délayera  un  gros  de  gomme  ara¬ 
bique  fur  une  bouteille ,  &  on  y  ajoutera  une  ou 
deux  onces  de  fyrop  de  guimauve,  en  la  faifanç 
plus  légère,  pour  fervir  de  bonbon  :  à  cette  épo¬ 
que,  on  commencera  à  donner,  fi  les  forces  l’exi¬ 
gent,  quelques  cuillerées  de  cordial  domeftique  (/). 

Dans  le  courant  du  feptieme  jour  ,  pour  peu 
que  l’état  du  malade  foit  inquiétant ,  il  ne  faut 
rien  faire  fans  le  fecours  des  gens  de  l’art ,  mais 
en  attendant  que  ce  fecours  arrive  ,  fi  les  Telles 
font  très  fréquentes  6c  accompagnées  de  tranchées , 
de  difficulté  d’aller  à  la  Telle  ,  ou  d’une  grande 
douleur  au  fondement ,  on  donnera  de  fix  en  fix 
heures ,  un  lavement  avec  l’infufion  de  camomille 
romaine,  dans  laquelle  on  délayera  deux  jaunes 
d’œufs ,  6c  deux  onces  de  fuljf  de  mouton  ou  un» 
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chandelle  ,  &  même  dix  grains  de  camphre  fi  le 
malade  a  les  extrémités  froides.  Il  faut  obferver 
qu’à  cette  époque  ,  les  lavemens  gras  font  trop  re- 
lâchans  :  fi  on  s’en  fert ,  il  faut  les  couper  avec  la 
décoction  de  camomille  romaine  ,  ou.  de  petite 
âbfynthe  ,  &  n’eu  donner  que  la  moitié  de  la  fe- 
ringue. 

Les  accidens  ne  paroiflent  guere  que  vers  le 
cinquième  jour  ;  fi  alors  on  apperçoit  quelque  ligne 
de  putridité,  il  faut  donner  le  petit-lait  ,  fait  avec 
le  vinaigre  ,  pour  boiflon  &  en  lavement  au  lieu 
d’eau  de  veau  &  de  bouillon  de  tripes.  On  peut 
donner  aulTi  pour  boiflon  8c  pour  nourriture  l’eau 
de  riz  ,  l’eau  de  gruau  ou  la  décoélion  blanche  , 
mais  il  faut  les  aciduler  avec  de  très  bon  vinai¬ 
gre  de  vin  ;  &  au  lieu  de  fe  fervir  de  l’infufion 
de  rhubarbe  pour  faire  la  bafe  des  purgatifs ,  on 
employera  la  décoétion  de  tamarins  ;  enfin  fi  la  foi- 
blefle  exige  quelque  cordial ,  on  donnera  de  pré¬ 
férence  celui  que  nous.appellons  domeftique,  dé— 
ligné  par  la  lettre  (  /  ) ,  ou  bien  on  ajoutera  de 
l’eau  de  canelle  orgée  ,  à  la  boiflon  ordinaire  * 
deux  cuillères  à  bouche  fur  deux  livres  de  boiflon  , 
fuffifent  dans  les  cas  ordinaires. 

Si  au  contraire  les  malades  rendent  beaucoup 
de  vers  ,  il  faut  ajouter  aux  purgatifs  la  coralline 
&  le  femen-contra  ,  &  même  quelques  grains  de 
mercure  doux,  dans  le  commencement  ;  &  au  lieu 
d’eau  commune  ,  fe  fervir  de  l’infufion  de  co¬ 
ralline  ,  de  femen-contra, de  camomille  romaine, 
8c  de  petite  abfynthe  pour  faire  les  baillons.  Il 
faut  aufli  ajouter  ces  deux  dernieres  plantes  aux 
lavemens  :  mais  tout  cela  doit  être  dirigé  par  les 
confeils  de  quelqu’un  de  l’art. 

Comme  le  vomifTement  &  le  hocquet  font  des 
accidens  graves  de  cette  maladie  ,  qui  fouvent  ont 
lieu  dès  le  commencement ,  on  peut  y  employer 
en  tout  temps  la  potion  indiquée  par  la  lettre  ( m )  % 
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on  peut  au  {H  employer  en  tout  temps ,  Sc  av  ec  la 
même  sûreté  ,  celle  indiquée  par  la  lettre  (  n  )  9 
lorfqu’il  y  a  des  vers  ,  ou  qu’on  les  foupçonne. 
Ces  potions  fe  prennent  de  temps  en  temps  par 
cuillerées. 


N  O  T  JE  S. 

i  •  -) 

(  a  )  L’eau  de  veau  le  fait  en  faifant  bouillir  à 
gros  bouillons  environ  une  livre  de  maigre  de  veau 
fur  un  pot  d’eau ,  dans  un  v  aideau  de  terre. 

{b  )  Les  lâvemens  émolliens  fe  font  avec  îa  dé¬ 
coction  de  feuilles  de  mauve,  guimauve ,  fenéçon  , 
poirée  ,  Scc.  &  la  graine  de  lin  enfermée  dans  un 
nouet. 

(  c  )  La  dofe  de  l’ipécacuanha  eft  de  I  $  à  20 
grains  ,  qu’on  partage  en  deux  ou  trois  dofes  ,  Si 
qu’on  délaye  dans  une  talfe  d’eau  tiède  :  on  fait 
boite  suffi  de  l’eau  tiède  [pour  aider  à  vomir. 

(d)  Le  bouillon  de  tripes  eft  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  a  fait  cuire  les  inteftins  des  animaux  : 
©n  peut  employer  à  leur  place  la  tète  d’un  mouton 
avec  fa  peau. 

(  e  )  Le  julep  anodyn  fe  fait  avec  trois  onces 
d’eau  de  pavot  rouge,  de  laitue  ou  de  pourpier, 
Sc  deux  gros  de  fyrop  diacode. 

(/>  Le  bouillon  à  la  reine  fe  fait  en  délayant 
un  jaune  d’œuf  dans  une  écuelle  d’eau  chaude’, 
avec  un  peu  de  fucre. 

(g)  L’infulion  de  rhubarbe  fe  fait  en  jettant 
un  gros  de  rhubarbe  conca.ftée  fur  un  gobelet 
d’eau  chaude. 

(  h  )  La  panade  fe  fait  en  faifant  bouillir  Sc 
mitonner  ,  dans  de  l’eau,  de  la  mie  de  pain  ,  avec 
un  peu  de  beurre  frais. 

(  z  )  La  crème  de  riz  fe  fait  en  réduifant  en 
pulpe  très  légère  le  riz  parfaitement  cuit;  on  mêla 
cette  crème  en  petite  quantité  avec  le  bouillon. 

(A)  La  décoCtion  blanche  le  fait  avec  demi- 
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&nce  de  corne  de  cerf  calcinée ,  deux  onces  de  mie 
de  pain  ,  qu’on  fait  bouillir  dans  lix  pintes  d’eau  , 
jufqu  ’à  ce  que  le  pain  foit  bien  délayé  ;  on  pafïe 
cette  liqueur  :  on  y  ajoute  deux  onces  de  fucre  , 
êc  deux  gros  d’eau  de  fleurs  d’orange  ou  de  ca- 
nelie  orgée. 

(  l  )  Le  cordial  domeftique  fe  fait  en  fai  faut 
bouillir  un  petit  bâton  de  canelle  fine  &  du  fucre 
dans  un  gobelet  d’eau,  auquel  on  ajoute  un  quart  , 
un  tiers  ,  ou  moitié  de  vin  rouge  ou  blanc,  félon 
qu’on  veut  faire  le  cordial  fort. 

(m)  Sel  d’abfynthe ,  demi-gros  ;  mêlez -y  du 
fuc  de  citron  ,  jufqu’à  ce  que  le  fel  ne  fermente 
plus  ;  ajoutez  alors  quatre  onces  d’eau  de  menthe  , 
2.0  gouttes  de  liqueur  minérale  d 'Hoffmann ,  fix 
ou  huit  gouttes  de  laudanum  liquide  d eSydenhamx 
&  une  once  de  fyrop  d’œillet  ou  de  limon. 

( n )  Eau  de  pourpier,  &  infufïon  de  racines, 
de  fôugere  ,  de  chaque  trois  onces  ,  fyrop  de  chi- 
coréè  compofé ,  huile  d’olive  fine,  de  chaque  une, 
once  ,  femen-contra  ,  coralline  en  poudre ,  théria¬ 
que  ,  de  chaque  un  gros  ,  fuc  de  citron ,  quelques 
gouttes. 

Cette  potion  convient  fur  tout  pour  les  enfans  , 
qu’il  faut  faire  vomir  ,  en  leur  donnant  par  cuil¬ 
lerées  de  l’infufion  d’un  demi-gros  d’ipécacuanha  , 
fur  huit  onces  d’eau ,  &  les  purger  enfuite  avec  le 
fyrop  de  fieurs  de  pêcher  ou  de  chicorée  compofé, 
en  y  ajoutant  quelques  grains  d’ipécacuanha  en 
poudre  ,  &  fur  la  fin ,  avec  le  fyrop  magiftral. 

Il  faut  remarquer  que  les  dofes  des  remedes 
quon  indique  font  pour  les  adultes  ,  qu’il  faut 
les  diminuer  en  proportion  pour  les  enfans  &  les 
per  formes  délicates  ,  quoiqu’ils  foient  tous  fort 
doux  3  &  qu’ils  conviennent  pour  combattre  les 
cours  de  ventre  comme  la  d.yfenterie .  D'AIGNAN» 

A  Saint-Malo ,  le  28  feptembre  1^79* 

F  iv 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Conamen  mappæ  generalis  medicamen- 
torum  fimplicium  fecundum  affinitates 
virium  naturalium  novâ  méthode  geo- 
graphicâ  difpofitorum  ;  autore  Geo* 
Christoph.  Wurtz  ,  M.  D. 
cum.  tabula  aenea.  Argentorati  1778, 
fumptibus  fociorum  Bauer  &  Treutel, 
bibliop.  (  Grand  in-8  .  de  221  pages). 

Nous  n’apprécierons  point  Futilité  de  cet  ou¬ 
vrage  ,  eile  eft  annoncée  par  fon  titre.  Ce  travail 
a  demandé  beaucoup  de  foins  à  l’auteur;  la  partie 
typographique  eft  bien  exécutée  ,  &  la  mappe ,  de 
21  pouces  de  large  fur  10  pouces  de  haut,  eft 
aulîi  très  proprement  gravée. 

Traité  des  remedes  d omeftique s , pour  faire 
fui  e  au  traité  de  la  petite-vérole  ;  par 
m.  Grossi  n  Du  h  au  m  e  ,  docteur- 
régent  t  ancien  profejfeur  des  injîituts 
de  médecine  en  ûuniverjité  de  Paris ,  <S* 
médecin  de  P  Hôtel  -  dieu» 

Pauperi  &  afflido. 

A  Paris ,  M.  DCC,  LXXIX,  (in-iz 
de  172  pages  ) . 

Dans  le  journal  du  mois  d’odobre  1776  ,  nous 
avons  annoncé  le  traité  de  la  petite  vérole  avec 
les  éloges  qu’il  roéritoit ,  &  qu’il  a  conftammcnt 
obtenus.  Quoique  le  traité  des  remedes  dotnefti- 
ques  ne  paroifle  pas  Ci  important  ,  il  étoit  ne  an- 
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moins  avantageux  de  l’offrir  au  public.  M.  Du - 
haume  imite  Fred.  Hoffmann  qui  a  fait  une  dif- 
fertation  de  prœflantia  rcmediorum  domefîico” 
rum.  u  J’ai  voulu  fuivre  ,  dit  m.  Duhaume ,  un 
”  auffi  bel  exemple  ;  mais  j’ai  cru  devoir  ajouter 
jj  quelques  nouveaux  articles  à  cette  première  ef~ 
jj  quille  ;  j’ai  cru  ,  d’un  autre  côté  ,  d  voir  en  éla<- 
»  guer  tout  ce  qui  pourroit  parokre  inutile  ou 
jj  fuperflu  au  public,  &  j’ai  fur  tout  regardé  comme 
jj  effentiel  d’indiquer  les  précautions  néceffaires 
pour  éviter  les  abus  qui  peuvent  naître  de  i’ap- 
jj  plication  inconfidérée  des  meilleurs  remedes  , 
jj  abus  qui  fe  renouvellent  conftamment  avec  les 
jj  nouvelles  d  couvertes  en  fa:t  de  médicamens  , 
jj  abus  fi  préjudiciables  à  l’humanité  ,  qu’ils  for- 
jj  cent  les  méd  cins  à  gémir  fur  l’abondance  8C 
jj  la  profufion  qui  régnent  dans  la  matière  médi- 
jj  cale  J’ai  dû  en  conféquence  me  borner  dans  ce 
jj  travail  &  chercher  plutôt  à  me  refferrer  qu’à 
jj  m’étendre  ;  auffi  n’ai-ie  ajouté  qu’un  très  petit 
jj  nombre  d’articles  pour  remplacer  tous  ceux  que 
jj  i’ai  cru  devoir  fupprimer  du  tableau  original. 
J*  Les  nouveaux  articles  feront  marqué?  par  une 
jj  étoile  ,  &c.  jj. 

Differtation  contre  fufage  des  bouillons 
de  viande  dans  les  maladies  fébriles  ; 
par  m.  Pau l-Ch arles  de  Lau~ 
du n,  dccleur  en  médecine  de  Mont - 
pellier ,  méd*  à  Parafe  on  en  Provence» 

Lædunt  namque  febrientes ,  quiacaro, 
ova,  pifees  &  jufcuîa  facile  tum  cadave- 
rantur  ,  ac  minime  nutriunt. 

Helmont,  de  febr.  cap.  iij ,  pag.  77a.  4* 

A  Paris ,  che\  Deflain  junior,  quai  des 
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Auguftins ;  &  Méquignon  l’aîné  ,  rus 
des  Cordeliers ,  177 y y  in- 12  de  263  ptfg. 

M.  de  Laudun  fait  un  raifonnement  qui  fe  fait 
a  tous  momens ,  &  qui  reçoit  toujours  l’appro¬ 
bation  «les  auditeurs.  «  J’appuierai  ce  raifonnement 
33  par  un  autre,  jeunes  ou  vieux  ,  continue  m.  de 
»  Laudun  ,  fains  ou  malades  ,  ordinairement  ce- 
>5  pendant ,  plus  imparfaitement  que  les  animaux  9 
dohs  avons  un  inifindl,  prçfent  de  la  nature  9 
33  qui  nous  porte  prefque  toujours  vers  ce  qui 
33  nous  efl  bon  ,  &  qui  nous  rend  rebutant  ce  qui 
>t>  nous  eft  nuiùble.  Cet  inftinél  ne  nous  trompe 
33  prefque  jamais  ,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
les  alimens.  L’Etre  fuprême  nous  a  accordé  à 
cet  égard  un  riche  fonds  de  médecine  naturelle. 
33  Quoique  accoutumés ,  eu  état  de  faute,  à  nous 
33  nourrir  de  foupe  &  de  viandes  bouillies  dans 
33  Peau,  auxquelles  nous  femmes  habitués  ,  &  que 
33  nous  trouvons  alors  très  bonnes  ,  nous  avons 
?3  prefque  toujours  ,  dans  l’état  fébrile  ,  le  plus 
3»  grand  rebut  pour  les  bouillons  de  viande,  qu’on 
33  s’empreffe  aufïî  -  tôt  de  nous  préfenter  ,  tandis 
>3  que  nous  délirons  &  que  nous  prenons  ,  avec 
s?  goût  &  avidité,  les  chofes  acidulés  Après  avoir 
fait  ce  raifonnement ,  m.  de  Laudun  auroit  pu 
nxttrc  fin  à  fon  livre  ,  s’il  11’avoit  eu  en  vue  de 
faire  une  diflertation  en  forme ,  &  de  l’enrichir 
d’un  précis  hi dorique  &  chronologique  de  quel¬ 
ques  auteurs.  Lé  leéteur  impartial  trouvera  des 
articles  curieux. 

Difîertatio  medica  circa  très  quadHones 
ab  academiâ  divionenfi  propofitas  ; 
fciîicet  ,  i°.  Quibus  in  morbis  aeliva 
medicina  ?  2°.  In  quibus  expeclativa 
prœferenda  ?  30.  Quibu  fnam  fignis  co- 
gnofeat  médians  an  agendum  ei  fit ,  vel 
expeclatorem  gerere  fe  debeat  ?  donec 
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opportimum  collocandis  remediis  tem- 
pus  occurrerit  ?  Quæ  judicio  ejufdem 
academiæ  proximè  acceffit  ad  præmmm, 
anno  1 776 ,  audore  Nicolao -An¬ 
tonio  JAUBERT  ,  medico. 

Nihil forfan  novum,faltem  novo  ordine digcftum. 

Avenione  ,  apud  Ludovic.  Chambeau  > 
typGgraphuni  &  bibliopolam.  M.  DCC* 
LXVIIL  (  in- 1 2.  pag.  70  ). 

Cette  dilfertation  eft  jointe  à  la  tradudion  que 
m.  Jaubert  a  faite  des  deux  ouvrages  du  dodeur 
Sims  j  defquels  nous  rendîmes  compte  au  mois 
d’août  1779  9  PaS •  97  j  &  au  mois  de  novembre 
fuivant ,  pag.  385. 

Deux  dillertations  fur  le  même  fujet  ont  par¬ 
tage'  le  prix  de  l’académie  de  Dijon  :  l’une  eft  de 
m.  Voullonne,  nous  en  avons  donné  l’extrait  en 
décemb.  1777,]?.  48 1  ;  la  fécondé  eft  de  m.  Plan - 
chon  ;  on  en  trouve  une  notice  en  feptemb.  1778, 
pag.  282. 

M  Jaubert  a  partagé  fon  mémoire  en  quatre 
chapitres.  Il  indique,  dans  le  premier ,  les  raifons 
qui  empêchent  de  donner  une  foiution  complété 
des  queftions  propofées  par  l’académie  de  Dijon  ; 
il  explique  ce  qu’il,  entend  par  médecine  expe- 
daiate ,  &  par  médecine  adive,  La  première  eft 
cette  méthode  de  traiter  les  maladies  par  laquelle 
le  médecin  n’emploie  point  de  remedes  qui  com¬ 
battent  diredement  la  maladie  ,  &  fe  contente  de 
prefcrirc  un  régime  de  vivre  (  ou  l’ufage  conve¬ 
nable  de  l’air  ,  des  alimens  &  des  baillons  ,  du 
mouvement  ou  du  repos  ,  du  fommeil  ou  de  la 
veille  ,  des  pallions  de  l’ame,  &c...)  dirigé  de  ma¬ 
niéré  que  non  -  feulement  il  ne  nuife  point  aux 
efforts  de  la  nature  ,  mais  les  favorife.  La  fécondé, 
ou  adive ,  eft  cette  méthode  par  laquelle  le  me- 
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deein ,  fans  fe  borner  à  prefcrîre  un  régime 
proprié ,  met  en  ufage  des  rcmedes  qui  attaquent 
direâement  le  mal ,  &  qui  font  capables  d’exciter 
dans  l’économie  animale  des  changemens  ou  ré¬ 
volutions  avantageufes.  L’auteur  marque ,  dans  le 
fécond  chapitre  ,  quelles  font  les  maladies  où  la 
médecine  expetftante  eft  préférable  à  la  médecine 
aélîve  :  ce  font  les  maladies  que  ia  nature  peut 
guérir  par  elle-même  &  fans  le  fccours  de  l’art  , 
8c  les  maladies  dans  lefquelles  l’obfervation  &  l’ex¬ 
périence  montrent  que  l’art  a  fouvent  été  infru- 
éftieux  ,  &c  même  quelquefois  nuifibîe.  Il  fait  9 
dans  le  troifieme  ,  l’énumération  des  maladies 
pour  lefquelles  la  médecine  aélîve  l’emporte  fur 
la  médecine  expeéfcante.  Comme  l’une  &  l’autre 
médecine  peuvent  fe  prêter  un  fecours  mutuel, 
m.  Jauhert  énonce ,  dans  le  quatrième  chapitre  9 
les  lignes  par  lefqueîs  le  médecin  peut  reconnoître 
quand  il  doit  agir,  &  quand  il  doit  être  feulement 
fpeéfateur,  jufqu’à  ce  qu’il  trouve  le  mouvement 
favorable  d’employer  les  remedes. 

Conjectures  fur  h  temps  ou  ont  vécu  plu¬ 
sieurs  anciens  médecins  ;  par  un  mem¬ 
bre  de  la  foc i été  patriotique  de  Hejfe- 
Hombourg.  (in- 12  de  83  pages). 

Cette  diflfertation  ,  qui  eft  de  m.  GOULIN  ,  fe 
trouve  dans  les  mémoires  littéraires ,  m-41.  année 
*775  ,  pag,  223-  Cet  auteur,  qui  fait  profefîion 
d’aimer  fincérement  la  vérité,  énonce  ainfi  les  rai- 
fons  pour  lefquelles  il  a  fouhaité  que  ces  con¬ 
jectures  fuftent  réimprimées. 

«Je  ne  dois  pas  rougir  d’avouer  (  dit-il )  que 
r  j’ai  débuté  (  en  177$  )  par  une  méprife  que  j’au- 
>?rois  pu  éviter.  Je  la  reconnois  volontiers.  La, 
y vérité  doit  l’emporter  fur  l’amour-propre;  c’eft 
y  un  léger  facrifice  qui  ne  doit  point  coûter  à  un 
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k  homme  raifonnable  ,  lors  fur  tout  qu’une  erreur 
s?  peut  fe  perpétuer.  La  mienne  en  effet  a  éteco- 
3;piée  dans  l 'état  de  médecine  pour  l’année  1  Jj6  , 
35i/z-l2  ,  pag.  19  ,  lign.  II ,  où  on  lit  :  Afclé - 
ypiades  qui  étoit  né  vers  Van  du  monde  3864 
35  (  140  ans  avant  J.  G.  )  ,  mourut  60  ans 

r.  avant  Vère  chrétienne. 

35  Comme  il  eft  poffible  que  ces  fauffes  dates 
sîfoient  encore  adoptées ,  foit  en  les  voyant  dans 
33  ma  differtation  ,  foit  en  les  prenant  dans  Y état 
y  de  médecine ,  j’ai  cru  ,  pour  la  vérité  de  Fhi-F 
ajftoire,  qu’il  falloir  montrer  &  détruire  1  erreur. 
j>  Elle  confifte  dans  l’ufage  que  j’ai  fait  d’un  paf- 
sîfage  de  Cicéron,  tiré  du  livre  de  oratore,  quoi* 
33  que  je  n’ignorafle.  pas  que  l’orateur  romain  fis 
33  parler  Crallus  ,  je  me  fuis  cependant  fervi  de  ce 
33pallage,  comme  li  c’étoit  Cicéron  qui  parlât  lui- 
?3 même;  &  j’ai  fait  dire  à  ce  dernier:  Afclépia - 
y  des  qui  fut  mon  médecin  &  mon  ami,  au  lieu 
33  que  ce  d  feours  eft  celui  de  l’orateur  CralTus  ; 
ssce  qui  eft  très  différent. 

33  D’ailleurs  ces  dates  étant  produites ,  comme 
33  un  point  d’où  part  une  chaîne  d’époques  ,  ou 
33 ne  tient  plus  rien  dès  que  ce  point  eft  mai  placé; 
33  il  falloir  donc  le  fixer  autrement  :  c’eft  ce  que 
33  j’ai  fait  dans  cette  differtation  qui  par-ià  devient 
>3  nouvelle  >>. 

L’auteur,  au  lieu  de  placer,  comme  il  l’a  voit 
fait  d’abord,  la  naiffance éé Afclcpiades  de  Prufc 
vers  Tau  du  monde  3864  3  14°  ans  avant  1ère 
chrétienne ,  la  recule  de  3  3  ans,  &  la  fixe  vers 
l’an  3826,  de  Rome  576  ,  avant  l’çre  chrétienne 
178.  Par-là  l’époque  de  la  mort  de  ce  médeçia 
célébré  tombe  vers  l’an  du  monde  3  9 06 ,  de  Rome 
656,  avant  l’ère  chrétienne  98. 

Ces  dates  ainfi  rectifiées  ,  la  differtation  a  été 
inférée  dans  un  ouvrage  qui  parut  en  IJjS  ,  fous 
le  titre  de  bibliothèque  du  nord  ;  on  eu  a  tiré  des 
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exemplaires  féparés  ,  que  l’auteur  s’eft  fait  uu  plat-* 
fir  de  diftribuer  aux  perfonnes  qu’il  favoit  avoiï 
été  fouferipteurs  de  fes  mémoires . 


PROSPECTUS. 

JE  lé  mer  s  de  chymie  ,  rédigés  dyapres  les  dé¬ 
couvertes  modernes ,  ou  précis  des  leçons  pu¬ 
bliques  de  la  fociété  royale  des  fciences  &  des 
arts  de  Metq  ;  par  m.  Michel  du  Tenne- 
tar  ,  conseiller  &  médecin  ordinaire  du  roi  s 
profeffeur  royal  c[e  la  faculté  de  médecine  en 
Vuniverfité  de  Nancy ,  agrégé  d'honneur  au  col¬ 
lège  des  médecins  de  la  même  ville  ,  de  celle 
des  fciences  &  des  arts  de  Metq  ,  &c. 

L’ACADÉMIE  de  Metz,  convaincue  de  l’utilité 
générale  de  la  chymie  ,  a  arrêté  qu’il  en  feroit 
donné ,  à  fes  frais  ,  des  leçons  publiques  &  gratui¬ 
tes  ,  dans  une  de  fes  falles,  par  un  de  fes  membres. 

Ce  projet  a  été  favorablement  accueilli  ;  mais 
on  a  defiré  d’avoir  fous  les  yeux  un  précis  de  ces 
leçons  ^  qui  en  préfentât  le  plan  ,  l’ordre  &  les  gé¬ 
néralités  ,  &  qui  pût  aider  la  mémoire  de  ceux  qui 
les  fui  vent. 

Cet  ouvrage  eil  rédigé  &  prêt  à  être  imprimé. 
L’auteur  ne  demande,  pour  le  donner  au  public, 
que  de  ne  pas  faire  l’avance  des  frais  :  il  le  pro- 
pofe  donc  par  foufeription  à  ceux  qui  ont  le  projet 
de  fuivre  fes  leçons.  Dès  qu’il  y  aura  cent  f©u- 
feripteurs ,  on  livrera  la  première  partie. 

Tout  l’ouvrage  fera  divifé  en  trois  parties:  la 
première  comprendra  le  régné  minéral  ;  la  fé¬ 
conde  ,  le  régné  végétai  :  &  la  troifieme  ,  le  régné 
animal.  Il  fera  du  même  format  quel tprofpeBus* 
Le  prix  de  la  foufeription  efr.  de  quatre  livres. 
On  paiera  trois  livres,  en  recevant  la  première 


; 
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partie  ,  vingt  fols  en  recevant  la  fécondé  }  &  Ion, 
ne  paiera  rien  pour  la  troilïeme. 

On  foufcrit  à  Metz ,  chez  GERLACHE,  H- 
braire ,  rue  Fournirue. 


Les  feuilles  périodiques  qui  paroiffent  en  Al¬ 
lemagne  ,  s’étendent  fur  toutes  les  branches  de  la 
littérature  ;  il  n’y  en  a  aucune  qui  s’occupe  en 
particulier  de  la  médecine  &  de  la  chirurgie.  Pour 
remédier  à  ce  défaut ,  il  paroîtra  dés  le  com¬ 
mencement  de  l’année  1780  ,  un  Journal  de  Mé¬ 
decine  &  de  Chirurgie ,  fous  le  titre  allemand  : 
Medicinifches  IV ockenblatt.  M.  Reichard ,  do¬ 
reur  en  médecine  à  Francfort- fur-Ie-Mein  ,  en 
aura  la  direction.  On  y  trouvera  l’annonce  raifon- 
née  de  tous  les  nouveaux  ouvrages  dans  ce  genre  , 
principalement  de  ceux  du  Nord  ;  difeours  ôc  prix 
■académiques  ;  cas  extraordinaires  &  remarquables; 
découvertes  nouvelles ,  &c.  Ceux  qui  veulent  bien 
contribuer  a  la  redaélion  dudit  journal  9  font  priés 
d’envoyer  leurs  pièces  ou  manuferits ,  francs  de 
port ,  à  l’adreffe  du  Directeur  ci  -  deffns  nommé. 
Les  amateurs  pourront  s’adreffer  au  Bureau  des 
portes. 

Le  prix  de  l’abonnement  eft  de  7  îiv.  pour  Pan- 
nee  ,  pris  fur  la  place.  Il  paroîtra  une  feuille  im¬ 
primée  de  16  pages  chaque  femaine. 

On  trouve  des  profpeâus  allemands  chez  ma¬ 
dame  la  veuve  Thiboust  ,  imprimeur  du  roi  , 
place  de  Cambrai ,  à  Paris. 

Errata. 

Journ.  de  decemb.  1779  ->Pa8 •  5  5  9  •>  ^lS'  1  5  »  orz 
ht,  a  la  diftance  du  fol  ;  il  faut ,  à  la  diffé¬ 
rence  du  fol. 

Page  69  du  journal  de  ce  mois  }  lig.  1 1  3  l’expé¬ 
rience  ,  lifej  l’expreflion. 


DU  MOIS  DE  JANVIER  1780. 
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EXTRAIT  Séance  publique  de  la  faculté  de 
méd.  de  Paris  ,  tenue  le  $  novembre  IJjS.  7 
Obfervation  fur  l’ufage  des  fangfues  jpar  m.  DO¬ 
SA  UX  ,  médecin.  24 

Maniera  d’ embaumer  les  cadavres  _•  par  LOUIS 
DE  BlIS  31 

Défenfe  du  forceps ,  par  m.  KoiN ,  ckir.  contre 
une  dijfertation  de  m.  ChayrüU  ,  chir .  37 

JEjfai  fur  la  caufiicité  des  fais  &  des  précipités 
métalliques  j  par  m\  BERTHOLET  ,  méd.  50 
Extraits  des  prima  menfïs  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  tenus  les  3  1 9  novembre 

1779.  7° 

Obfervations  météor.  faites  à  Montmorenci.  y 6 
Obfervations  météor .  faites  à  Lille.  79 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  octobre  1 77  9 ,  8  O 
Précautions  générales  dans  le  traitement  de  lez 
dyfenteriej par  m.  DaïGNAN.  8 1 , 82  &  fuiv. 

Nouvelles  Littéraires. 

Livres  nouveaux.  88 

Profpectus  d'un  ouvrage  de  chymie.  94 

— — d’un  journal  de  médecine  allemand.  9  5 


APPROBATION. 

\ 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  ie  Garde* 
des-Sceaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  janvier  1780.  A  Paris ,  ce  I  5  janvier  1780., 

POISSONNIER  DESPERRIERE. 


••4  • 


J  OURNAL 

DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c. 


FÉVRIER  1780. 


EXTRAITS. 


Effets  de  la  tifane  caraïbe,  &c. 

03 se rf  A  Fi ons  fommaires  fur  tous 
les  traitemens  des  maladies  vénérien¬ 
nes  ;  par  m.  Mittiê  ,  &c. 

Nouvelles  cbferyations  fur  les  ma « 
ladies  vénériennes  ;  par  m .  Fabre  % 
&c. 

Effets  de  la  tifane  caraïbe ,  propofée 
pour  la  guérifon  des  maladies  vénérien¬ 
nes  ,  dyaprls  le  rapport  de  mm.  DE 

S  aint-Léger  ,  de  Horne  ,  Bâcher 
Tome  LU L  G 


98  Maladies 
&  Roussel  de  Vauzesme  ,  comrnif- 
faires  nommés  par  m.  le  Lieutenant - 
général  de  Police  A  Paris ,  M.  DCC. 
LXXIX.  (  //z-80.). 

Il  faut  fouvent  plufleurs  années  avant 
que  le  public  foit  détrompé  fur  les  pro- 
méfiés  des  gens  a  fecret ,  &  ce  n’eft  pref- 
que  jamais  avant  qu’ils  aient  immolé 
de  nombreuses  vidâmes  a  leur  cupidité. 
Malheureufement  les  avis  les  plus  falu~ 
taires ,  les  efforts  les  plus  généreux  ne  peu¬ 
vent  tout  au  plus  qu’en  diminuer  le  nom¬ 
bre,  lorfque  des  perfonnages  puiflans  pro¬ 
tègent  ces  hommes  pernicieux  ,  lorfque 
des  médecins  même  ofent  les  produire  , 
les  prôner;  &,  s’il  faut  tout  dire ,  lorfque 
des  médecins  fe  flattent  encore  d’exercer 
un  brigandage  impuni  fous  le  voile  d’un 
prête-nom.  Les  maladies  vénériennes  ont 
préfenté  le  champ  le  plus  vafte  aux  jon¬ 
gleurs  de  tout  étage ,  &  nous  avons  fait 
mention  des  principaux,  en  rendant  compte 
de  La  nouvelle  méthode,  d'employer  les  dra¬ 
gées  de  Keyfer  ,  &  du  rapport  fur  Va- 
nalyfe  du  rob  anti-fyphillitique  (i).  Nos 
ledeurs  fe  rappellent  que  le  fleur  Laffecleur 
fe  dit  propriétaire  de  ce  rob  ;  que  d’après 
une  délibération  de  la  fociété  de  méde- 


(l)  Voyeç  le  journal  de  juillet  1779* 
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cïne  ,  il  a  obtenu  un  arrêt  du  confeil , 
dans  lequel  il  annonce  que  ce  rob  efl 
préférable  a  tous  autres  remedes  anti¬ 
vénériens  ,  &  qu’il  ne  contient  pas  de 
mercure.  Néanmoins  la  même  fociété  de 
médecine  a  nommé  quelques  autres  corn- 
mifïàires  ;  mais  en  attendant  qu’elle  déli¬ 
béré  de  nouveau  fur  l’effence  &  fur  l’excel¬ 
lence  de  ce  rob ,  le  fieur  Lajfccîeur  &  fes 
ayans  -  caufes  continuent  a  le  vendre  en 
vertu  de  la  première  délibération  de  la 
fociété  de  médecine ,  &  c’eR  a  préfent  tout 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  cet  arcane 
qui  caufe  tant  de  rumeur. 

Il  ne  faut  pas  toujours  un  temps  fi  long 
pour  favoir  a  quoi  s’en  tenir  fur  la  na¬ 
ture  &  les  effets  d’un  remede ,  &  jufqu’a 
ce  qu’enfin  on  adopte  un  plan  qui  ne  faille 
plus  fubfifler  aucun  prétexte  plaufible  de 
garder  le  fecret  fur  des  fpécifîques ,  (  ou 
pour  dire  vrai,  fur  des  drogues  qu’on  vante 
fous  ce  nom  ;  )  la  confervation  des  fujets 
du  Roi ,  fait  defirer  qu’on  fuive  l’exemple 
des  commifîaires  nommés  pour  prendre 
connoiffance  des  effets  de  la  tifane  ca¬ 
raïbe.  Ces  médecins  ont  parfaitement 
rempli  les  vues  du  magiftrat  éclairé  & 
bienfaifant ,  qui  pour  veiller  à  tous  égards 
à  la  sûreté  de  la  capitale ,  n’efl  pas  moins 
attentif  à  profcrire  les  remedes  dange¬ 
reux,  qu’a  accueillir  les  découvertes  utiles* 
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M.  Lenoir  ne  s’eft  déterminé  a  per* 
mettre  les  efîàis  de  la  tifanc  caraïbe  t 
qu’en  obligeant  l’auteur  de  ce  remede 
«  a  dépofer,dans  les  deux  maifons  de  fanté, 
«  les  efpeces  qui  formaient  la  bafe  de  fa 
5>  tifane ,  &  en  en  confiant  la  compofition 
35  &  l’adminiffration  totale  aux  chirurgiens 
33  de  ces  maifons ,  ou  on  avoit  conduit 
33  les  malades  choifis  a  Bicêtre  pour  être 
33  fournis  a  ces  effais.  Ces  fages  précau- 
33  tions  ne  permettoient  donc  aux  com- 
33  miliaires  de  foupçonner  aucune  fraude 
33  que  celle  qui  auroit  pu  réfulter  du  mé- 
33  lange  de  quelques  préparations  de  mer- 
33  cure  foluble ,  que  l’auteur  auroit  pu  fe 
33  permettre  d’y  introduire  par  la  voie  de 
33  V irroration  &  de  la  delïïccation  fubfé- 
33  quente.  Pour  fe  convaincre  en  effet  s’il 
J?  en  exiftoit  de  cette  efpece ,  lefdiîs  com- 
33  miliaires  ont  cru  devoir  faire  préaîable- 
33  ment  4’expérience  fuivante.  Ils  ont  fait 
«  infufer  d’abord  trois  livres  d’efpeces  ca- 
s?  raïbes  dans  fuffifante  quantité  d’eau  ;  & , 
33  après  une  heure  d’ébullition  ,  ils  ont 
33  filtré  cette  décoction  :  elle  étoit  d’un 
33  brun  foncé ,  nauféâbonde  ,  &  d’un  goût 
33  amer  alfez  défagréable.  Evaporée  juf~ 
33  qu’à  conhfiance  fyrupeufe  ,  il  ne  s’en 
33  eft  dépofé  aucun  fel;  mais  il  eft  refié 
33  fur  le  filtre  une  fubflance  en  partie  ter- 
reufe,  &  en  partie  de  la  nature  de  la 
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■»  fécule  qui ,  defféchée ,  éprouvoit  une  lé- 
33  gere  efFervefcence  avec  l’acide  nitreux. 

»  L’infiifion  &  le  dépôt  des  efpeces  ca- 
»  raïbes  n’ont  point  blanchi  l’or. 

»  L’alkali  fixe  troubloit  cette  décoélion , 
»  &  au  bout  de  quelques  heures  on  y  ap- 
55  percevoit  un  précipité  afTez  abondant 
«  qui  fait  efFervefcence  avec  les  acides , 
s»  mais  qui  n’occaflonne  aucun  change - 
33  ment  à  la  couleur  de  l’or.  Les  com- 
33  miliaires  n’ont  pas  cru  devoir  poufïer 
s»  plus  loin  leurs  expériences,  ni  foumettre 
33  cette  poudre  a  une  analyfe  plus  corn- 
35  plette ,  ce  qu’ils  viennent  de  rapporter 
33  fufEfant  pour  prouver  que  ces  efpeces 
33  caraïbes  ne  contiennent  aucune  partie 
33  mercurielle  foluble ,  celles  qui  font  in- 
33  folubîes  n’étant  point  fufceptibles  d’être 
J®  adminiflrées  fous  cette  forme.  RafFurés 
33  fur  cet  article  intéreflant ,  ils  ont  voulu 
33  encore  fe  convaincre  ,  par  l’infpeélion , 
33  de  la  nature  des  végétaux  qui  entroient 
s?  dans  la  compofition  de  la  tifane  du  fleur 
s®  de  Mondragon  ;  &  malgré  la  précaution 
33  de  les  réduire  en  poudre  grohiere  ,  ce 
33  qui  pouvoir  les  rendre  méconnoiffables , 
33  ils  y  ont  apperçu ,  avec  une  bonne  loupe, 
33  des  fragmens  très  remarquables  &  en 
33  très  grande  quantité  de  feuilles  de  féné, 
33  quelques  feuilles  de  thymælea,  mêlées 
3?  avec  celles  de  marube ,  de  fiimeterre , 
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33  de  mauve ,  guimauve  ,  pariétaire ,  fca- 
33  bieufe  des  bois ,  mercuriale  ,  mélide  , 
33  ciguë ,  &  avec  de  la  racine  de  gentiane 
33  &  du  gaïac.  Sans  garantir  les  autres  vé- 
.33  gétaux  qu’ils  n’ont  pu  y  appercevoir  , 
33  ils  fe  font  convaincus  fur  tout  que  le 
33  féné  &  le  gaïac  y  dominoient ,  &  que 
33  les  autres  plantes  y  font  moins  abon- 
33  dantes  ,  &  ne  paroifïent  y  avoir  été 
33  ajoutées  que  pour  mafquer  les  purgatifs, 
33  ou  leur  férvir  de  corredifs  :  mais  comme 
33  elles  font  fouvent  infuffifantes  pour  pro- 
33  duire  ce  dernier  effet,  on  a  été  obligé, 
33  de  l’aveu  même  du  fieur  de  Mondragon , 
33  d’y  ajouter  encore  de  la  tête  de  pavot 
33  qui  remplit  beaucoup  mieux  cet  objet. 

35  Les  efpeces  de  la  tifane  caraïbe ,  ré- 
33  duites  en  poudre  groffiere ,  portent  au 
33  nez  &  à  la  gorge  une  impreflion  très 
33  âcre  ,  très  flïmulante  ;  la  tifane  elle- 
33  même  eft  âcre  &  amere.  Comme- lef- 
33  dits  commifiaires  ne  font  point  tenus 
33  au  fecret  fur  tout  ce  qui  concerne  le 
33  remede  du  fieur  de  Mondragon ,  puifque 
33  la  recette  ne  leur  en  a  jamais  été  con- 
33  fiée ,  &  qu’ils  ne  doivent  qu’à  eux  feuls 
33  la  connoi  fiance  de  tous  ces  faits ,  ils 
33  n’héfitent  point  à  les  rendre  publics  , 
33  d’an  tant  plus  que  cette  tifane  leur  pa- 
33  roît  être  un  remede  très  dangereux  ; 
?»  qu’elle  n’a  eu ,  entre  leurs  mains ,  aucun 
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35  fuccès  ;  qu’elle  a  au  contraire  produit 
des  accidens  qui  les  ont  obligés  d’abord 
33  à  en  diminuer  la  dofe ,  a  l’interrompre 
33  enfuite  pendant  quelque  temps  ,  &  a 
33  l’abandonner  enfin  totalement.  Ils  n’ont 
33  jamais  manqué  d’appeller  le  fieur  de 
33  Mondragon  a  chacune  de  leurs  vifites 
33  générales  qui  fe  répétoient  tous  les  huit 
33  jours  ;  il  en  a  figné  les  réfuîtats  avec 
33  eux  &  avec  les  chirurgiens  des  maifons 
33  de  fanté  ;  &  c’efi:  prelque  toujours  a  fa 
33  réquifition  qu’ils  ont  prononcé  fur  la  né- 
33  celfité  de  la  diminution  de  la  dofe ,  ou 
33  de  l’Interruption  de  la  tifane.  Il  e(l  vrai 
33  qu’ils  n’ont  pas  pris  fon  avis  quand  il  a 
33  été  queftion  de  l’abandonner  tout-a-fàit; 
33  l’intérêt  des  malades  a  du  prévaloir  en 
33  ce  cas  fur  les  motifs  qu’il  auroit  pu  3I- 
33  léguer  ,  pour  qu’on  y  revînt  encore  ; 
33  mais  ils  ont  eu  l’attention  d’appeller  à 
33  cette  derniere  vifite  m.  Brun ,  chirur- 
33  gien  -  major  de  l’Hôpital  -  général ,  & 
33  m.  Fraguer ,  gagnant  maîtrife  de  Bicê- 
33  tre ,  qui  avoient  certifié  le  premier  pro- 
3-3  cès-verbal  de  reconnoifiance  des  mala- 
33  des,  fait  a  Bicêtre  le  5  juillet  dernier, 
33  dans  lequel  étoient  détaillés  tous  les 
33  fymptômes  de  leurs  maladies.  Ces  deux 
33  chirurgiens  n’y  ont  trouvé  prefqu’aucun 
33  changement  avantageux ,  &  ils  l’ont  dé- 
53  claré  pofitivement  5  en  fignant  égale- 
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s»  ment  cette  derniere  vifite  le  20  août 
3?  fuivant  :  la  fanté  de  pluiieurs  de  ces  ma- 
33  îades  leur  a  paru  au  contraire  très  alté- 
33  rée  de  l’effet  de  ce  remede  (1).  Cette 
33  derniere  précaution  ne  peut  être  regar- 
33  dée  comme  indifférente  ou  fuperfme  ; 
33  elle  prouve  au  contraire  de  la  maniera^ 
33  la  moins  équivoque  que,  dans  l’examen 
33  du  remede  du  fieur  de  Moudra gon  & 
33  de  fes  effets le  délintéreffement  & 
33  l’impartialité  ont  été  portés  jufqu’au 
33  fcrupuîe33. 

Les  obfervations  ne  contiennent  abfo- 
Jument  que  les  détails  effentiels  fur  les 
effets  de  la  tifane  caraïbe ,  &  nous  ne  pou¬ 
vons  en  rendre  compte  qu’en  rapportant 
en  partie  la  récapitulation  qui  les  fuit. 

«  Les  moyens  propofés  &  employés  juf- 
33  qu’à  préfent  par  les  empiriques,  pour 
33  traiter  la  maladie  vénérienne  fans  mer- 
33  cure ,  peuvent  fe  réduire  aux  fudorifi- 
33  ques ,  &  aux  purgatifs  ;  car  les  prétendus 
33  dépuratifs  du  fan  g  fe  rapportent  pref- 
33  que  tous  à  l’une  ou  l’autre  claffe  de  ces 
33  remedes  33. 

Les  commiffaires ,  après  avoir  expofé 


(l)  Il  entre  une  once  cfefpeces  végétales  dans 
une  pinte  de  tifane  caraïbe  fi m pie-,  &  deux  onces 
des  mêmes  efpeces  dans  une  pinte  de  tifane  caraïbe 
double. 
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les  inconvéniens  &  le  danger  des  fudori- 
fiques  &  des  purgatifs ,  adminiftrés  comme 
âge  ns  uniques  ou  principaux  pour  détruire 
le  virus  vénérien  ,  terminent  ainfi.  leur 
rapport  :  «  Les  fudoriftques  ne  peuvent 
J?  donc  jamais  être  regardés  que  comme 
33  un  remede  fecondaire  &  acceffoire  a  la 
33  gué-rifon  des  maladies  vénériennes,  qui 
33  peut  er^  faciliter ,  il  eft  vrai ,  en  afturer 
33  même  la  terminaifon,  quand  il  eft  donné 
3>  conjointement  avec  le  mercure  ,  mais 
33  qui  eft  infuffifant  pour  l’opérer  feuî  , 
33  fur  tout  dans  nos  climats.  Les  purgatifs, 
>3  loin  d’avoir  cet  avantage  ,  &  de  coopé- 
33  rer  a  la  guérifon,  diminuent  au  contraire 
33  l’adion  du  mercure ,  peuvent  même  la 
33  rendre  nulle ,  quand  on  les  affocie  a  ce 
33  minéral  ;  c’eft  en  effet  un  moyen  connu 
?»  d’en  modérer  la  trop  grande  adivité , 
33  &  de  détruire  les  imprefîions  trop  vi- 
3>  ves  &  trop  profondes  qui  réfultent  de 
33  fon  adminiftration  mal  combinée.  Mais 
33  quand  on  donne  des  purgatifs  feuîs 
33  comme  un  remede  qu’on  croit  fuffifant 
33  pour  détruire  le  virus  ,  on  eft  obligé 
33  d’employer  les  plus  adifs ,  les  plus  dra- 
3>  ftiques ,  les  plus  forts,  pour  établir  un 
33  point  d’irritation  permanent  dans  le  ca- 
33  nal  inteftinal  ;  &  c’eft  au  moyen  de  cette 
33  irritation  continuée ,  qu’on  prétend  dé- 
33  terminer  toutes  les  humeurs  à  s’y  rendre. 
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”  pour  en  opérer  peu  a  peu  la  dépuration. 
53  Tel  eft  le  fyftême  des  empiriques  (fup- 
33  pofé  toutefois  qu’ils  en  aient  un  )  qui 
33  ont  adopté  ce  moyen  de  guérifon.  Mais 
33  le  principal  inconvénient  de  ce  remede 
33  n’efl  pas  feulement  fon  infuffifance ,  dé- 
55  montrée  par  l’expérience  ,  &  preflentie 
35  par  le  raifonnement  ;  le  danger  de  fe 
33  foumettre  a  une  épreuve  auiïi  longue 
55  que  cruelle ,  doit  fans  doute  prévaloir 
35  chez  les  perfonnes  honnêtes  &:  inftrui- 
33  tes ,  pour  l’exclure  a  jamais  de  la  mé- 
33  decine ,  dans  cette  circonftance  fur  tout. 
55  Comment  en  effet  concevoir  fans  quel- 
33  que  crainte  une  opération  qui  exige  & 
55  fuppofe  une  irritation  aufli  confiante  ; 
33  comment  ne  pas  trembler  quand  on  efb 
33  obligé  d’employer  tous  les  jours  des 
53  agens  ftimulans,  âcres,  peut-être  même 
33  un  peu  cauffitques  pour  la  produire ,  & 
33  forcer  les  glandes  des  inteftins  a  expri- 
33  mer  les  fies  bienfaifans  qu’ils  contien- 
33  nent ,  qui  font  toujours  fi  néceflaires 
>3  quand  ils  ne  font  pas  dégénérés ,  qui 
*c  font  la  bafe  &  le  véhicule  des  fécré- 
33  rions ,  qui  concourent  a  lubréfier  le  ca- 
33  nal  intefdnal &  à  affirer  la  liberté  & 
33  la  sûreté  de  la  circulation  ?  Mais  quand 
«  on  croiroit  pouvoir  renouveîîer  impu- 
nément  tous  les  jours  cette  prétendue 
55  dépuration  du  fan  g  &  des  humeurs ,  & 


VÉNÉRIENN  ÏTS.  10  7 
J?  qir  on  feroit  certain  de  parer,  aux  incon- 
33  véniens  préfentés,  par  une  bonne  nour- 
33  riture  qui  remplaceroit  les  focs  évacués 
33  &  fortifieroit  les  vifceres ,  comment  fe 
33  tranquiîlifer  fur  la  phlogofe  &  l’inflam- 
33  mation  que  des  remedes  arnTi  irritans 
33  ne  pourroient  manquer  de  produire ,  fi 
33  l’on  n’étoit  averti ,  par  les  douleurs ,  du 
33  temps  ou  il  faut  les  tempérer ,  en  di- 
33  minuer  la  dofe ,  ou  même  les  abandon- 
33  ner  totalement  ? 

33  Voila  cependant  les  remedes  qu’on 
33  propofe  pour  remplacer  le  mercure,  dont 
33  on  exagere  ou  dont  on  feint  de  redou- 
3>  ter  les  effets  ;  &  la  tifane  caraïbe  efl  un 
33  exemple  qui  peut  fuffire  pour  porter 
33  un  jugement  certain  de  tous  les  autres , 
33  qui  lui  reilêmblent  prefque  tous ,  mal- 
33  gré  les  fiics  mielleux  dont  on  a  eu  l’a- 
33  dreffe  d’envelopper  quelques-uns ,  &  les 
33  noms  plus  doucereux  qu’on  a  donnés  aux 
3>  autres. 

33  L’auteur  de  cette  tifane  efl  fans  doute 
33  moins  blâmable  quefes  confrères,  pour 
33  n’avoir  pas  défiguré  comme  eux  fon  re- 
33  mede  ,  &  être  convenu ,  en  lignant  les 
33  procès  -  verbaux ,  des  effets  qu’il  avoit 
33  produits ,  &  de  la  néceflité  ou  l’on  étoit 
33  de  le  fufpenare  affez  fréquemment.  S’il 
»  n’a  pas  été  jufqu’à  foufcrire  â  fon  aban- 
3?  don  total ,  c’eff  qu’on  fe  condamne  di£- 
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**  Salement  foi -même  ,  &  que  l’amour- 
»  propre  ne  fait  pas  aifément  le  faerifice 
»  d’une  opinion  favorite  &  utile 

Obse rv  avions  fommaires  fur  tous 
les  traitemens  des  maladies  vénérien¬ 
nes  ,  particuliérement  avec  les  végétaux , 
pour  fervir  de  fuite  à  Pætiologie  de  la 
la  falivation  du  même  auteur  ;  par 
m.  Jean-Stanislas  Mittié , 
docteur -régent  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  en  Puniverfité  de  Paris ,  membre 
de  P  académie  royale  des  fciences  & 
belles-lettres  de  Nancy  ,  Première 
partie.  A  Montpellier ,  &  fe  trouve  à 
Paris  r  che\  Didot  le  jeune ,  quai  des 
AuguftinSy  1779-  (in-8°.  de  44 pag, ). 

Cette  brochure  eft  bien  écrite  ,  ainfi 
que  celle  fur  l’ætiologie  de  la  falivation  , 
dont  nous  a'vons  rendu  compte  dans  le 
journal  de  méd.  du  mois  de  novembre 
1  y??  y  pag.  38^;  mais  les  raifonnemens  de 
Fauteur  nous  parodient  peu  concluans. 

Dans  la  préface  ,  m.  Mittié  dit  :  «  Si  je 
3*  me  hâte  à  mettre  au  jour ,  plutôt  que 
35  je  n’aurois  voulu ,  ce  précis  de  mes  idées 
»  fit  de  mon  travail ,  avant  l’ouvrage  en- 
»  tier ,  c’eft  parce  que  j’ai  craint  d’être 
3»  prévenu  par  quelques  -  uns  de  ceux  a 
»  qui  j’ai  communiqué  mon  manufcrit  ». 
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Et  plus  loin  :  ce  Donner  Tes  découvertes  & 
s?  publier  les  leçons  de  fes  expériences  , 
s?  eft ,  en  médecine ,  le  principal  des  de- 
33  voirs,  il  en  eft  un  autre  non  moins  utile, 
33  c’eft  de  mettre  plus  d’application  à  les 
*5  perfectionner  qu’a  les  contredire ,  c’eft: 
33  de  favoir  gré  même  au  citoyen  zélé  des 
33  efforts  qu’il  fait  pour  les  progrès  de  fon 
33  art ,  &  pour  la  confervation  de  fes  fem- 
33  blables  33.  Il  eft  d’autres  devoirs,  difons- 
nous  à  m.  Miîtié ,  plus  dignes  d’un  mé¬ 
decin  ,  parce  qu’ils  font  plus  utiles  au  pu¬ 
blic  :  1  °.  un  médecin  doit  fe  hâter  de  pu¬ 
blier  fans  reftriction  fes  découvertes  & 
fes  recettes ,  dès  qu’il  eft  aufti  sûr  de  leurs 
effets  que  l’eft  ni.  Mittiè  ;  2°.  un  médecin 
doit  fe  méfier  des  promeftes  de  tout 
homme  ,  feroit  -  il  même  fon  confrère , 
quand  celui-ci  affecte  de  décrier  les  mé¬ 
thodes  reçues ,  &  de  fe  vanter  foi-même 
avec  une  hardiefte  démefurée. 

Nous  ne  fuivrons  point  m.  Mittié  pour 
réfuter  ce  que  fon  livre  contient  de  faux 
&  de  captieux ,  nous  lui  demanderons  feu¬ 
lement  pourquoi  il  exalte  (  vers  le  milieu 
de  la  page  30)  de  nouvelles  préparations * 
mercurielles ,  fruit  de  fon  travail ,  après 
avoir  dit  (  vers  le  milieu  de  la  page  29  ) , 
«  le  mercure  ,  loin  d’avoir  la  prééminence 
s?  &  de  mériter  la  préférence  fur  tous  les 
53  autres  minéraux  pour  la  guérifon  des 
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s»  maladies  vénériennes ,  eft  de  beaucoup 
inférieur  a  plusieurs.  En  général ,  le 
35  mercure  &  fes  préparations  font  le  plus 
33  mauvais ,  le  moins  univerfel  &  le  feul 
3>  dangereux  de  tous  les  moyens  que  la 
33  nature  fournit ,  &  que  la  médecine  puifTe 
3>  employer  pour  la  guérifon  des  maladies 
33  vénériennes  33.  Ces  deux  pafiages  paroifi 
feiit  contradictoires  ;  aufii  m.  Mittié  af~ 
ilire-t-il  être  le  feul  qui  avec  le  mercure 
ait  fu  faire  un  anti-vénérien  sur;  c’eft-à- 
dire ,  de  nouvelles  préparations  ,  fruit  de 
fon  travail ,  qu’il  a  employé  avec  le  plus 
grand  fticcès.  Nous  félicitons  m.  Mittié 
d’avoir  fait  de  fi  belles  découvertes  ;  pour¬ 
quoi  cependant ,  lui  qui  invoque  les  droits 
de  l’humanité ,  qui  alfigne  les  devoirs  du 
médecin ,  fe  plaît  -  il  à  fe  glorifier  tout 
feul ,  &  a  laiiïer  l’humanité  foufFrante 
dans  l’embarras  ,  par  une  réticence  qui , 
félon  lui-même  ,  doit  être  funefte  ?  Mais 
ne  faifons  plus  des  quefiions  fuperflues , 
nous  appercevons  (page  0.6)  la  juitifica- 
tion  de  m.  Mittié ,  «  d’autres  entlioufiaf- 
33  més,  par  des  cures  faites  avec  des  fimplës, 
33  les  regardent  comme  nouvelles  &  ex- 
53  traordinaires,  &  les  attribuent  a  l’effet  de 
33  quelques  plantes  privilégiées  (i) ,  tandis 


(i)  Le  leéleur  fe  reftouvient  que  la  fociété  de 
médecine  n’a  pas  pu ,  il  y  a  un  an  ,  prononcer  dé- 
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»  que  ces  cures  très  fréquentes  s’opèrent 
«  avec  les  végétaux  les  plus  communs ,  que 
55  l’on  voit  &  que  l’on  foule  aux  pieds ,  fans 
55  qu’il  foit  befoin  ,  pour  guérir,  d’en  faire 
55  venir  du  nouveau-monde  j?  :  &  m.  Mittie\ 
pour  prouver  ce  qu’il  avance  ,  rapporte 
les  noms  d’un  très  grand  nombre  de  plan¬ 
tes  qui  guériffent  la  vérole  ;  mais  nous 
nous  fouvenons  que  fes  expériences  ont 
manqué  à  l’hôpital  des  gardes  -  fran- 
çoifes ,  &  cela  efï  aiTurénient  fâcheux  pour 
les  obfervations  fommaires,*  car  h  m.  Mil- 
tié  prétend  toujours  être  en  droit  de  tenir 
à  fon  fyfrême ,  le  public  peut  auffi  en  exi¬ 
ger  des  garants,  c’eft-à-dire  des  obferva- 
tions  non  fommaires  ,  mais  bien  confla- 
tées  ;  &  m.  Mitîié  doit  en  produire  de 
telles,  fans  quoi  il  expofe  fes  obfervations 
fommaires  a  être  confondues  avec  les  affi¬ 
ches  des  Laffecïeur ,  des  Lafond ,  des  V*cl- 
not ,  des  Agiront ,  des  Nicole  ,  &c. 

Forcés  de  nous  expliquer  fur  des  livres, 
des  brochures  &  des  affiches  qui  ne  fem- 
blent  être  faits  que  par  des  motifs  ré- 
préhenfibles,  nous  éprouvons  un  vrai  plai- 
fir  quand  nous  pouvons  annoncer  un  ou- 


finitivement  fur  le  rob  ,  ehe  aucndoit  des  plantes 
que  fes  commiifaires  ont  cherché  inutilement  dans 
Paris  ;  c’eft  au  (Fur  Lafecleur  d’a/oir  une  ex¬ 
plication  avec  ni.  Mïtiié  a  cet  ^aid. 
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vrage  qui  fade  effimer  fon  auteur,  qui 
contribue  au  foulagement  des  malades ,  & 
à  l’honneur  de  l’art.  Telles  font  les 

Nouvelles  observations  fur 
les  maladies  vénériennes,  parm.  FABRE , 
membre  du  college  de  chirurgie ,  profef- 
feur  royal  des  écoles ,  commijfaire  pour 
les  extraits  de  V académie ,  &c.  ;  pour 
fervir  de  fupplément  à  fon  traité  des 
memes  maladies ,  avec  une  table  analy¬ 
tique.  A  Paris  ,  che{  Didot  le  jeune  , 
quai  des  Auguftins  ,  M.  DCC.  LXXIX. 
(in-S°.de  120  p.).  Prix  1  liv.  a  f  b  roc  h. 

En  17^8,  m.  Fabre  a  fait  paroître  fes 
ejfais  furies  maladies  vénériennes ,  Depuis 
ce  temps ,  il  a  acquis  des  connoiffances 
qui  Pont  mis  a  même  de  donner  un  traité 
dont  la  derniers  édition  parut  en  1773. 
Les  choies  neuves  &  utiles  que  l’auteur 
y  expofoit,  Pont  fait  accueillir  ;  &  ces 
•  nouvelles  obfervations  ne  méritent  pas 
moins  d’être  recherchées;  elles  forment 
plufieurs  articles  qui  ont  rapport  a  la  go¬ 
norrhée  des  hommes ,  a  la  ilrangurie  vé¬ 
nérienne  ,  a  la  gonorrhée  des  femmes ,  au 
diagnoftic  de  la  vérole  dans  les  cas  dou¬ 
teux  ,  au  traitement  de  la  vérole  ,  aux 
fymptdmes  vénériens  qui  fubfiftent  après 
/  le 


VÉNÉRIENNES.  HJ 
le  traitement  le  plus  régulier,  &  enfin 
aux  cas  où  la  vérole  réfifte  au  mercure. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  nouvel 
écrit  de  m.  Fabre ,  nous  en  citerons  quel¬ 
ques  remarques  &  observations. 

«c  La  fociété  royale  de  médecine  vient 
de  propofer  pour  fujet  d’un  prix ,  de 
5>  faire  connaître  le  moyen  le  plus  prompt , 
3>  h  moi  ns  difpendieux ,  &  en  meme  temps 
33  le  plus  sûr  pour  guérir  la  gonorrhée  vi- 
33  rulente  ,  &  pour  prévenir  les  accidens 
3>  qui  en  font  ordinairement  les  fuites .  Ce 
33  prix,  de  trois  cens  livres,  efl  dû  a  la 
33  bienfaifance  de  m.  Je  marquis  de  Cre- 
33  nolle ,  brigadier  des  armées  du  roi.  Il 
33  étoit  clair  que  le  motif  de  ce  militaire 
33  généreux ,  étoit  la  connciffance  qu’il  a 
33  des  défordres  que  la  gonorrhée  caufe 
33  parmi  les  foldats  qu’on  ne  traite  qu’avec 
33  les  remedes  mercuriels.  Je  n’ignore  point 
33  qu’il  feroit  avantageux  ,  pour  le  fervice 
33  du  roi ,  de  trouver  un  moyen  propre  a 
33  guérir  la  gonorrhée  des  foldats,  fans  les 
>3  foullraire  a  leurs  fondions  &  a  leur 
33  genre  de  vie  ordinaire  ;  mais  cette  ma- 
33  ladie  eft  d’une  nature  qui  ne  permet 
33  point  d’y  compter.  Je  me  fouviens  que 
33  du  temps  que  j’étois  chez  feu  m.  Petit  9 
33  un  chirurgien  de  réputation  faifoit  dif- 
3>  paroître  une  chaude-pifîè  très  prompte- 
33  ment.  Après  avoir  faigné  le  malade ,  & 
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«  lui  avoir  donné  quelques  boifTons  ra« 
«  fraîchifïantes  ,  il  faifoit  des  injections  5 
»  dans  le  cantal  de  Purethre ,  avec  une  li- 
»  queur  dont  il  faifoit  un  myflere,  &  qui 
»  arrêtoit  l’écoulement  dans  Pefpace  de 
»  dix  ou  douze  jours;  mais  il  donnoit  né- 
35  cefîairement  la  vérole ,  car  m.  Petit  a 
3>  traité  ,  dans  ce  temps  -  la  ,  une  infinité 
53  de  malades  qui  ne  la  tenoient  que  de 
33  cette  méthode.  Que  ceux  donc  qui  af- 
33  pireront  au  prix  propofé  ,  ne  s’abufent 
33  point  en  cherchant  un  fpécifique  contre 
33  la  gonorrhée  récente ,  dans  les  fridions , 
33  dans  les  préparations  mercurielles ,  dans 
33  les  purgatifs ,  dans  les  fudorifiques,  &c. 
33  Je  fuis  intimement  convaincu  par  Pex- 
33  périence  ,  que  cette  maladie  doit  être 
33  abandonnée  à  la  nature ,  qui  n’a  befoin 
33  de  Part ,  dans  cette  circonftance  ,  que 
33  pour  écarter  tout  ce  qui  pourrait  la  dé- 
>3  ranger  dans  fa  marche  33. 

Observation  III. 

Sur  les  caufes  qui  rendent  la  gonorrhée 

opiniâtre. 

«  Un  homme  avoit  une  gonorrhée  de- 
33  puis  huit  mois ,  la  couleur  de  la  matière 
33  étoit  fort  chargée  ;  il  avoit  pris ,  fans 
î>  fuccès ,  les  remedes  de  •pluiieürs  charla- 
»  tans  ;  & ,  ennuyé  du  régime ,  il  s’étoit 
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3}  livré  depuis  long-temps  a  fon  train  de 
53  vie  ordinaire.  Je  me  contentai  de  lui 
>3  prefcrire  plus  de  repos  qu’il  n’obfer- 
33  voit ,  un  régime  plus  fobre  &  moins 
33  échauffant,  &  l’ufage  des  bains  domeffi- 
33  ques,  dans  chacun  defquels  il  devoitpren* 

33  dre  un  bouillon  rafraîchillànt.  L’écou- 
33  lement ,  après  avoir  diminué  par  grada- 
33  tion  &  être  devenu  plus  blanc ,  cefià 
33  entièrement  par  le  moyen  de  quelques 
33  prifes  de  baume  de  Copahu . 

33  Un  autre  homme  vint  me  confulter 
33  pour  une  gonorrhée  qu’il  avoit  depuis 
33  plus  d’un  an ,  malgré  une  infinité-  de  re- 
33  medes  qu’on  lui  avoit  donnés  pour  le 
33  guérir.  Sans  ceffe  occupé, depuis  le  com- 
33  mencement  de  fa  maladie ,  de  la  crainte 
33  des  événemens  fâcheux  auxquels  elle 
33  pouvoit  donner  lieu,  il  étoit  devenu  très 
33  mélancolique;  il  ne  s’étoit  jamais  écarté 
33  du  régime  le  plus  exaéh  Entre  divers 
33  fymptômes  dont  il  fe  plaignoit ,  il  me 
33  dit  fentir  un  embarras  vers  le  fondement, 
33  &  une  forte  de  difficulté  d’uriner ,  quoi* 
33  que  le  jet  de  fes  urines  ne  fût  point 
33  diminué.  Je  lui  pafiài  une  bougie  dans 
33  le  canal  de  l’urethre  ,  ou  je  ne  trouvai 
33  aucun  obffacle  ;  j’eus  feulement  de  la 
s?  peine  à  franchir  le  col  de  la  veffie ,  d’oii 
33  je  jugeai  que  la  proftate  étoit  un  peu 
3*  gonflée.  Je  déterminai  ce  malade  a  paffer. 
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55  par  les  remedes  ;  dans  le  traitement  * 
55  l’écoulement  diminua  beaucoup  ,  &  il 
55  cefla  entièrement  quelque  temps  après. 

55  Voila  deux  ponorrhées  opiniâtres  dans 
55  lefquelles  j’ai  employé  deux  traitemens 
55  différons  pour  les  terminer.  Je  me  fuis 
s>  contenté  des  remedes  généraux  dans  la 
55  première ,  parce  que  je  devois  penfer 
55  que  le  défaut  de  régime ,  l’exercice  con- 
55  tinuel ,  &  les  remedes  des  charlatans  ? 
55  avoient  été  capables  d’entretenir  pen~ 
55  dant  huit  mois  l’écoulement.  Mais ,  dans 
>5  le  fécond  cas ,  je  n’avois  pas  les  mêmes 
55  raifons  pour  me  borner  aux  remedes 
55  généraux ,  parce  que  le  malade  ne  s’é- 
55  tant  jamais  écarté  du  régime  le  plus 
55  exact ,  n’avoit  jamais  donné  lieu  ,  de  ce 
«  côté -la,  a  l’opiniâtreté  de  fon  écoule- 
55  ment  :  il  falloir  donc  qu’il  y  eût  une 
55  autre  caufe  de  cette  opiniâtreté;  c’étok 
55  le  gonflement  de  la  glande  profiate  :  & 
55  comme  j’ai  éprouvé  que  ce  gonflement 
55  élude  toujours  l’aêlion  des  remedes  gé- 
55  néraux,  je  confeillai  au  malade  de  palier 
55  par  les  remedes  pour  le  guérir  radica- 
55  lement. 

55  C’eft  une  diilinélion  de  gonorrhées 
35  opiniâtres  ,  que  j’ai  faite  depuis  Pimpreh 
33  fion  de  mon  traité.  Lorfque  l’opiniâ- 
30  treté  de  la  maladie  ne  dépend  eue  du 
y  défaut  de  régime  ,  ou  de  l’abus  des  pré- 
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5>  paradons  mercurielles  ,  des  purgatifs  , 
5î  des  aftringens,  &c. ,  on  en  vient  facile-' 
ment  a  bout  par  les  remedes  contraires, 
s?  c’eft-k-dire  ,  les  rafraîchiftans  &  les  cal- 
33  mans;  mais  ces  mêmes  remedes  font  in- 
33  fuffifans  lorfque  la  glande  proftate  eft 
33  affe&ée  ,  il  faut  alors  en  venir  aux 
33  fri&ions.  ! 

33  II  eft  encore  d’autres  complications 
33  qui  peuvent  rendre  la  gonorrhée  re- 
33  belle  ;  il  eft  poflible ,  par  exemple,  qu’une 
33  humeur  dartreufe  ou  éryfipélateufe ,  foit 
s?  attirée  fur  le  canal  de  l’urethre  dans  le 
33  temps  qu’il  eft  irrité  parl’a&ion  du  virus 
33  vénérien ,  &  que  cette  humeur  hétéro- 
33  gene ,  fixée  dans  cette  partie ,  rende  l’é- 
33  coulement  de  la  gonorrhée  rebelle  k 
33  tous  les  remedes.  Enfin ,  il  peut  y  avoir 
33  encore  d’autres  caufes  inconnues ,  qui 
33  font  que  la  maladie  réfifte  aux  moyens 
53  les  plus  efficaces  qu’on  emploie  pour  la 
33  terminer;  mais  je  crois  que  l’affeftion 
33  de  la  glande  proftate  eft  la  plus  com- 
33  mune  de  ces  caufes  33. 

Observation  IX. 

Sur  une  ftrangurie  gué.ie  par  la  réfolutiott 
du  gonflement  de  la  proftate . 

«  Un*  homme  âgé  de  5  8  ans ,  revenu 
33  des  Indes  orientales  depuis  plu  heurs  an- 
v  nées ,  avpit  apporté  de  ce  pays-la  une 
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a?  ftrangurie  avec  laquelle  il  vivoit  don- 
33  cernent;  la  fobriété,  l’aifance,  la  tran- 
3»  quillité  ,  lui  évitoient  les  accidens.  fâ- 
33  cheux  de  cette  maladie.  Cependant  il 
33  crut  un  jour  devoir  s’en  délivrer,  dans 
93  la  crainte  qu’elle  ne  devint  plus  dange- 
35  reufe  dans  la  fuite.  Comme  il  habitoit , 
>5  pendant  l’été,  une  maifon  de  campagne 
33  aux  environs  de  Paris ,  voifine  de  celle 
s?  d’un  charlatan ,  il  prit  de  lui  des  reme- 
33  des  &  des  bougies  ;  mais ,  loin  d’en  re- 
3>  cevoir  du  fouîagement ,  il  lui  furvint  une 
33  cruelle  rétention  d’urine ,  avec  la  iievre 
33  &  des  douleurs  très  vives.  Je  fus  appellé 
33  dans  cette  circonftance  ;  je  fis  faigner 
33  deux  fois  le  malade ,  &  lui  prefcrivis  les 
33  bains  :  les  urines  ,  qui  n’avoient  coulé 
33  que  par  regorgement  depuis  quelques 
33  jours ,  commencèrent  a  fortir  avec  plus 
«  de  facilité.  Lorfque  tous  les  accidens  fu- 
53  rent  appaifés  ,  j’introduifis  une  bougie 
53  dans  l’urethre  pour  connoître  la  nature 
55  de  l’obflacle  ;  je  fentis  que  c’étoit  le  gon~ 
55  Peinent  de  la  proflate  :  le  malade  eut 
>3  affez  de  confiance  en  moi  pour  fuivre  le 
55  confeil  que  je  lui  donnai  de  palier  par 
53  les  remedes ,  il  n’eut  pas  lieu  de  s’en 
35  repentir  ;  le  traitement  fut  régulier  & 
35  très  doux ,  &  la  tumeur  de  la  proffate 
33  fe  trouva  fondue  fans  le  fecours  d’au- 
33  cune  bougie. 
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35  Je  n’ai  jamais  traité  tant  de  ftrangu- 
33  ries  vénériennes ,  caufées  par  le  gonfle- 
33  ment  de  la  proftate  ,  que  depuis  queî- 
33  ques  années.  J’ai  obfervé  depuis  long- 
33  temps  qu’il  y  avoit  ainft  certains  fym- 
33  ptômes  de  vérole  plus  communs  dans 
33  des  années  que  dans  d’autres  :  qu’un  au- 
33  tre  explique ,  s’il  peut ,  la  caiife  de  ce 
33  phénomène.  Depuis  donc  que  le  traite- 
33  ment  de  cette  efpece  de  ftrangurie  m’eft 
33  devenu  plus  familier  ,  j’ai  éprouvé  & 
33  j’ai  conçu  en  même  temps ,  que  l’ufage 
33  des  bougies  n’y  eh:  d’aucune  utilité  ;  ce 
33  qui  doit  être  fuivant  la  difpofttion  des 
33  parties  :  car  quel  effet  une  bougie  in- 
33  troduite  dans  le  canal  de  l’urethre  î  juf- 
33  que  même  dans  la  veflie  ,  quel  effet , 
33  dis-je  ,  cette  bougie  peut-elle  opérer  fur 
33  la  proftate  gonflée  ?  Aucun ,  puifqu’il  y 
33  a  un  corps  intermédiaire  entr’elle  &  la 
33  glande ,  c’eft-a-dire ,  le  col  de  la  veille  : 
33  tout  ce  qu’elle  peut  faire  ,  c’efl  de  fa- 
33  vorifer  momentanément  la  fortie  des 
33  urines,  en  comprimant  un  peu  la  glande  ; 
33  mais  pour  peu  qu’on  celle  l’ufage  des 
33  bougies ,  la  rétention  d’urine  doit  fe  re- 
33  nouveller ,  parce  que  la  proftate  11’étant 
33  plus  comprimée  journellement,  elle  re- 
33  vient  dans  fon  premier  état  de  tume- 
.33  faêfion  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
33  lorfque  la  ftrangurie  dépend  d’un  obfta- 

H  iv 
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33  cle  placé  dans  le  canal  de  l’urethre ,  parce 
33  que  la  bougie  exerce  une  adion  immé- 
•  33  diàte  fur  cet  obftacle ,  &  qu’elle  peut  , 
3’  par  ce  moyen ,  y  produire  un  change¬ 
as  ment  favorable  &  permanent. 

s?  Si  les  malades  connoifïbient  le  danger 
33  auquel  ils  font  expofés  lorfqu’ils  ont  une 
33  firangurie  caufée  par  le  gonflement  de 
33  la  proftate ,  ils  n’attendroient  pas  la  der- 
33  niere  extrémité  pour  pafïer  par  les  re~ 
33  medes,  ils  éviteroient  pas -là  bien  des 
33  fouffirances  ,  &  le  rifqne  de  perdre  la 
33  vie.  Je  crois  qu’on  peut  prévenir  de  loin 
33  tout  danger,  car  les  gonorrhées  opi- 
33  niâtres  dont  j’ai  parlé ,  dans  îefquelles 
33  les  malades  Tentent  un  embarras  du  côté 
33  du  fondement,  &  une  forte  de  difficulté 
33  de  rendre  les  urines  ,  fans  cependant 
33  que  le  jet  en  foie  diminué  ,  ces  gonor- 
33  rhées,  dis-je,  font  vraifemblabîement  le 
33  germe  de  ces  fortes  de  ftranguries ,  qui 
33  fe  déclarent  enfuite  dans  plus  ou  moins 
33  de  temps ,  forçant  que  le  malade  fe  li~ 
33  vre  plus  ou  moins  a  fes  goûts  &  a  fes 
33  paffions.  Mais ,  quoi  qu’il  en  foit ,  fi  du 
53  moins  on  prenoit  le  parti  qui  convient, 
33  après  les  premières  attaques  de  rétention 
33  d’urine ,  on  fe  mettroit  encore  à  l’abri 
33  de  tout  accident  fâcheiix.  Dans  les  ob- 
33  fervations  que  je  viens  de  rapporter,  la 
s?  nature  a  favorifé  les  malades  en  faifant 
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.  î>  percer  l’abfcès  fermé  dans  la  proflate , 
«  du  côté  de  l’urethre ,  par  lequel  la  ma- 
3’  tiere  purulente  a  trouvé  une  ifliie  fa- 
33  elle  ;  mais  l’événement  n’efi  pas  tou- 
3'*  jours  aufil  heureux ,  car  en  lifant  les  oI> 
33  lervations  fuivantes ,  on  frémira  des  ra- 
33  vages  que  ces  fortes  d’abfcès  font  ca- 
33  pables  de  produire  33 4 

Observation  XXV. 

Sur  une  fi evre  quarte  qui  dépendait  du 
virus  vénérien. 

? 

cc  II  y  a  douze  ou  treize  ans  qu’un 
33  homme  avoit  pris  une  gonorrhée,  qui 
33  fut  traitée  de  diverfes  maniérés  ;  on  lui 
33  donna  d’abord  des  rafraîchiflans ,  enfuite 
33  des  fri&ions ,  des  purgatifs,  des  aftrin- 
33  gens  :  peut  -  être  qu’il  n’obfervoit  pas 
33  a  fie  z  le  régime  convenable  pour  con- 
33  tribuer  de  fon  côté  a  fa  guérifon  ;  mais, 
33  quoi  qu’il  en  foit ,  au  bout  de  fix  mois 
33  d’ufage  de  ces  remedes ,  il  n’étoit  guère 
33  plus  avancé  que  le  premier  jour ,  aux 
3>  douleurs  près,  qui  étoient  difTipées  de- 
33  puis  long-temps.  On  eut  recours  alors 
33  aux  dragées  de  Keyfer ,  il  en  prit  une 
33  quantité  predigieufe  :  quelquefois  fa  go- 
33  norrhée  s’arrêtoit ,  &  puis  elle  reparoi f- 
33  foit.  Enfin  l’écoulement  ne  ceffa  entié- 


i22  Maladies- 
**  rement  qu’au  bout  d’un  an ,  par  Pu  (âge 
»  du  petit-lait,  &  de  quelques  prifes  de 
»  baume  de  Copaku. 

»  Cinq  ou  fix  ans  après ,  le  malade  prit 
s*  une  fécondé  gonorrhée  :  il  y  a  appa- 
»  renee  que  le  traitement  de  celle-ci  ne 
»  fut  pas  plus  méthodique  que  celui  de  la 
»  première  puifqu’elîe  tomba  dans  les 
»  bourfes,  &  que  l’écoulement  ne  reparut 
»  plus. 

>5=  Trois  ou  quatre  ans  après ,  le  malade 
»  eut  une  fièvre  putride  ;  il  fut  traité  par 
»  un  des  médecins  le  plus  employés  dans 
»  Paris.  Cette  fievre  parut  terminée  au 
»  bout  de  trois  femaines  :  les  principaux 
**  fymptômes  qui  la  caraclérifoient,étoient 
»  difbpés  ;  mais  on  s’apperçut  bientôt 
»  qu’elle  n’étoit  que  dégénérée  en  fievre 
»  quarte ,  accompagnée  d’une  toux  con- 
»  vulfive.  Le  médecin  fe  tourna  de  toutes 
»  les  maniérés  pour  venir  a  bout  de  la 
»  fievre  &  de  la  toux ,  mais  en  vain  ;  le 
»  mal  avoir  déjà  réfifle  plus  de  deux  mois , 
”  &  le  malade  étoit  dans  l’état  le  plus  fa- 
»  dieux,  lorfqu’il  s’avifa  de  lui  faire  Phi- 
”  Loire  de  fes  gonorrhées,  &  de  lui  ex- 
53  pofer  l’état  de  fa  femme ,  qui  avoit  un 
»  écoulement  fort  abondant ,  &  de  mau- 
»  vaife  qualité ,  qui  fouffroit  des  douleurs 
«  en  différentes  parties  du  corps ,  &  qui 
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3’  étoit  dans  un  état  de  dépériffement  très 
33  marqué.  Ce  médecin  conçut  que  le  virus 
33  vénérien  pouvoir  bien  entrer  pour  quel- 
33  que  chofe  dans  la  caiife  d’une  fievre  auffi 
33  opiniâtre  :  en  conféquence  je  fus  appelle. 
3)  Etant  du  même  avis,  j’adminiflrai  les 
33  fri  étions  au  malade,  en  les  proportion- 
33  nant  à  fon  état.  Nous  ne  fumes  pas  long- 
33  temps  fans  nous  appercevoir  de  l’effi- 
33  cacité  du  fpécifique  :  après  la  quatrième 
3)  friétion ,  la  fievre  manqua ,  la  toux  ceflà , 
33  le  malade  reprit  des  forces  avant  la  fin 
33  du  traitement ,  &  il  fut  bientôt  rétabli. 
33  Je  pafïài  également  la  femme  par  les  re- 
33  medes ,  qui  diffiperent  tous  les  accidens 
>3  qui  l’avoient  réduite  dans  un  état  dé- 
33  pîorable  33. 

D'après  les  obfervations  XXXV  & 
XXXVI  ,  que  rapporte  notre  auteur , 
il  n’efl  pas  éloigné  de  croire  que  le  fyrop 
de  J^elnos  n’ait  produit  des  effets  avan¬ 
tageux  chez  deux  vénériens  que  le  mer- 
Cure  11’avoit  pas  pu  guérir  ;  mais  il  a  foin 
d’ajouter  â  ces  obfervations  des  remar¬ 
ques  aufli  judicieufes  que  néceffàires.  Voici 
la  derniere  :  ce  Enfin ,  fuppofons  pour  un 
33  moment  ces  deux  malades  parfaitement 
33  guéris  par  le  fyrop  anti-vénérien ,  peut-» 
33  on  conclure  de-la  que  ce  remede  con- 
33  vient  dans  toutes  les  maladies  véné- 
J3  riennes  en  général  ?  Pour  réfoudre  cett« 
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s>  queftioîi ,  il  fuffît  de  jetter  un  coup- 
35  d’œil  fur  Phiitoire  de  tous  les  remedes 
as  des  empiriques ,  qu’on  a  préconilés  de- 
s»  puis  vingt  ans,  tels  que  le  fyrop  de  V"el- 
s»  nos  (i  ) ,  la  ri  fane  de  Fels ,  les  remedes 
33  de  Nicole  y  ày.Ag  roni ,  les  dragées  de 
s»  Keyfer  3  &  tant  d’autres  que  l’on  cou- 
3>  vre  du  voile  du  fecret ,  il  n’eft  aucun 
3»  de  ces  remedes  qui  n’ait  opéré  des  ef- 
3®  peces  de  prodige  dans  quelques  cas  par- 
33  tîcuîiers  ,,  tels  que  ceux  dont  je  viens 
s»  de  parler  :  mais  quand  on  a  voulu  les 
s?  appliquer  aux  cas  ordinaires ,  on  a  re» 
>3  couru  leur  infufîi  lance  >  &  fouvent  le 
»  danger  qu’il  y  avoit  d’en  faire  ufage  ». 

SUITE  des  observations  fur  une  nouvelle 
édition  grecque  &  latine  des  aphorismes 
d'Hippocrate;  par  m.  Goulin. 

i 

Quoi,  parce  qideWmac  fe  trouve  dans 
quelques  traités  d’Hippocrate  ,  on  pré- 
îendroit  que  ce  mot  doit  é;cre  conftam- 
roent  dans  les  occaüons  où  il  auroit  fort 
bien  pu  être  employé,  quoi  que  l’auteur 


(l)  Ce  fyrop,  celui  dont  je  viens  de  parler,  3e 
le  rob  anti-fyphil Inique  qu’on  diftribue  à  prêtent 
dans  le  public  en  vertu  d’un  arrêt  du  confeil  d’état 
du  roi,  ont,  par  la  maniéré  de  s’en  fervir  8c  leur 
maniéré  d’agir,  un  air  de  reffemblance  qui  frappe* 
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n’ait  pas  voulu  s’en  iervir  !  Quoi  !  l’on 
concluront  de-la  que  ce  terme  a  ère  changé 
en  celui  dYüpo’p»?  dans  les  a  phonèmes  ; 
£k  par  qui  ?  par  Galien  oui  certainement 
en  eff  très  innocent.  En  voici  une  preuve 
bien  complété.  Dans  ion  commentaire 
fur  le  ije  livre  des  épidémiques,  Galien 
s'exprime  ain h  :  uoh  y  ce  p  teyuv ,  7 o 
Và>f  (pipc-ty  3  àt  iruvVof  t7  f  vO/frc-f  £y  7 c~ç 
dpoficrytûtç  ,  E  T  O  (/P  £2  2  $EP£IH,  Xal 
OfJ.OlCV  70)  iv  7 'fi  Ttptù  TÙi  7VV  êV/cT  ÏÏb'JùV  ,  é'vfpO- 

§«*  ptfsiy» ...  «Hippocrate  a  coutume  de 
”  fe  fervirde  ces  expreffions ,  fs- 

»peiv,  comme  il  fe  fert  de  celles-ci  dans 
les  aphorifmes  ,  E’t^o'pdX  <PE  PEin  r 
j>il  emploie  de  même  ces  termes,  tfvffçc— 
(pépe/v  dans  le  premier  livre  des  épi- 
«  démiques  33 .  Eft-il  rien  de  plus  forme!? 

Galien  pouvoir  ajouter  que  Ton  trouve 
trois  ou  quatre  fois  le  motiV^oVa*  dans  le 
premier  livre  des  épidémiques,,  tandis  que 
le  terme  ivçcpau  s’y  voit  iix  ou  fcpt  fois; 
Ôc  qu’on  y  lit  auilî  le  mot  îl 

pouvoit  remarquer  encore  que  dans  le 
iije  liv.  des  épidémiques,  feéf.  ij,  en  par¬ 
lant  du  xije  malade,  Hippocrate  emploie 
trois  fois  le  mot  tTrprovut ,  &  une  fois  ce¬ 
lui  de  JW (po'fvs  -,  &  qu’en  donnant  l’hi- 
ftoire  du  xije  malade,  dans  la  fection  iijet 
il  fe  fert  d ’eVef»? ,  après  avoir  mis  d’a-» 
bord  1771770  y  COi, 


I 


n6  Obs.  sur  une  noüv.  édit. 

On  trouve  plus  rarement  le  mot  ivpopaf 
dans  les  autres  livres  des  épidémiques , 
parce  qu’on  n’y  décrit  point  l’état  des 
malades  avec  autant  de  foin.  Cependant 
cette  expreflîon  s’y  rencontre.  Je  ne  ci¬ 
terai  qu’un  feui  endroit  :  7ri7rztpoi  eu  iwt 

IK  ,  /  3  PM 

7*1  si  vovaQui  cr.TrQÇcttrisf ,  a  Kpivovct  0-ny.etov  *  yy  % 

tïïVptoS'CO.  tcvjct  ,  UVI  nrvpeT stiyeàJl  *  Kdl  ,  é'uGtpopCb 
*01*1  a  ivçopuç  Qipwtny, 

Maturos  in  morbis  ahfcejjhs  vere  judi - 
catorios  ejje  dignofcitur ,  JÎ  (  œgr ôtantes), 
exiftente  calore ,  non  fébricitant  ;  ji ,  exi - 
fiente  moleftiâ  ,  facile  fermât. 

Vid.  ed.  Foes ,  fecl.  vij.  p.  225.  G.  H. 
Bien  qu’il  ne  doive  plus  y  avoir  aucun 
doute  çpi’iopép&s  foie  une  expredion  em¬ 
ployée  par  Hippocrate,  il  faut  encore 
faire  voir  qu’elle  convient  mieux  dans 
ce  2e  aphorifme,  que  le  mot  eW&léwj  qu’oa 
a  introduit  en  fa  place. 

Galien,  dans  fon  traité  wepl  dpiçnç  ettpl- 
de  cptïrnâ  feclâ ,  fait  mention  de  cet 
aphorifme  2e.  Voici  ce  palfage  :  «  Hip- 
jî  pocrate  s’eff  expliqué  (a  prononcé)  fur 
35  Y  euphorie  8c  la  dyfphorie  ,  tmV  gu<pc- 
33 play  ko,}  J'vG$opi ay  lonqu’il  a  dit  :  h  oia 

3?cfei  K6t$ot{pz& ai ,  KaÇjcti poficu  9  Çvppdpn  ts  ^ 

évpop&f  QtpKïi,  Galbn  ,  edit.  Bafil.  1  5  3  S 

tom.  j.  pag.  28.  (  1). 

. -  —  ....  -■■■  ..  — —  ■  -  . — -  1  ■" 

(l)  J’ai  copié  ce  texte  tel  qu’il  fe  trouve  dans 
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On  voit  dans  le  livre  d’Hippocrate  inp* 
s  ^  humoribus ,  les  mots  eyrpq>f«r  , 
&  cT oaQou'yiy  ,  très  voifins  l’un  de  l’autre» 
Hipp.  Foes  ,  feéh  ij.  pag.  1 5 .  lin.  s  6. 
de  17.  Et  dans  le  vje  livre  des  épidémi¬ 
ques  ,  il  eft  recommandé  d’étre  attentif  à 
l'euphorie  de  à  la  dyjphorie  :  (cwszrlioy)  r 

iupofoV  ,  T 0  SjPÇcpcV. 

Le  paifage  de  Galien  prouve  &  démon» 
tre ,  (ans  répliqué,  que  dans  l’aphorifme 
2e  la  véritable  leçon  eft  ivçopetç  qui 

s’eft  trouvée  conftamment  dans  tous  les 
manuscrits  d’Hippocrate  de  de  Galien  ,  de 
qu’on  voit  dans  tous  les  imprimés  de¬ 
puis  240  ans.  Peut  -  on  meme  douter 
quYt/<p opetf  ne  Soit  un  mot  reçu,  adopté 
par  tous  les  dogmatiques?  enfin  le  mot 
propre  de  confacré? 

Une  partie  de  ce  même  aphorifme  fe 
trouve  dans  le  texte  du  vje  livre  des  épi¬ 
démiques  d’Hippocrate.  Le  ftyle  de  ce 
vjc  livre,  remarque  Galien  ,  eft  différent 
du  ftyle  dans  lequel  font  écrits  le  icr  de 
le  3e  livre.  Il  rapporte  qu’on  difoit  que 
ce  vje  livre  avoit  été  rédigé  par  Hippo¬ 
crate,  qu’il  fut  retouché  de  mis  au  jour 

l’édition  de  Balle  ,  1538,0!  l’on  a  mis  h  au  lieu 
&  K&ÿcttpwTctt  pour  jta-$ ctlpcovTcti.  Ce  font 
deux  fautes  qui  11e  font  pas  fur  le  compte  de  Ga¬ 
lien  ,  &  dont  les  éditeurs  auroient  dû  s’apper- 
eeveir. 
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par  ThefTalus  fon  fils ,  qui  y  a  fait  des 
additions ,  8c  d’autres  après  lui.  Galien 
n’embrafïe  point  de  parti  ;  mais  il  dé¬ 
clare  que  la  plu  (part  des  commentateurs 
de  ce  vje  livre  l’ont  défiguré  ,  corrompu, 
8c  qu’ils  ont  même  changé  la  phrafe,  la 
diétion  de  l’auteur.  Il  nous  apprend  en- 
fuite  qu’il  s’efi:  vu  forcé  par  cette  raifon 
de  rechercher  les  plus  anciens  manufcrits 
de  ce  livre,  8c  les  auteurs  qui  l’ont  com¬ 
menté  les  premiers  -,  tels  font:  Zeuxis  de 
Tarente,  Erythræus  Heraclides  ,  Bac- 
chius ,  8c  Glaucias.  Après  quoi  il  ajoute 
qu’il  a  confervé  le  texte  ancien.  Or  voici 
comment  efc  préfentée,  fuivant  ce  texte 
ancien,  la  fenrence  qui  reflemble  à  cette 
partie  du  2e  aphorilme  de  la  première 
îeéHon,  mais  fur  tout  au  25e  de  cette 
même  leélion  :  »»  A  KaSjottpsâ  at  3 
bcL’paivlcii  y  ïuço'cô  r  (Dipncri.  Les  uns,  dit 
Galien  ,  en  commentant  cette  fenrence 
des  épidémiques  (  1) ,  vouloient  que  l’on 


(  I  )  Le  tradu&eur  latin ,  HERMANN.  Cru- 
SERIUS  ,  n'a  pas  entendu  ces  mots  y'àr’cc  roùç 
ci(popi5,uovç.  Galien  s’exprime  ainii  :  ê'noi  usv  oîvsv 
nrov  K  AI  Gvvf'sG/y.ü  ypctcpvoi  t\iv  pù<5iv  eo  goujtùx;  tu* * 

*  c  ^  .  N  \  La 

xcc/cc  rb'ç  a(pooi6u^ç  #  ot  r/r^sicioi  ju^rx  rÿ 

KAl  ,  £oy;\o(u?ro/  ro  fus v  on  2YM<I>EPEI  ttpogu — 

/  c  ~  tl  il  f)  > I  \  ‘  v  5 

’7TCOCOUSlV  V\/J,IZÇ^  OOTSp  CLV/litOV-Ç  ÇtptfTCU  XCX.TCt  TM  V  BV 

roïç  scpoptG/UQÏç]  vra »$.  ...  La  veriioa 

fupprimât 


I 
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fupprimât  la  conjonction  kccI  j  d’autres 
prétendoient  qu’elle  devoit  y  être  ,  8c 
qu’il  falloit  fous-entendre  le  veibe  fi^~ 
çîpzi  ,  exprimé  dans  le  livre  des  apho¬ 
rifmes ,  aphorifme  2<je ,  que  Galien  copie 
de  fuite.  Galen.  oper .  gr.  to/7z.  v.p.  498. 
Iin.i6&fqq. 


latine ,  quoique  revue  par  Auguftin  Gadaldini  , 
eft  conçue  ainfi  :  Nonnulli  fine  conjunctione  ET 
hœc  verba  fcribunt  ,  quemadmodiim  &  in  libro 
aphorifmorum  ;  plurimi  vero  conjunchonem  ET 
interponunt ,  volentes  quidem  hoc  verbum  CON- 
FERTfnos  fubintelligere  qtiod  exprefsè  in  verbis , 
in  aphorifmis  fcriptis  habetur\  ea  vero  ità  fcri - 
buntur ,  &c. .  .  . .  (  GALEN.  edit.  Juntar.  I  5  6  5 . 
clafif.  iij ,  fol.  183*  B.  fentent.  I a  ) . 

La  première  phrafe  de  cette  verfion  dit  ce  qui 
eft  faux,  favoir ,  que  la  conjonction  Ka\  n’eft  pas 
dans  le  livre  des  aphorifmes  ;  elle  s’y  trouve , 
après  le  mot  fy/utpspsi.  Mais  outre  qu’on  n’a  point 
entendu  les  mots  que  j’ai  rapporté  d’abord  ,  on 
n’a  pas  rendu  tyÎ  (  hîc  loci  )  qui  les  précédé.  Voici 
la  penfée  de  Gslien  :  u  Quelques-uns  écrivent 
cette  phrafe  ,  fans  la  conjonction  xcil  ,  (  &  )  , 
comme  elle  efl  écrite  ici  ,  dans  ces  aphorifmes  de 
ce  vje  livre  des  épidémiques  ,  (&  non  pas  dans  le 
livre  des  APHORISMES  ».  Ce  qui  fait  voir  que 
Galien  avoit  omis  xcù  ,  que  les  éditeurs  de  Bafle 
ont  lailfé  dans  le  texte  ,  qu’ils  n’ont  pas  mieux 
entendu  que  les  traducteurs  ;  ils  n’ont  pas  pris 
garde  d’ailleurs  qu’au  lieu  de  Gvpupépst  ,  il  falloir 
écrire  On  n’a  rien  change  à  cette  verfion. 

dans  l’édition  de  Chartier  ,  où  fe  trouve  aufil 
tvpup'pïi.  Tome  ix.  pag,  489.  F.  &  49°  A. 
Tome  LUI .  I 
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Après  tant  de  preuves  viétorieufes  que 
j’aurois  pu  multiplier  beaucoup  plus ,  qui 
refui  croit  de  regarder  ,  en  cet  endroit  * 
5 ’wpqew*,  comme  la  véritable  leçon?  Le 
nouvel  éditeur  lui-même  pourroir-il  ne 
pas  fe  rendre  à  l’évidence ,  lors  fur  tout 
qu’il  voit  plufieurs  fois  cette  expreffion 
dans  le  vje  livre  des  épidémiques,  qu’il 
eft  aftez  porté  à  croire  l’ouvrage  d’Hip» 
pocrate,  au  moins  en  plufieurs  chofes  ? 
(  Vid.prœf.  nov.  edit .  aphor.  pag.  xviij.  )• 

(/)  KENEAITHIH.  Le  nouvel  éditeur 
ne  nous  apprend  point  fur  quelle  auto» 
rité  décrit  Kcvsctyy/in  9  au  lieu  de  Kivsctyyîin 
qui  fc  trouve  conftamment  dans  toutes 
les  éditions  complétés  d’Hippocrate  ,  &C 
dans  les  éditions  féparéesdes  aphorifmes, 
ïl  eft  vrai  qu’en  écrivant  KtvsctyyvU  ,  il 
fuit  le  diaîe&e  ionien.  C’eft  ainfî  que  l’on 
trouve  dans  Hérodote  (ZctsiKnw ,  regnum; 
jouhiiï» ,  fervitusj  humana 

yita  *,  ccAhdvÎH,  veritas  ;  Cymn  ,  fanitas  au 
lieu  dej2cî(î/A?/a5  a  ovheicc9  ctyQpuTrsiaj  ccfaQeicc * 
hyitet. 

Le  nouvel  éditeur  ne  fauroit  guère 
produire  en  fa  faveur  que  la  raifon  du 
dialeété  ionien.  Henri  Etienne  n’igno» 
roit  pas  que  la  phrafe  d’Hérodote ,  dont 
il  donnoic  l’édition  ,  s’écartoit  fouvent 
de  ce  dialcéle  >  mais  il  fuivit  les  ma- 
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nufcrits  fur  lefquels  il  imprimoir.  Il 
regrette  en  effet  le  peu  d’uniformité  qui 
régné  dans  l’orthographe  des  mots;  mais 
il  n’ofe,  lui  qui  étoit  fort  en  état  de  le 
faire,  rapporter  tout  à  l’ionien.  Le  nou¬ 
vel  éditeur  ne  devoit-il  pas  étreauffi  cir- 
confpeét  ? 

(g)  O  IA*  Les  imprimés  portent  oî*. 
Le  nouvel  éditeur  ,  qui  ne  les  fuit  point , 
en  donne  la  raifon  en  ces  termes  :  Ser¬ 
vait  oïct  Jingulariter  curn  omnibus  anti - 
quis*  Il  efl  vrai  que  dans  les  trois  édi¬ 
tions  de  fon  errata ,  il  avertit  qu’il  faut 
eîti.  C’efl  reconnoître  que  tous  les  anciens 
manufcrirs  qu’il  a  confultés  font  fautifs, 
puifqu’ils  portent  Mais  ne  le  feroient- 

ils  qu’à  l’égard  de  ce  mot  ? 

(h)  Le  mot  tvTrtTîtùs  reparoît  parce 
qu’il  faut  être  conféquent.  Quoique  j’aie 
démontré,  il  n’y  a  qu’un  moment,  que 
ce  terme  ne  doive  point  relier  ici,  je  di¬ 
rai  cependant  encore  qu’ evtpopcx  ell  em¬ 
ployé  par  Hippocrate,  de  hu- 

moribus  ;  Foes^  fect.  ij.  pag.  16.  lin.  24. 

Tcc  Trxiïii  rsK^x'iosâàt  , 

kXX  imç  ccy  ,  01  et  <^<ti  9  jy  (pipy  st 'tpôpcos. 

cc  On  ne  doit  point  porter  fon  jugement 
5>  (  fon  prognollic  )  d’après  la  quantité 
»  des  évacuations  (  en  général  )  ,  mais 

I  ij 
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5>  (  attendre  )  que  ces  évacuations  ioient 
s?  telles  qu’il  le  faut,  8c  que  le  malade 
î>  fe  trouve  bien  (en  foie  foulage)  ce. 

Un  peu  auparavant  (pag.  i  5.  lin.  30.) 
il  fe  fert  de  i’expredîon  t 0  iuçopoy  j  ÔC 
(lin.  40.)  on  voit  encore 
Hippocrate  ne  dit-il  pas  encore?  xoAKo# 
ùuiv  01  zvçcpcùç  çzpwv ,  multi  funt  qui  fa¬ 
cile  fera  rit.  F  obs,  feét.  iv.  p.  58.  lin.  ir>. 
de  vicb,  rat .  in  morb .  acut .  Ne  ré¬ 

pété  -t-  il  pas  dans  la  meme  page  ces 
expreflions  ?  iv^opaj ipov  çipcvcrt,  .  < .  e  i/<po- 

pdrepov  iyiyKotsv . Ne  s’en  fert- il  pas 

encore  à  la  page  fuivante ,  ligne  pie» 
miere  ?  iuçôp&s  qipovtn. 

Très  certainement  ce  mot  convient 
dans  tous  ces  endroits  ,  6c  eft  le  terme 
propre  *,  il  ne  l’eft  pas  moins  dans  le  2  e 
aphorifme  :  il  faut  donc  effacer  «Werea* 
qui  ,  mal»  à -propos  ,  occupe  la  place 
d’ évçcpœi  dans  la  nouvelle  édition. 


(i)  Tous  les  exemplaires  imprimés 
portent  o&V,  igitur.  Le  nouv.  éditeur  met 
Jy ,  a  i  n  il  que  le  font  les  Ioniens  6c  les 
Dorions  *,  mais  il  ne  nous  dit  point  qu’il 
ait  vu  ce  mot  écrit  de  la  forre  dans  un 
manuferit  ancien,  C’eft  un  changement 
qu’il  fe  permet  de  faire  >  mais  il  elf  peu 
conûdérable.  On.  eût  defiré  pourtant 
qu’on  eût  vu  v.v  dans  quelques  anciens 
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manufcrits  d’Hippocrate.  Il  eft  vrai  que 
les  Ioniens  ne  varioient  guère  fin*  l’or¬ 
thographe  de  ce  mot  ,  8c  qu’Hérodote 
écrit  conftamment  Si.  Il  eft  poflible  ce¬ 
pendant  qu’Hippocrate  ait  écrit  ou  . 


Après  le  mot  m  on  trouve  dans  les 
imprimés  /u  ,  que  le  nouvel  éditeur  a 
fait  diiparoitre  du  texte;  ce  ne  fauroit 
être  d’après  l’autorité  des  manufcrits  , 
puifqu’on  n’en  avertit  point.  On  s’eft 
contenté  d’obferver  en  général  qu’eu 
plufieurs  endroits  ce  mot  (  ainfî  que 
Çvjuçtfe i)  ne  fe  trouve  point  dans  les  ma¬ 
nufcrits  anciens  toutes  les  fois  qu’Hip¬ 
pocrate  emploie  l’infinitif  dans  le  fens 
impératif.  Comment  donc  arrive  -  t  -  il 
que  ces  mots  fe  voient  mille  fois  dans 
les  imprimés?  Seroient-ce  les  premiers 
éditeurs  oui  les  auroient  ajoutés  ?  Rien 
de  moins  vraifembiahîe.  Pourquoi  donc 
n’auroient-ils  pas  retranché  auffi'^p» ,  qui 
eft  cent  fois  dans  les  prénotions  ?  Quoi 
qu’il  en  foit>  on  convient  que  dans  les 
livres  imprimés  d’Hippocrate  ,  ces  trois 
mots  n’accompagnent  pas  toujours  l’in¬ 
finitif.  Mais  ils  portoient  <Pti  en  cet  en¬ 
droit  ;  il  falloit  l’y  laiffer.  Corinthos  le 
grammairien  ,  cité  not •  crit.  pag.  1 1 ,  ob¬ 
serve  à  la  vérité  que  les  Ioniens  met¬ 
tent  l’infinitif  pour  l’impératif  ;  mais  il 

1  uj 


v 
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n’a}oute  pas  qu’ils  le  faftent  contam¬ 
inent.  Au  refte,  dire  que  dans  ces  occa- 
fions  l’infinitif  et  mis  pour  l'impératif* 
c’eft  mal  s’exprimer  fuivant  les  meilleurs 
grammairiens;  c’eft -une  ellipfe,  puifquc 
pour  expliquer  la  phrafe  ,  il  faut  nécef- 
îairement  fous  -  entendre  les  mots  p/pn* 
|îl,  &c . 

{  k)  C’eft  avec  raifon  qu’on  écrit  ici 
v&Q'és  %  ce  mot  devroit l’être  contaminent 
delà  forte  dans  les  traités  compofés  par 
Hippocrate  ,  dans  lefquels  néanmoins  , 
par  inadvertence  ou  pat  négligence ,  on 
rencontre  trop  fouveut  vozous  ,  vogm  * 
%o9&  :  il  en  faut  dire  autant  de  yoeuyet  , 
vo<T»yct]Qç ,  focttiucfl*  qui  fe  font  également 
gliftés  au  lieu  de  w<s»yuy  yv<5vy,ct\o( , 

{acl\x.  C’eft  ainfî  que  ces  mots  fe  voient 
écrits  dans  Hérodote  ,  8c  de  temps  en 
temps  dans  les  livres  imprimés  d’Hip¬ 
pocrate. 

Il  eft  donc  démontré  que  le  nouveau 
texte  qu’on  nous  préfente  du  2e  apho- 
rifme  ne  fauroit  fublifter,  puifqu’il  eft  de 
la  composition  du  nouvel  éditeur.  Il  n’y 
aura  certainement  qu’yne  voix  pour  con- 
fçrver  l’ancien,  8c  pour  lire  avec  Galien  : 

TÎVi  rapz%wji  tÎJ£  KOiXwç  ,  %cù 
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VQÏm  ifliTOKTl  *01$ tv  oLvJofXCt  *ù)Ç  ytvo- 
fJLiVQian  ,  nv  pzv  5  ofct  £ïi  xaQa/pgo&'a/ ^ 
xaQœipct'ff'zi  y  £ufc(pgpsj  *î  k}  zv(p dpcoç 
q>ipu$iv  *  tiv  cTè  /uw  ,  <rot;mt''r/op .  Ou?a> 
«fg  x^  ttmoLyyiin  ,  riv  plv  y  oîif  efgi 
^/^tscS'a/  ^  yiyvnrai  ,  %i j(t$èpu  *î  xJ 
èotpopcoç  (pipucriv  •  »p  Je  uri  y  rovvccvriov. 
H,ïrt@À27tziv  ouv  cFgi  xJ  X^Prvy  copYivy 

\  e  *  /  ^  I  *7“  f\-  »\>/ 

X;  tlA/3UHPy  X7  VbfXÇy  îV  y$i  ou  y  n  QV, 


En  effet,  cet  ancien  texte  eft  clair, 
précis,  exaét  ;  il  eft  reconnu  fidèle  &  lé¬ 
gitime  par  Galien  (dont  l’autorité,  on 
ne  fauroit  trop  le  répéter,  doit  être  au* 
jourd’hui  d’un  grand  poids ,  comme  édi¬ 
teur  8c  comme  commentateur  au  moins, 
mais  autorité  que  le  nouvel  éditeur  a  in¬ 
térêt  de  rejeter ,  8c  qu’en  conféquence 
il  s’acharne  à  décrier,  à  flétrir,  à  prof» 
crire  même  ,  pour  devenir  lui  -  même 
autorité)  5  il  n’eft  point  contredit  par 
les  médecins  grecs  venus  après  le  2e  fié- 
cle*,  le  dialeéfe  ionien  y  eft  fcrupuîeufe- 
ment  confervé  :  on  ne  voit  d’ailleurs 
dans  les  différens  manuscrits  aucune  va¬ 
riante  qui  fa  (Te  naître  le  plus  léger  doute 
furies  mots  par  lefquels  ce  2e  aphorifrae 

1  iv 
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eft  exprimé  ;  le  nouvel  éditeur  même  , 
en  nous  apprenant  qu’il  a  conféré  un 
grand  nombre  de  manufcrits,  ne  dit  point 
avoir  vu  d’autre  leçon  que  la  leçon  vul¬ 
gaire.  Ce  fiiencc  forme  encore  contre  le 
nouveau  texte  un  puifTant  témoignage. 

Ri#n  n’autorife  donc  à  admettre  les 
changemens  qu’on  a  pris  la  liberté  de 
faire. 

Mais  qui  prononcera  fur  cet  objet  ? 
je  le  répété  -,  ce  fera  le  tribunal  à  jamais 
exiilant  des  Afclépiâdes,  auquel  je  con¬ 
tinue  d’en  appeller  :  tribunal  naturelle¬ 
ment  compofé  de  toutes  les  facultés  de 
médecine  de  l’Europe  ,  de  de  l’univeda- 
Ü té  des  médecins  qui  *  fortis  de  ces  écoles 
favantes,  ont  un  droit  légitime  ôc  acquis 
de  donner  leurs  voix.  Si  ce  refpeélabie 
tribunal  prononce  en  faveur  des  nou¬ 
veaux  aphorifmes,  s’il  déclare  que  l’édi¬ 
teur,  en  changeant  les  termes  dans  ief- 
quels  ils  (ont  conçus,  depuis  qu’on  les 
lit  3  a  véritablement  reftitué  la  phrafe 
d’Hippocrate  ,  altérée  (comme  le  nouvel 
éditeur  le  prérend,  comme  il  l’affirme), 
&  par  l’ineptie  ,  &c  par  l’infidélité  réflé¬ 
chie  ,  &  par  la  coupable  ambition  de 
Galien  ,  je  déférerai  fans  répugnance  ôc 
fans  peine  à  ion  arrêt.  Je  n’ai  point  ce  fat 
orgueil  ,  cette  afTuran.ee  préfomptueufe, 
cette  arrogance  folle,  cette  fuffifance  ri- 
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dicuie  de  prétendre  que  les  lumières  de 
ce  tribunal  doivent  céder  aux  miennes. 
Que  peut  une  étincelle  en  comparai  Ion 
du  feu  continu  d’une  fournaife  ardente? 
Je  me  garderois  donc  bien  de  dire  avec 
le  nouvel  éditeur  :  TOUTES  LES 
FACULTÉS  DE  L’EUROPE  NE 
ME  FEROIENT  PAS  CHANGER 
D’AVIS  (1).  On  n’a  rien  à  répondre, 
il  faut  en  convenir  ,  à  un  homme  qui 
penfe  ai n T  ,  &  qui  a  plus  que  le  courage 
de  le  publier  &r  de  l’écrire. 

Cependant  fi  le  fens  de  cet  aphorifmç 
deuxieme  eût  été  défectueux,  li  la  phrafe 
eut  été  viciée,  corrompue*,  'h  quelques 
termes  défigurés  ou  omis  enflent  rendu 
la  lentence  ,  ou  inconséquente  ,  ou  con¬ 
tradictoire,  ou  abfurde,  le  nouvel  éditeur 
eût  pu  ,  fans  doute  ,  après  avoir  rapporté 
le  texte  d’Hippocrate  tel  qu’il  nous  eft 
parvenu,  propofer  les  conjectures  fur  la 
maniéré  la  plus  probable  de  rétablir  la 
penfée  du  divin  vieillard  ,  en  fe  péné¬ 
trant  de  fon  efprit 5  il  auroit  pu,  dans  ce 
cas ,  démontrer  la  néceflité  des  corre- 


(l)  C’eft  ce  qu’on  lit  pag.  4 6,  lig.  3%  ,  d’une 
lettre  publie'e  au  commencement  du  mois  de  no¬ 
vembre  1779  ,  avouée  de  lui,  mais  écrite  à  la 
Scalioer,  bien  qu’elle  porte  le  titre  impofteur  de 

Lettre  très  honnête. 
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étions  :  la  fonction  d’un  éditeur  ne  s’é¬ 
tend  pas  plus  loin.  Il  auroit  par-là  prouvé 
fa  fagacité  :  peut -être  auroit-il  eu  le 
plaifîr  de  voir  les  médecins  Sc  les  favans 
applaudir  à  les  conj'ed tires,  Sc  convenir 
qu’elles  font  également  heureufes  Sc  in- 
génieufes  ,  Sc  qu’avec  leur  fecours  on 
comprendra  facilement  ce  qu’auparavant 
on  trouvoit  inintelligible. 

Mais  il  ne  falloir  pas  abufer  de  fes 
vafles  connoiffances  dans  la  langue  grec¬ 
que  ,  par  efprit  de  fyftême  :  le  nouvel 
éditeur  qui  déclare  la  pofféder  fupérieu- 
rement ,  Sc  qui  femble  perfuadé  n’avoir 
point  d’égal ,  pouvoit  faire  de  fes  riches 
Sc  fuperbes  talens  un  meilleur  ufage  ; 
les  traités  d’Hippocrate  ,  qui  ont  fouf- 
fert  des  injures  du  temps  ,  de  l’igno¬ 
rance  Sc  de  ta  précipitation  des  copiftes, 
en  offrent  des  occasions  fréquentes.  Mais, 
quand,  dans  un  ouvrage  qui  exifte  de¬ 
puis  vingt  fîécies  *,  dans  un  ouvrage 
qui  forme  un  code  médical  ;  dans  un  ou¬ 
vrage  univerfeîîement  répandu  ,  lu  ,  con- 
fulté,  eftimé,  les  chofes  Sc  les  mors  font 
bfen  de  l’aveu  de  tout  le  monde ,  c’efl 
apurement  gâter,  c’eft  corrompre,  c’eft 
falfifier  même ,  que  de  corriger. 

En  parlant  ainfî ,  nous  avons  pour  nous 
les  plus  habiles  critiques ,  Sc  nous  nous 
flattons  que  le  nouvel  éditeur ,  s’il  peut 
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împofcr  fïlence  ,  à  toute  efpece  de  fug- 
gelhon,  ne  penfera  pas  différemment* 

Il  conviendra  que  le  mot  ijulpt  ne  fe 
trouvant  en  cet  endroit  dans  aucun  ma- 
nufcrit  ,  il  n’avoit  pas  le  droit  de  l'a¬ 
dopter. Quoiquel’auteur  duglolTaire  nous 
apprenne  qu’*//*»/  foit  un  mot  dont  s’eft 
fervi  Hippocrate  ,  quelle  preuve  a-t-on 
qu’il  ioit  vijibkment pris  du  fécond  apho - 
rifme  ?  Mais  tout  démontre  le  contraire. 
J’aurai  occafion  d’indiquer  d’autres  en¬ 
droits  où  le  premier  membre  de  cet  aphc- 
rifme  fe  trouve  tout  entier.  En  atten¬ 
dant  ,  je  vais  ajouter  que  la  première  par¬ 
tie  de  l’aphorifme  fe  trouve  dans  un  écrit 
dont  Galien  n’efî;  pas  l’auteur,  de  qui  pa- 
roîr  avoir  exiffé  avant  lui.  C’eft  dans 
une  de  ces  lettres  fauffement  attribuées 
à  Hippocrate. 

On  le  fuppofe  e'erire  à  Démocrite  ,  au¬ 
quel  il  dit  en  finiiTant  fa  lettre  :  Je  vous  ai 
envoyé  un  traité furFufage  de  F  ellebore  (1). 


(  I  )  Il  effc  bon  d’obferver  en  paifant ,  que  le 
fragment,  dans  lequel  on  lit  cette  fentençe,  n’eft 
pas  celui  que  le  nouvel  éditeur ,  dans  fa  préface 
(  pag.  xviij  )  ,  annonce  comme  étant  le  fîxieme  ou¬ 
vrage  ,  par  lui  reconnu  pour  être  de  la  main 
d’Hippocrate  ;  ce  qu’il  fait  en  ces  termes  :  Frag- 
mentum  de  pharmaco  in  Heurnio. 

Si  je  difois  ,  comme  quelqu’un  l’a  déjà  dit,  que 
le  nouvel  éditeur  yeut  parler  probablement  de  ce 
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Ceci  eft  füivi  non  d’un  traire',  mais  de 


fragment  recueilli  en  grec,  en  latin  ,  &  commenté 
par  Heurnius ,  fragment  qui  eft  intitulé  de  pur - 
gatoriis  remediis  ,  je  ferois  peut-être  renvoyé  a 
la  léponfe  faite  en  ces  termes  : 

u  Je  remarque  d’abord  8'(  dit  le  nouvel  éditeur) 
sîune  réflexion  peu  critique  au  fujet  du  fragment 
» de  pharmaco.  Le  critique  ignore  qu’il  s’agiifoit 
r»dans  ce  traité  de  la  préparation  de  l’ellebore,  &£ 
»de’ fon  ufage  ,  non  des  purgatifs  en  général, 
sî comme  fa  réflexion  le  donne  à  entendre  >>.  Jour¬ 
nal  de  méd .  août  1779  ?  PaS- 

Ce  n’eft  pas  là  dïffiper  une  incertitude,  qui  n’a- 
voit  en  elle-même  rien  d’offcnfant.  Pourquoi  donc 
fe  fâcher  au  lieu  de  donner  un  éclaircilfement 
qu’on  demande  fans  humeur  ?  Etoit-il  fl  dérai- 
fonnabîe  de  vouloir  être  inftruit  fur  cet  objet , 
1®.  îorfqu’aprês  avoir  ouvert  les  œuvres  de  Heur- 
uius  ,  on  ne  voit  aucun  fragment  (d’Hippocrate) 
intitulé  de  pharmaco ,  mais  bien  un  fragment  qui 
porte  pour  titre ,  de  purgatoriis  remediis  ,  &  qui 
fe  trouve  pag.  2.2,6.,  tom.  ij  ,  oper.  Hevrnii  , 
tdit.  Lugd.  1658,  iti-fol.  1 °.  lorfqu’aprcs  avoir 
lu  ce  fragment ,  on  eft  convaincu  qu’il  y  eft  feule¬ 
ment  queftion  des  purgatifs  en  général. 

Mais  Heurnius  croit  que  ce  fragment  eft  le  com¬ 
mencement  d’un  traité  d’Hippocrate  fur  l’ufage 
de  Pellebore  ,  traité  qui ,  dit-il,  s’eft  perdu.  D’oû. 
Heurnius  fait -il  fl  pofitivement  qu’Hippocrate  a 
compofé  ce  traité  ?  C’eft  de  cette  faufle  lettre  , 
adreflee  à  Démocrite  ,  à  la  fin  de  laquelle  on  lit  : 
Je  vous  ai  envoyé  un,  traité  fur  Vufàge  de  V ellé¬ 
bore  ,  gts pl  ry  sm s$opi<sluoO'  De  quelle  autorité  peut 
donc  être  une  piece  évidemment  fuppofée? 

Erotien  &  Galien  11e  parlent  ni  d’un  traité  com¬ 
pofé  par  Hippocrate  fur  Vellebore  ,  ni  de  ce  frag¬ 
ment  qui,  dans  Heurnius  9  eft  intitulé  Hippocratis 
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quelques  remarques  ou  d’un  fragment  fur 


de  purgatoriis  remediis.  C’eft  ainff  qu’il  rend 
ces  mots  l7r7rox.pctTXç  ms pl  (pctpjuctxcoï ,  leçon  qui  fe 
trouve  par  tout  ;  mais  que  le  nouvel  éditeur  a 
mieux  aimé  exprimer  au  ffngulier  par  ces  mots 
(  Hippocratis  )  de  pharmaco. 

Un  favant  hiftorien  de  la  médecine  ,  Daniel  Le 
Clerc  ,  en  parle  ainlî  :  «  Le  petit  livret  des  pur- 
»gatifs  contient  les  précautions  requifes  pour  fe 
asfervir  utilement  de  ce  remede.  Il  y  a  plus  d’ap- 
jjparence  que  c’eft  un  recueil  des  préceptes  donnés 
3>par  Hippocrate  ,  fur  ce  fujet  (  les  purgatifs  )  , 
35  que  le  propre  ouvrage  de  cet  ancien  médecin 
Hijl.  de  la  méd.  édit,  de  172.9  ,  m-40, pag.  248, 

Grunner  penfe  auffi  que  ce  fragment  n’eft  point 
d'Hippocrate. 

Au  relfe  ce  fragment  de  purgatoriis  remediis 
(  &  non  pas  de  pharmaco ,  ce  qui  eft  très  différent) 
fut  d’abord  imprimé  en  grec  à  Balle  en  1544, 
z/z-40.  avec  quelques  opufcules  de  Galien.  Il  fut 
enfuite  traduit  en  latin  par  Junius  Paulus  Craffus, 
Mercuriali  ,  dans  fon  édition  des  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate  ,  n’inféra  que  la  verlion  latine  de  ce  mor¬ 
ceau.  Foe(  ,  n’en  auroit-il  pas  eu  connoifiance  ? 
ce  qui  eft  certain,  c’eft  qu’on  ne  le  voit  ni  en 
grec,  ni  en  latin  dans  l’édition  d’Hippocrate  qu’il 
donna  en  1595;  mais  on  le  trouve  dans  la  der¬ 
nière  édition  faite  fur  le  texte  autrefois  revu 
par  Foës.  Ce  fragment  fut  commenté  par  Leon. 
JBaufchius  en  1594.  Ferdin.  a  Mena  le  fit  impri¬ 
mer  en  1^68  ,  avec  fa  methodus  febrium,  &c.... 
Il  a  été  inféré,  par  van  der  Linden  ,  dans  l’édi¬ 
tion  grecque  &  latine  qu’il  a  donnée  des  œuvres 
d’Hippocrate,  tom.  \.  pag.  607  ;  dans  celle  de 
Chartier  tom.  x.  pag.  4 60  ;  dans  l’édition  latine 
d’Hippocrate,  Venet.  173/3  in-fiL 


1^1  Obs.  sur  une  nouv.  édit. 

cette  fubftance  comme  purgatif  j  on  y  lit  î 

lv  rcûç  rap rîiç  xotàhç  >  T oîm 
E’m  O  I  2  rolç  auro/xaro/ç  yivo(X2~ 
mmv  f  \\v  (Xî  p  oîût  Jet  zoSaipicQ'oU  y 
zaftaipaflui  ?  ^vfxÇepu  va  ET  0  O  - 

P  fl  2  (Dipovatv . F  o  e  s ,  je  cl.  viij* 

pag :  10 •  lin.  48.  (1). 

Le  diale&e  ionien  n’eft  pas  confervé,  à  la 
vérité  ,  maison  y  voit  non  iptUei  ,  mais 
t/utTQiç  *,  on  y  voit  non  sWers»?  ,  mais 
st ipopas*  Puifque  cette  leçon  exiftoit  avant 
Galien,  puifque  celui-ci  Fa  confervée  , 
n’eft-il  pas  certain  qu’elle  ne  devoit  pas 
être  changée  ? 

Néanmoins  le  nouvel  éditeur  prétend 
que  le  mot  iyjou ,  n’eft  pas  un  mot  at~ 
tique.  Le  gloftateur  ancien  a  dit  cepen¬ 
dant  9  ipu&i  ,  sy.sToî ,  ocrliK-oy  70  oyoua.  C’eft- 
à-dire,  ipi*t  qui  a  la  même  lignification 
qu’SjM^/,  eft  un  mot  attique.  C’eft  tout 
Je  contraire,  dit  le  nouvel  éditeur*, 
eft  un  mot  attique,  mais  g uieu  eft  un 
vieux  mot  qui  n’eft  pas  attique. 

Cela  étant,  pourfuivons.  On  lit  dans 


(i  )  Je  n’ai  rien  voulu  changer  à  la  manière 
dont  ce  paiTage  eft  prélenté  ;  j’avertirai  feulement 
qu’on  le  trouve  ainfi  imprimé  dans  l’édition  de 
Mercuriali.  .  . .  Vid.  epift.  Hippocr.  pag .  78.  D. 
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îe  même  glolfaire  «pu/©? ,  ,  <I«- 

f> to?  JV  h  ùfyç  s  c’eft- à-dire  ,  appù&f ,  qui  a 
la  lignification  de^apap/w#,  eft  un  terme 
dorien  j  d’après  l’obfervation  du  nouvel 
éditeur,  ce  doit  être  ïr*/>*^fî/a«  qui  eft 
dorien. 

Le  glolfateur  écrit  encore  :  ,  tyyvr, 

Trapu,  ytvy  roiç  ,  vrotpoc  /g  t&T  Ittt 0— 

xpetTet*.»  70  T»f  ywoLiKot  cuJ'oîor,  C’eft  -  à  - 
dire ,  hQotp ,  lignifie,  félon  les  Attiques, 
syyvf  proche \  mais  dans  Hippocrate,  il 
lignifie  la  partie  naturelle  de  la  femme. 
Le  glolfateur  obferve  ici  que  htap  eft  un 
mot  employé  par  les  Attiques  :  rien  de 
moins  douteux.  Cependant  ,  pour  être 
confisquent,  il  faudra  que  le  nouvel  édi¬ 
teur  dife  que  la  remarque  du  glolfateur 
tombe  fur  tyyufb  ce  qui  feroit  infoute- 
nable. 

Autre  article  du  gloffateur  :  , 

*rà  vposQctl et ,  01  Aupn7c*  C’eft-à-dire ,  vro- 
t «ü'vict  eft  un  mot  dont  fe  fervent  les  Do* 
riens  pour  exprimer  la  même  choie  que 
t*  Trottai*.  Or  le  premier  mot  étant 
formé  de  tto 71,  Trfib,  qui  font  des  mots 
doriens ,  il  eft  clair  ,  comme  le  jour,  que 
l’obfervation  du  gloffateur  tombe  fur 
ttotj ttyttt. 

C’eft  donc  fur  le  premier  mot  que 
tombe  conftamment  l’obfervation  du 
glolfateur,  lorfqu’il  marque  à  quel  dialecte 
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un  mot  appartient  ,  8c  non  pas  far  le 
fécond  mot.  Voilà  des  preuves  qui  équi¬ 
valent  à  une  démonftration. 

Le  nouvel  éditeur  s’écriera  peut-être 
que  ceci  eft  encore  une  preuve  ^igno¬ 
rance  ,  d’ ineptie ,  de  bétife.  Ut  lubet. 


(  La  fuite  au  journal  d'avril  prochain  ) . 


OBSERVATION 


Sur  une  amputation  du  bras ,  dans  la¬ 
quelle  on  n'a  pas  employé  la  ligature  y 
par  le  P,  Edme  Brocot  >  religieux 
chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Charité  de 
Charenton . 

D’APRÈS  l’amputation  d’une  jambe  , 
faire  a  notre  hôpital  de  la  Charité  de 
Paris ,  par  le  P.  Potentien  9  mon  confrère , 
en  préfence  des  chirurgiens  confultans 
de  la  maifon ,  &  dans  laquelle  la  poudre 
du  heur  Fowler  a  eu  le  fuccès  le  plus  en¬ 
tier,  je  me  fuis  décidé  à  employer  la  même 
poudre  dont  l’auteur  a  dépofé  la  com- 
pofition  dans  les  archives  de  la  faculté 
de  Paris. 

Cette  compagnie ,  refpeétable  par  fon 
ancienneté  ,  honorable  par  fes  travaux,  & 
célébré  par  le  mérite  diftingué  de  la  plu¬ 
part 
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part  de  fes  membres  dans  tous  les  temps  % 
m’enhardiffoit  par  l’approbation  qu’elle  a 
donnée  à  ce  topique;  fon  doyen,  m.  Des- 
ejfartç.  ,  que  j’avois  vu  au  dernier  con¬ 
cours  de  l’école  vétérinaire,  m’avoït  af- 
furé  qu’il  regardoit  comme  un  préfent  fait 
a  l’humanité  ce  remede  dont  on  pouvoir 
faire  ufage  avec  la  plus  grande  fécurité , 
puifque  non-feulement  fon  effet  étoit  sûr„ 
mais  les  ingrédiens  de  la  compofition  de 
nature  à  ne  permettre  aucune  crainte  de 
fon  application. 

Le  8  décembre  1779  ,*à  huit  heures  du 
foir ,  on  m’avertit  que  le  nommé  Laurent 
le  Normand,  meunier  du  moulin  de  Gra- 
velles  fi  tué  a  Charenton-faint- Maurice  9 
venoit  d’avoir  le  bras  fracaffé  ,  &  prefque 
arraché.  M.  Rouve\  maître  en  chirurgie 
&  éleve  de  notre  hôpital  ,  alla  fur  le 
champ  vifiter  le  bleffé  ;  je  Pavois  prié  de 
prendre  les  arrangemens  convenables  pour 
le  faire  tranfpoater  ,  nous  préparions  en 
attendant  fon  lit  ;  mais  fes  parens  le  dé¬ 
tournèrent  du  projet  de  quitter  fa  maifon. 
M.  Rouvé fe  réduifit  donc  à  mettre  le  bras 
en  fituation ,  &  fit  une  faignée. 

Le  lendemain  9  ,  nous  nous  rendîmes 
enfemble  au  moulin  ;  j’appris  alors  la  caufe 
&  les  détails  du  malheur  arrivé  la  veille. 
Le  bleffé  avoit  eu  le  petit  doigt  de  la 
main  gauche  faifi  fous  le  cordage  de  la 
Tome  LUI ,  K. 
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îîiachme  à  monter  les  facs  :  la  main  ,  l’a¬ 
yant-bras  ,  le  bras  jufqu’à  Pépaule ,  avoient 
été  entraînés  ,  le  corps  foulevé ,  la  tête 
portée  contre  la  muraille ,  &  la.  poitrine 
comprimée  contre  le  cylindre.  Sans  la  cé¬ 
lérité  avec  laquelle  le  garde  -  moulin  ar- 
rêta  le  mouvement  de  cette  machine ,  le 
bras  auroit  été  nécessairement  arraché. 

Nous  trouvâmes  le  malade  dans  une 
petite  chambre  faifant  partie  du  moulin» 
La  moindre  incommodité  de  ce  lieu  étoit 
Pimpoflibilité  d’y  faire  du  feu  ;  car  le  cli¬ 
quetis  du  blutoir  ,  le  bruit  &  l’ébranle¬ 
ment  du  bâtiment ,  occahonnés  par  le 
mouvement  des  roues  &  des  meules ,  n’y 
permettoient  aucun  repos.  Le  malade  avoit 
beaucoup  de  fievre  ,  beaucoup  de  moi¬ 
teur,  &  la  refpiration  très  gênée.  Je  dé¬ 
couvris  une  plaie  â  la  partie  moyenne  & 
fupérieure  du  coronah 

Nous  levâmes  l’appareil  qui  coniifloit 
§n  un  bandage  â  dix-huit  chefs,  pîulieurs 
comprelTes  &  faux  fanons.  Je  trouvai  un 
gonflement  confidérable  tant  â  -  l’avant- 
bras  qu’au  bras  &  aux  parties  antérieures 
&  poftérieures  de  l’épaule ,  une  petite  plaie 
â  la  partie  moyenne  inférieure  &  interne 
de  Pavant-bras ,  &  une  autre  tranfverfaîe 
de  4  pouces  de  long  â  la  partie  moyenne 
interne  du  bras  ;  les  mufcles  brachiaux  f 
divifés  &  déchirés ,  fortoient  de  laplaie$ 
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y  appercevoit  un  mouvement  de  fré- 
xnilfement  dans  les  fibres  ;  la  main  étoit 
du  volume  &  de  la  couleur  ordinaire,  mais 
fans  chaleur  &  fans  nulle  apparence  de 
pouls  a  l’artere  radiale.  Toutes  mes  ten¬ 
tatives  &  mes  recherches ,  à  cet  égard , 
furent  infru&ueufes. 

Cet  examen  achevé  ,  nous  convînmes 
de  réitérer  la  faignée ,  &  d’appliquer  des 
émolliens  &  des  déterfifs. 

Le  1  o ,  je  ne  vis  pas  le  malade  ;  le  1 1  , 
le  gonflement  étoit  considérablement  aug¬ 
menté  ;  la  gangrené  commençoit  à  l’a¬ 
vant-bras  ;  la  main  étoit  reliée  froide  & 
fans  aucune  a&ion  :  le  bielle  avoir  été  fai- 
gné  quatre  fois.  J’alîemblai  la  famille ,  & 
j’annonçai  que  je  ne  voyois  d’autre  moyen 
de  fauver  les  jours  de  leur  parent,  que  de 
prendre  le  parti  de  faire  l’amputation  du 
bras  ,  &  que  le  lieu  ou  nous  étions  ne 
convenoit  pas  pour  fubir  une  pareille  opé¬ 
ration.  On  fe  décida  en  conféquence ,  & 
le  malade  fut  tranfporté  le  même  jour,  a 
cinq  heures  du  foir,  à  notre  hôpital  avec 
toutes  les  précautions  pollibîes. 

Le  lendemain  1 2 ,  a  dix  heures  du  ma¬ 
tin,  en  préfence  de  m.  Thierry,  médecin , 
&  des  chirurgiens  confultans  de  notre  mai- 
fon  de  Paris ,  &  fous  les  yeux  du  P.  Prieur 
de  notre  hôpital  de  Charenton ,  démon- 
flrateur  d’anatomie  pour  les  religieux  ék- 

K  ü 
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ves  en  chirurgie  a  Paris ,  le  malade  nii# 
en  fituatioh  pourfubir  l’opération,  tomba 
en  fyncope;  ce  qui  me  ht  différer  de  quel¬ 
ques  minutes.  Ênfuitè  la  fe&ion  fut  faite 
un  travers  de  doigt  au-deffus  de  la  plaie , 
a  la  partie  moyenne  &  fupérieure  du  bras  ; 
après  la  féparation ,  je  pofai  les  pluma- 
ceaux,  faupoudrés  de  la  poudre  du  fiéur 
Fowlzr ,  fur  Partere  brachiale  &  fur  les 
différens  rameaux  qui  pourvoient  donner  3 
&  je  les  fis  foutenir  par  un  aide.  Deux 
minutes  écoulées ,  je  fis  lâcher  un  demi- 
tour  du  tourniquet ,  le  fang  ne  donna  point. 
Après  deux  autres  minutes  on  defferra 
encore  d’un  demi-pas  de  vis,  le  fang  coula 
lin  peu.  Le  tourniquet  fut  refîerré,  &  le 
fang  arrêté  ;  je  le  fis  delferrer  d’un  tour 
&  demi  au  bout  de  quelque  temps,  le  fang 
donna  encore  allez  pour  me  déterminer 
a  reflérrer  de  nouveau ,  à  ôter  les  pre¬ 
miers  plimiaeeaux,  &  a  en  fubftituer  d’au¬ 
tres  plus  épais ,  arrondis ,  chargés  de  pou¬ 
dre,  pofës  de  maniéré  a  faire  une  com- 
prefiion  clîreéte  &  plus  exacte  fur  l’orifice 
des  vaiffeaux  :  je  couvris  alors  de  fimple 
charpie  le  relie  de  la  plaie.  Le  tourniquet 
fut  en  Di  te  dëfFerré  de  diffance  en  di- 
flance  ,  il  l’étoit  entièrement  en  moins  dé 
dix-fept  minutes  ;  cependant  il  ne  coula 
plus  de  fang  :  je  garnis  alors  le  moignori 
d’une  quantité  fiiHifànte-  de  charpie.  J’ap- 
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pîiquai  fur  le  trajet  de  l’artere  des  com- 
prefTes  graduées  ,  j’afFujettis  le  tout  par 
une  bande  circulaire  en  faifant  une  légère 
comprefîlon  ;  le  tourniquet  relia  en  place , 
mais  abfolument  fans  aéliion  ;  le  relie  de 
l’appareil  fut  fait  à  l’ordinaire.  Le  ma¬ 
lade  couché  ,  je  plaçai  près  de  lui  des 
éleves  qui  examinèrent  &  continrent  l’ap¬ 
pareil  pendant  vingt -quatre  heures  :  il 
n’y  eut  aucune  hémorrhagie. 

L’examen  de  la  partie  féparée  Lous 
montra  a  l’avant-bras  une  fraérure  com- 
plette  avec  pluheurs  efquilles ,  que  les  os 
étoient  de  plus  luxés ,  &  que  la  portion 
fupérieure  des  intellins  faifoit  comprelîion 
fur  l’artere.  L’humérus  étoit  caflë  obli¬ 
quement  dans  fa  partie  moyenne  ,  &  les 
mufcles  divifés  &  mâchés. 

Le  1 3 ,  le  bielle  eut  beaucoup  de  cha¬ 
leur  &  d’altération  ,  la  langue  féche ,  la 
refpiration  très  embanalfée.  Je  lui  prefcri- 
vis  l’ufage  d’une  tifane  adoucifiiante  &  lé¬ 
gèrement  acidulée  :  la  nuit  Rêvante  fut 
affez  tranquille. 

Le  14,  il  y  eut  de  Pexpeéioration ,  la 
refpiration  devint  plus  libre ,  la  chaleur  & 
la  foif  diminuèrent.  A  fix  heures  après 
midi ,  je  levai  le  premier  appareil ,  je  dé¬ 
gageai  le  moignon  fans  rien  mettre  à  dé¬ 
couvert  ,  &  n’apperçus  qu’une  humidité 
fanieufe.  Le  malade  dormit  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit,  K  iij 
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Le  1 5  ,  la  fuppuration  étoit  abondante 
a  la  partie  interne ,  poflérieure  &  infé¬ 
rieure  du  moignon,  mais  il  étoit  très  gon¬ 
flé  ,  &  les  parties  antérieures  &  pofté- 
rieures  de  l’épaule  ,  annonçoient  un  dé¬ 
pôt  ;  j’apperçus  des  points  gangreneux  , 
&  je  fis  le  panfement  avec  un  digeftif 
animé. 

Le  1  6 ,  les  différentes  petites  efchares 
commencèrent  a  s’humeder  &  à  fe  dé¬ 
tacher.  Il  s’étoit  formé  un  déoôt  cutané 

JL 

qui  m’obligea  de  faire  trois  incifions,  une 
à  la  partie  interne  &  moyenne  du  moi¬ 
gnon  ,  une  autre  répondant  a  la  partie 
moyenne  de  la  clavicule ,  &  la  troifieme 
enfin  a  la  partie  externe  &  fupérieure  du 
moignon.  J’employai  les  injedions  déter- 
fives  &  les  panfemens  méthodiques.  De¬ 
puis  ce  temps  jufqu’aujourd’hui  9  janvier  * 
le  malade  a  toujours  été  de  mieux  en 
mieux.  La  cicatrice  avance  a  vue  d’œil , 
&  la  parfaite  guérifon  du  bleffé  n’eft  pas 
douteufe. 

Quant  a  la  poudre  du  fieur  Fowler ,  & 
fon  efficacité,  je  me  félicite  de  l’avoir  em¬ 
ployée»  C’efi:  un  topique  auffi  doux  &  fa¬ 
cile  a  appliquer ,  que  sûr  dans  fon  effet , 
Je  ne  doute  pas  que  l’expérience  ne  prouve 
l’utilité ,  la  nécefiité  même  de  le  préférer 
à  tout  autre  moyen  d’arrêter  les  hémor¬ 
rhagies. 


M.  Ma  RE  T  qui ,  après  avoir  fuivi  la 
dyfenterie  épidémique  dans  la  Bourgogne  y 
&  t avoir  traitée  avec  fuccès  >en  a  donné 
une  hifloire  bien  détaillée ,  &  le  traitement 
qu'il  a  employé  dans  toutes  les  périodes 
de  la  maladie . 

Il  a  rapproché ,  dans  fon  ouvrage ,  le 
traitement  de  l'hiflorique  ;  c'efi-à-dire }  que 
la  defeription  de  la  maladie  fe  trouve  fur 
une  colonne  y  &  le  traitement,  fur  Vautre 
dans  la  même  page .  Cette  méthode  ,  qui 
place  fans  embarras  fous  les  yeux  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  maladie ,  nous  fem- 
lie  bien  capable  de  fixer  les  idées  ,  &  pa~ 
roit  mériter  d'être  adoptée  pour  l'inftru- 
clion  de  ceux  qui  fe  dévouent  au  fervice 
des  malades  dans  ces  trifles  c\rconftances. 

Cefi  ce  qui  nous  a  détenhinés  de  con- 
figner  ce  petit  traité  dans  notre  journal  > 
&  d'autant  plus  qu'il  fera  utile  dens  les 

lieux  ou  la  dyfenterie  régné  encore .  D'ail- 

K  ïv 
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leurs  tout  ouvrage,  quoiqif important ,maig 
peu  volumineux  ,  ejl  fouvent  difficile  à 
recouvrer  quelques  années  apres  qu’il  a  élé 
publié Celui  de  m.MARET  étant  mis  dans 
un  dépôt  que  l’on  peut  ouvrir  fuivant  U 
b e  foin ,  ne  fera  point  expofé  à  cet  incon~ 
yénient • 

Le  format  de  notre  journal  ne  permettant  pas 
d’imprimer  à  deux  colonnes  ,  nous  avons  mis 
{  pour  conferver  la  forme  primitive  de  V original  y 
Vki f  oire  de  la  maladie  fur  le  verfo  du  premier 
feuillet ,  &  le  traitement  fur  le  redo  du  feuillet 
fuivant „ 

/  .vi 
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MALADIE  .DYSENTÉRIQUE, 

Obfervée  à  Noyers  en  octobre  1779;  par 
m .  Ma  re  t  ,  docteur  en  médecine  de 
Vuniverfité  de  Montpellier  ,  aggrégé  au 
college  des  médecins  de  Dijon,  jecrétaire 
perpétuel  de  Vacad .  des  fciences , 
belles-lettres  de  la  meme  ville  ^  &c. 

La  maladie,  qui  régné  à  Noyers ,  e  il  une 
dyfenterie  du  genre  des  putrides,  dont  les 
accidens,  très  graves  pour  la  plupart,  don- 
neroient  lieu  a  des  événemens  funeftes ,  R 
un  traitement  approprié  ,  en  s’oppofant 
aux  progrès  de  l’altération  putride ,  &  pré¬ 
venant  ou  modérant  les  irritations,  ne  par- 
venoit  pas  a  empêcher  les  fuites  qu’elle 
pourroit  avoir. 

Cette  maladie  attaque  plus  particulié¬ 
rement  les  femmes  que  les  hommes,  les 
gens  très  âgés  &  les  enfans ,  que  les  per- 
fonnes  d’un  âge  fait  ou  adultes  :  elle  eft 
chez  tous  les  malades  abfolument  la  même, 
&  n’a  de  différences  dans  les  accidens , 
que  relativement  â  l’état  plus  ou  moins 
fain ,  a  la  vigueur  &  aux  difpofitions  de 
ceux  qui  l’effuient  ;  aufli  la  décrirai  -  je 
comme  étant  une  :  mais,  en  traçant  l’hi- 
floire  de  fes  différentes  périodes ,  je  pré- 
fenterai  toutes  les  variétés  que  les  cir- 
çonflances  occafîonnent  dans  les  accidens» 
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PREMIERE  PÉRIODE. 

Histoire. 

I.  La  maladie  débute  le  plus  fouvent  fans  être 
annoncée  à  l’avance  :  les  malades  éprouvent  un 
maî-aife  léger  ,  ont  du  dégoût ,  des  naufées ,  des 
douleurs  d’eftomac  ,  la  bouche  très  mauvaife  5  8c 
quelquefois  des  vomilfemens. 

2.1  La  langue  efî:  toujours  humide. 

3.  Mais  quelquefois  prefque  naturelle. 

4*  Quelquefois  légèrement  enduite  d’un  mucus 
blanc. 

» 

5.  Souvent  couverte  d'un  enduit  d’un  blanc 
laie. 

6.  Le  pouls  efi:  prefque  toujours  un  peu  fié¬ 
vreux. 

7»  Souvent  peu  différent  du  naturel. 

S .  Et  quelquefois  fort  plein  ,  très  vif. 

9.  Le  vifage  ne  différé  pas  de  l’état  naturel. 

La  refpiration  efl:  libre. 

10.  Le  ventre  eft  fouple,  &  point  élevé. 

Rarement  fenfibîe  au  toucher. 

II.  II  y  a  des  douleurs  de  ventre  peu  vives 
8c  peu  fréquentes. 

la.  Des  déjeétions  verdâtres  &  jaunâtres  un 
peu  épaiffes. 

13.  Quelquefois,  dès  le  début,  les  déjeétions 
font  fanguinolentes ,  &  même  fouvent  d’un  fang 
clair ,  dans  lequel  nagent  quelques  matières  brunes 
concrettes. 

14.  Quoique  la  plupart  des  malades  n’éprou- 
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PREMIERE  PÉRIODE. 

Traitement. 

I.  Tous  les  accidcns  de  cette  période  annon- 
cent  la  putridité  ;  mais'  que  la  matière  putride  a 
fon  liège  dans  les  premières  voies ,  de  notamment 
dans  l’eftomac. 

II.  Les  indications  qui  fe  préfentent  à  remplir, 
font  de  favorifer  promptement  l’évacuation  de 
cette  matière  par  un  vomitif,  &  l’on  doit  en 
choifîr  un  qui  ,  en  palfant  plus  difficilement  dans 
les  inteftins ,  opéré  plus  sûrement  cette  évacuation  ; 
auffi  doit-on  donner,  par  préférence,  le  vomitif  A. 

III.  Mais  ,  quelque  indiqué  que  foit  ce  remede, 
il  ne  faudroit  pas  le  donner  d’emblée ,  fi  le  pouls 
avoit  le  caradlere  décrit  n°.  8. 

Comme  il  annonceroit  une  complication  d’in¬ 
flammation  ,  fi  fur  tout  à  cet  état  étoient  joints  les 
accidens  du  n°.  24,  il  faudroit  faire  une  fai  g  née  , 
8c  même  deux,  fi  le  fang  étoit  couenneux,  avant 
de  placer  le  vomitif. 

IV.  Les  mêmes  motifs  qui  décident  à  faire  ufage 
du  vomitif,  doivent  engager  à  le  réitérer  le  len¬ 
demain  ,  s’il  n’a  pas  produit  l’effet  qu’on  atten-* 
doit  ;  & ,  s’il  l’a  produit ,  on  placera  un  mino- 
ratif  B ,  à  moins  que  le.  premier  vomitif  n’ait 
poulie  par  le  bas  de  maniéré  à  déterminer  une  éva¬ 
cuation  confîdérable  ;  car  alors  il  faudra  néceflai- 
rement  mettre  un  jour  d’intervalle  entre  l’admi- 
niflration  de  ces  deux  remedes. 

V.  Si,  foit  par  la  caufe  de  la  maladie,  foit  par 
l’effet  irritant  des  remedes  ,  il  y  avoit  des  tran¬ 
chées  ,  des  déjections  fréquentes  (il),  on  don- 
neroit  aux  malades  des  demi  -  lavemens  prefque 
froids,  &  compofés  de  la  maniéré  C. 

On  donnerait  le  foir  une  potion  D. 

VI.  Le  caraélere  putride  étant  bien  évident  par 

les  fymptômes  2,  ?  4 ,  5  5  ,  12  8c  *3  ,  &  la  na- 
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Histoire . 

vent  que  des  naufées  ,  il  en  efc  qui  faut  expofés  & 
des  yomiilemens  violens  8c  très  fréqnens. 

ï).  Ces  deux  derniers  aec’dens  appartiennent 
plus  particulièrement  a  la  fécondé  période  qu’a  la 
première  ;  &  lorfqu’on  les  obferve  ,  c’efl  que  la 
première  période  ,  qui  dure  ordinairement  trois 
§ours  ,  a  quelquefois  fi  peu  de  durée  ,  qu’e  le  effc 
infenfibie,  &  que  les  malades  patient  rapidement 
de  la  première  à  la  fécondé. 

SECONDE  PÉRIODE. 

Histoire. 

ï6.  C’EST  du  moment  où  le  fang  paroît  dans 
les  déjeélions,  que  commence  cette  période  ;  le  vi- 
fage  &  la  refpiration  relient  les  mêmes. 

IJ.  La  langue  y  conferve  quelquefois  fa  cou¬ 
leur  naturelle ou  fe  couvre  feulement  d’une  lé¬ 
gère  mucofité  blanchâtre  ,  femée  par-ci  ,  par-là  5 
&  quelquefois  elle  eCt  très  rouge. 

iB.  Le  plus  fouvent  cependant  elle  e(t  enduite 
d’un  mucus  d’un  blanc  cendré,  &  prefque  toujours 
humide. 

I  q.  Quelquefois  il  n’y  a  point  de  foif. 

2.0.  Souvent  la  foif  eft  très  vive. 

2,  r.  La  bouche  devient  de  plus  en  plus  ma  li¬ 
vra  fe  ,  les  naufé  s  fe  foutiennent  ;  il  y  a  des  ho¬ 
quets  ,  quelquefois  des  vomitTemens. 

22.  Le  pouls  continue  à  être  prefquç  naturel 
&  très  peu:  fiévreux. 

2.3*  ^a  Peau  olt  naturelle,  tant  relative¬ 
ment  à  fa  féchcretfe  qu’à  fa  chaleur ,  ou  plus  féche 
qu’humide,  &  plus  froide  que  chaude. 

24.  Le  ventre  fe  bourfouffie  j  devient  mi  pe* 
fenfible  au  toucher. 
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Traitement. 

► 

türe  acrimonieufe  des  matières  démoatrée  par  ceux 
*3  &  14»  d  faut  craindre  tout  ce  qui  pourroit 
augmenter  la  putridité  ,  &  faire  la  plus  légère  irri¬ 
tation  ;  des  lors  il  faut  que  le  régime  foit  oppofé  à 
la  putridité  &:  adouciftant ,  &  que  les  boiifons  foient 
mucilagineufes  &c  tendent  également  à  combattre 
la  putridité  D  ;  Ton  mettra  les  malades  au  ré¬ 
gime  E ,  8c  leur  boilfon  habituelle  confinera  dans 
la  tifane  F. 

>  1 

SECONDE  PÉRIODE. 

T  R  A  I  T  E  M  E  N  T» 

VU.  La  putridité  fe  manifefte  encore  plus  dans 
cette  période  que  dans  la  première  ;  &,  par  l’ob*» 
fervation  des  accidens  (24,25,26,30);  l’on 
y  peut  fuivre  la  marche  de  l’âcre  ,  qui  pade  bien¬ 
tôt  de  l’eftomac  dans  les  inteftins. 

VIII.  Aulli  les  indications  à  fuivre  font -elles 
les  mêmes  que  dans  la  première  *  8c  le  régime  9 
les  boiifons  ,  les  latemëns  8c  les  potions  délignés 
(  V  &  VI  )  ,  font  ici  indifpenfables. 

ix.  si  r  ’on  a  perdu  les  premiers  momens ,  faute 
d’avoir  été  appelle  alfez  tôt,  ou  fi  la  première  pé¬ 
riode  a  été  fi  courte  qu’elle  n’a  pas  pu  être  faille  9 
8c  qu’enfin  l’on  n’ait  pas  placé  le  vomitif  avant 
l’apparition  du  fang  dans  les  Telles,  il  faut  y  re¬ 
courir  ,  pourvu  qu’on  fe  trouve  dans  les  premiers 
jours  de  celle-ci ,  &  que  le  ventre  ne  foit  pas  tel 
qu’il  eft  décrit  (24  ). 

X.  Il  faut  aüdi ,  dans  les  mêmes  circon fiances 
{IX)  rapprocher  du  vomitif  un  minoratif  B,  en 
obfervant ,  relativement  aux  contre  -  indications  9 
tout  ce  qui  a  été  dit  (IV). 

XI.  Comme  les  inteftins  paroilTent  principale¬ 
ment  le  ftége  de  l’âcre  dyfentérique  ,  il  faut ,  pour 
eu  favorifer  l’évacuation  5  ù  borner  ,  fur  la  fin  de- 
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H  I  S  T  O  (i  R  E . 

25 . Les  déjeétions  font  très  fréquentes,  &  quel¬ 
quefois  au  point ,  que  les  malades  vont  à  la  Telle 
à  tout  quart  d’heure. 

16.  Elles  font  précédées  de  tranchées  vives  ,  ac¬ 
compagnées  de  douleurs  de  tenefme  ,  8c  quelque¬ 
fois  de  difficultés  d’uriner. 

2.7.  Les  matières  font  fouvent  très  différentes. 

Les  unes  font  jaunes  mélangées  de  fang. 

2.8.  Dans  d’autres ,  on  voit  un  mélange  de  ma¬ 
tières  jaunes  enfanglantées ,  8c  d’un  feuilletis  ver¬ 
dâtre. 

2.9.  D’autres  font  d’un  fang  pur,  telles  que 
celles  du  n°.  13. 

30.  D’autres  enfin  reffemblent  à  de  la  chair 
blanchâtre  hachée  ,  nageant  dans  une  férofité  rou¬ 
geâtre. 

31.  L’infomnie  eft  abfolue  ,  8c  les  malades  la 
fupportent  avec  peine. 

32.  C’eft  fur  la  fin  de  cette  fécondé  période, 
&  à  l’approche  de  la  troifieme  ,  que  fe  montrent 
principalement  les  accidens  (24,25  ,26,  3  O  8c 
3  I  )  ,  8c  cette  période  fe  confond  avec  la  troi- 
Terne;  de  maniéré  qu’en  m’arrêtant  à  cette  divi- 
iion  de  la  maladie  ,  je  ne  le  fais  que  pour  distin¬ 
guer  ,  autant  qu’il  efl  poffible ,  les  temps  qui  pré- 
fentent  quelques  différences  dans  les  indications  à 
fuivre. 

TROISIEME  PÉRIODE. 

Histoire. 

33.  CETTE  période-ci  eft  très  longue  ,  8c  d’au¬ 
tant  pins ,  que  l’on  n’a  pas  été  à  portée  de  placer 
les  remedes ,  ou  de  fuivre  les  malades  aycc  exa¬ 
ctitude. 
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Tuai  te  ment. 

sette  fécondé  période  ,  à  quelques  demi-Iavemens, 

La  crainte  de  produire  de  trop  fortes  évacua¬ 
tions  &  d'aftoiblir  les  malades,  oblige  à  fe  borner 
à  ces  moyens ,  encore  faut-il  être  très  difcret  dans 
leur  ufage ,  &  ne  les  jamais  donner  qu'à  mi  -  fe- 
ringue  au  plus. 

XII-  La  même  crainte  de  trop  afFoibiir  les  ma¬ 
lades  ,  doit  engager  à  chercher  à  diminuer  le  nom¬ 
bre  des  Telles  par  les  potions  G  ,  qu’on  diftribue 
par  cuillerées  ,  fur  tout  quand  le  ventre  eft  un  peu. 
fer.fble  au  toucher  &  élevé  ;  s’il  étoit  infenhble  8c 
applati ,  on  pourroit  donner  une  prife  de  diafeor- 
dium  H* 

XIII.  Lorfque  le  ventre  fe  diftend  &  eft  fen- 
fible  au  toucher  ,  il  faut  le  frotter  fouvent  avec  de 
l’huile  d’olives  ou  de  noix  ,  qu  même  de  navettes 
û  elle  eft  fraîche  ,  &.  lai  de  r  fur  le  ventre  un  mor¬ 
ceau  d’étoffe  de  laine  imbibée  de  l’une  de  ces  huiles. 

XIV.  Une  attention  importante  à  faire ,  c  eft 
d’entretenir  les  malades  dans  un  état  de  chaleur 
douce  qui  puiffe  favorifer  la  tranfpiration  ‘  &  quoi¬ 
qu’on  ne  doive  point  forcer  la  fueur  ,  comme  il 
eft  à  defïrer  qu’elle  s’établiffè  modérément,  il  faut 
prendre  à  ce  fujet  les  précautions  les  plus  grandes. 
Il  faut  , 

Premièrement ,  que  les  malades  foient ,  autant 
qu’il  eft  podible  ,  très  bien  couverts  dans  leurs  lits* 

Secondement,  qu’ils  ne  forcent  jamais  dans  les 
§ours  ou  les  jardins  pour  poullcr  leurs  Telles. 

TROISIEME  PÉRIODE. 

Traitement. 

XV.  COMME  les  forces  des  malades  s’affoiblif- 
fent  par  la  durée  des  évacuations  ,  on  ne  doit  , 
dans  cette  période  ,  que  travailler  à  les  modérer 
par  le  régime  ?  les  boiffons  8c  les  potions.  Ce  ff  eft: 
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On  y  obferve  tous  les  fymptômes  obfervés  dans 
la  fécondé,  fur  tout  fur  la  fin.  Tous  fe  foutien- 
sient  quelque  temps  fur  le  même  pied  ;  mais  fui» 
Tant  la  maniéré  dont  la  maladie  doit  fe  termi¬ 
ner  ,  on  les  voit  fur  la  fin ,  ou  diminuer ,  ou  aug¬ 
menter  de  vivacité  ,  &  former  ,  par  cette  diminu¬ 
tion  ou  augmentation  ,  le  pafiage  à  la  guérifon, 
facile  des  malades ,  ou  à  une  guérifon  très  diffi- 
cile ,  &  fouvent  annoncer  l’incurabilité, 

34*  C'eft  la  qualité  des  déjeélions  qui  caraclé- 
ïife  les  progrès  en  bien  ou  en  mal  ;  fi  elles  devien¬ 
nent  jaunâtres  &  mélangées  de  glaires  blanches  , 
êc  que  le  fang  n’y  paroi  fie  que  rarement ,  on 
peut  fe  flatter  que  le  commencement  de  la  qua, 
meme  période  n’eil  pas  éloigné  ,  &  que  la  terrni- 
Baifütt  fera  heureufe. 

35.  Mais  tant  que  les  déje&ions  confervent  le 
caraétere  de  celles  (  30  )  ,  ce  terme  efl  éloigné  ; 
mais  lorfqu’elles  perfiftent  ,  fe  colorent  en  brun  , 
deviennent  fétides  &  fanieufes  ;  le  paflage  de  la 
troifieme  période  à  la  quatrième  s’opère  ,  &  l’ori 
a  tout  à  craindre  de  la  terminaifon  de  la  ma¬ 
ladie. 
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Traite  ment. 

pas  le  cas  de  tenter  d’autres  évacuations  que  celles 
que  produit  la  maladie  ;  il  faut  au  contraire  les 
modérer. 

XVI.  Mais  c’eft  le  moment  de  fe  rendre  at¬ 
tentif  à  la  qualité  des  matières  ,  afin  de  diriger  fa 
conduite  fur  le  changement  qu’on  y  apperçoit. 

XV U.  Si  elles  relient  femblables  à  des  chairs 
pourries  blanches ,  peu  fétides  ,  il  faut  s’abftenir  de 
toute  forte  d’évacuans ,  &  fe  borner  au  traitement 
décrit  (  XI  &  XII). 

XVIII.  Il  faut  s’en  abllcnir  encore, fi  les  ma¬ 
lades  ne  rendent  que  des  glaires  enfangîantées ,  du. 
volume  d’un  crachat  ordinaire ,  &  rejettées  avec 
tenefme ,  &  fe  conduire  alors  avec  les  précau¬ 
tions  désignées  (XI  &  XII  ). 

XIX.  Il  feroit  encore  dangereux  de  fe  décider 
à  donner  des  évacuans ,  quand  les  déjeélions  de¬ 
viennent  très  fétides,  noirâtres  ,  fanieufes;  on  don¬ 
nera  aiors,  par  cuillerées  très  rapprochées,  la  po¬ 
tion  I. 

XX.  Les  feules  circonftances  où  l’on  doive  em¬ 
ployer  à  cette  époque  des  évacuans ,  font  celles  où 
les  matières  ont  changé  de  caraélere  ,  &  font  de¬ 
venues  bilieufes  ,  épailfes  comme  de  la  poirée  , 
quoique  mêlées  d’un  peu  de  fang. 

XXL  Celles  où  ces  matières  font  mêlées  à  des 
gleires  blanchâtres  qui  dominent  fur  la  totalité  par 
leur  qualité  ;  alors  il  faut  donner  le  purgatif  K  : 
&  dans  le  cas  défi gné  (  XX  )  ,  on  purgera  avec  le 
purgatif  L. 

Le  régime  ,  fur  la  fin  de  cette  période ,  peut  être 
rendu  un  peu  plus  fortifiant  :  on  donnera ,  dans  les 
cas  défignés  (XTX  ,  XX  &  XXI  ),  quelques  cuil¬ 
lerées  de  vin  ;  dans  la  circonftance  (XX  6c  XXI )? 
quelques  bouillons  &  loupes  grades. 
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QUATRIEME  PÉRIODE. 

Comme  celle-ci  eft  différente  fuivant  la  ter - 
tninaifon  que  la  maladie  doit  avoir ,  je  la  divife- 
rai  en  deux  fections ,  relativement  à  la  nature  de 
Vffue  de  cette  maladie  ,  &  je  décrirai  fuccejjive- 
ment  les  phénomènes  qui  amènent  &  accompagnent 
la  terminaifon  heureufe ,  &  ceux  qui  s’ ob  fervent 
quand  la  terminaifon  doit  être  difficile  ou  funefte. 

TERMINAISON  HEUREUSE. 

Histoire . 

3  6.  Les  déjections  prennent  le  caractère  déligné 
^  54),  &  fucceiïivement  elles  deviennent  de  plus 
en  plus  épailfes  ,  &  de  moins  en  moins  fréquentes. 

Les  malades  ne  vont  plus  à  la  Telle  la  nuit,  8c 
ne  foufFrent  que  très  peu  en  y  allant. 

37.  Mais  quelquefois  les  déjeétions  relient  glai- 
reufes  •  &  les  glaires  qui  font  fondues  avec  les  ma¬ 
tières,  leur  donnent  l’apparence  d’un  mucus  jau¬ 
nâtre. 

38.  Souvent  à  cette  époque  la  bouffiffure  s'éta¬ 
blit  mais  elle  eft  légère  ,  &  les.  urines  coulent 
abondamment. 

39.  La  langue  fe  couvre  d’un  mucus  d’un  blanc 
tirant  fur  le  jaune  ,  eft  humide ,  &  le  dépouille  fa¬ 
cilement  de  fon  enduit. 

40.  L’appétit  fe  rétablit  ,  le  fommeii  fe  fou- 
tient  ;  il  n’y  a  qu’un  peu  de  foiblelle  qui  peu  à 
peu  fait  place  aune  augmentation  de  forces ,  pré* 
lage  alluré  de  la  convalefcence. 

TERMINAISON  FACHEUSE. 

41.  Cette  terminaifon  eft  fâcheufe ,  ou  par  l’ex¬ 
foliation  &  la  fuppuration  des  tuniques  de  l’mteftin, 
eu  par  les  effets  du  progrès  de  la  putridité. 


D?ÜNK  DYSENTERIE  ÊPID.  163 

"  -  ■*  '  ;  "  .  1 


TERMINAISON  HEUREUSE» 
Traitement . 

XXII.  Si  les  déjeétions  ont  le  caractère  (36), 
il  faut  placer  le  purgatif  K  ,  8c  le  réitérer  deux  ou 
trois  fois ,  fuivant  la  force  des  maladies. 

La  tifanc  D  peut  être  remplacée  par  une  tifanc 
{impie,  au  goût  des  malades;  8c  on  leur  donne  , 
à  leurs  repas ,  quelques  gouttes  de  vin. 

Au  régime  E  fuccede  celui  qui  eft  décrit  fous 
la  lettre  M. 

XXIII.  Mais  dans  le  cas  ou  les  déje&ions  font 
de  l’efpece  défignée  (  2.7  )  ,  c’eft  au  purgatif  L 
qu’on  doit  avoir  recours  ,  8c  que  l’on  réitéré  de 
même  deux  à  trois  fois  ,  fuivant  les  forces  des  ma-* 
lades. 

Dans  les  jours  libres  ,  on  fait  prendre  trois  ver- 
rées  par  jour  de  Pinfufïon  N,&  l’on  continue  juf- 
qu’à  ce  que  plulîeurs  jours  fe  foient  écoulés  depuis 
la  celfation  entière  des  déjeél ions  muqueufes. 

XXIV.  A  cette  époque ,  les  malades  feront  bien 
de  fe  tenir  un  peu  levés  ,  &  même  de  fe  pro¬ 
mener  ,  pourvu  qu’ils  ne  forteut  point  pendant 
l’humidité  ni  le  froid. 

TERMINAISON  FACHEUSE» 

XXV.  Dans  le  cas  de  la  fuppuration  8c  de  l’ex- 
foliation  des  membranes  deTintefhn  ,  les  princi¬ 
pales  indications  à  fuiyre,  font  de  faciliter  l’expul- 
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42.  Dans  le  premier  cas,  les  douleurs  perfiftenî^1 
le  ventre  refte  fenlible  au  toucher. 

Les  déjections  ,  tantôt  jaunâtres  ,  tantôt  féreu- 
les  ,  &  quelquefois  encore  fanguinolentes,  font  fuc- 
cdîivement  mêlées  de  matières  purulentes  blan¬ 
châtres  ,  peu  fétides  ;  on  y  apperçoit  quelques  dé¬ 
bris  des  membranes  internes  de  l’inteffin  ,  déta¬ 
chées  par  l’exfoliation. 

43 .  Le  pouls  eft  toujours  fébrile  ;  il  y  a  même 
•quelquefois  des  redoublemens  par  de  petits  frilfons^ 

44.  La  peau  eft  chaude  ,  ordinairement  féche  , 

par  intervalle  ,  humectée  par  une  fueur  gralfe. 

45.  Les  urines  coulent  allez  facilement,  mais 
font  orangées  ,  quelquefois  couvertes  d’une  pelli¬ 
cule  gorge  de  pigeon,  &  l’on  y  voit  ou  un  nuage 
plus  ou  moins  épais  fufpendu ,  ou  un  dépôt  rou¬ 
geâtre  8c  b  tiqueté. 

46.  L’appétit  fe  rétablit,  8c  quelquefois  meme 
«et  très  grand. 

47  Le  fommeil  et  fouvent  peu  tranquille ,  8c 
les  douleurs  de  ventre  caufent  l’infomnie. 

48 .  Souvent  à  tous  ces  accidens  fe  réunit  la 
bouffilfure  univerfelle. 

49.  Souvent  il  y  a  quelques  hoquets. 

5 0.  Dans  le  fécond  cas  ,  la  langue  tremblotte 
quand  on  exige  des  malades  qu’ils  la  tirent  hors 
de  la  bouche ,  elle  fe  noircit,  fe  deiTéche ,  &  fuc- 
cellivement  fe  couvre  d’aphtes  blanchâtre  ;  ;  8c  lorf- 
que  le  mieux  s’établit ,  elle  s’humeéte  ,  8c  les  aphtes 
s’exfolient. 

5  ï.  Le  voile  du  palais ,  la  gorge,  &  la  mem¬ 
brane  qui  rapide  la  voûte  du  palais  ,  fe  couvrent 
également  d  aphtes  ,  noircilîent ,  fe  delféchcnt  , 
puis  s’hume&ent  &  s’exfolient  de  même  que  la  lan¬ 
gue  ,  s’il  furvient  du  mieux. 

52.  Les  dents  fe  delféchcnt ,  &  l’enduit  qui  le# 
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Traitement. 

£on  du  pus  ,  &  d’empêcher  t^u’en  paflant  dans  k 
fan  g  ,  il  n’en  altéré  la  qualité. 

XXVI.  Pour  remplir  la  première  ,  il  faut  con¬ 
tinuer  i’ufage  des  tifanes  gommées  ,  &  faire  pren¬ 
dre  au  malade,  de  quatre  en  quatre  heures  dans 
la  journée  ,  le  mélange  O;  donner  pour  alimens, 
des  purées  d’haricots  ,  &  les  aflocier  aux  crèmes  de 
riz  ;  continuer  ces  remedes  jufqu’à  la  celfation  des 
évacuations  purulentes,  &  donner,  tous  les  trois 
ou  quatre  jours ,  trois  petits  bols  P,  à  quatre  heures 
de  diftance  les  uns  des  autres. 

XXVII.  L’altération  de  la  malle  humorale  fe 
manifefte  par  l’état  du  pouls  (43)  ,  par  celui  de 
la  peau  (44)  ?  &  des  urines  (45),  &  par  la  bouf- 
fîlfure  (48)  ,  foit  que  ces  fignes  fe  trouvent  tous 
réunis  ,  ou  qu’il  n’y  en  ait  que  deux  ou  trois  ; 
alors,  fi  les  forces  du  malade  le  permettent,  il  faut 
placer  un  purgatif  K  ,  &  le  lendemain  faire  com¬ 
mencer  l’ufage  des  fucs  d’herbes  Q  ,  dont  on  don¬ 
nera  une  verrée  de  lîx  en  fix  heures  ,  alfociée  à  pa¬ 
reille  quantité  de  tifane, 

XXVIÏI.  Le  régime  fera  celui  qu’011  décrira 
fous  la  lettre  R. 

XXIX.  L’épuifement  des  forces  &  la  fpoliation 
de  la  partie  rouge  du  fang  ,  occalîonnent  ici  l’al¬ 
tération  de  la  maffe  humorale  ;  &  comme  tous 
les  lignes  de  ($oà  58),  montrent  que  cette  al¬ 
tération  eft  à  fon  comble ,  il  faut  avoir  recours 
aux  anti-feptiques  les  plus  puidans ,  &  les  choilîr 
parmi  ceux  qui  font  cordiaux  ,  &  11e  peuvent  point 
augmenter  les  évacuations. 

Il  faut  en  même  temps  s’occuper  des  accidens 
particuliers ,  tels  que  ceux  des  (50  à  5  3  ,  &  60  à 
6l), 

XXX.  Les  anti-feptiques  qu’on  choifira ,  feronÊ 
la  potion  S ,  les  tifanes  T ,  les  lavemens  Va 
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recouvre  brunit  Cet  enduit  s’humeéle  lorfque  îe 
mieux  fè  décide. 

53-  n  y  a  des  naufées  affez  fréquentes  ,  un  ho¬ 
quet  qui  devient  fouvent  très  fatigant  par  fa  fré¬ 
quence  &  fon  étendue. 

5  4.  Le  pouls  eft  fréquent ,  intermittent ,  irré¬ 
gulier  5c  petit  ;  quelquefois  convulfif ,  &  Ton  fenfc 
des  foubrefauts  dans  les  tendons. 

5  0  Les  déjeétions  font  fréquentes ,  involon¬ 
taires  ,  noires  ou  très  brunes  &  très  fétides  ;  fou- 
yent  féreufes  ,  fouvent  mêlées  de  caillots  de  fang 
noir ,  de  matières  grumelées  noirâtres  ou  vertes  : 
îes  malades  éprouvent  une  chaleur  interne  fati¬ 
gante  ,  mais  qui  ne  îes  porte  pas  à  boire. 

56.  Le  ventre,  d’abord  bourfoufflé,  &  d’ou  il 
s’échappe  beaucoup  de  vents  fétides  ,  fe  tend  ,  puis 
s’applatit  ;  8c  fi  cet  affaillement  fe  fait  fans  que 
les  fympt ornes  (  54  &  55)  ceffent ,  la  mort  eft 
pioche. 

57.  Le  vifage  eft  effilé,  les  narines  s’affaiffent 
&  s’oblitèrent  prefque  entièrement,  fa  couleur  eft 
d’un  pâle  livide. 

58.  Le  nez  ,  les  extrémités  ,  &  même  le  corps, 
fe  refroidirent  ;  &  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long  ,  il  s’établit  une  moiteur  grade  &  peu 
chaude  ,  préfage  certain  d’une  mort  prochaine. 

5  g.  La  refpiration  devient  fur  la  fin  très  diffi¬ 
cile  ,  &  le  râlement  vient  autorifer  le  plus  fâcheux 
prognoftîc,  &  annoncer  la  mort. 

60.  Souvent  la  fituation  des  malades  fur  leur 
dos  ,  ainfi  que  l’aftion  des  matières  qui  leur  échap¬ 
pent  ,  dorment  lieu  à  des  efearres  gangreneufes 
plus  ou  moins  étendues. 

6 1 .  Souvent  une  îeucophlegmatie  ,  &  même 
l’afeite  8c  l’hydropifie  de  poitrine  font  l’effet  de 
l’altération  putride  portée,  fort  loin  dans  un  corps 
fort  8c  rob lifte. 
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On  difhibucra  ia  potion  à  cuillerées  plus  ou 
moins  rapprochées  ,  fuivant  la  force  ou  la  foiblelfç 
des  malades  :  la  tifane  fe  donnera  par  verrées,  de 
deux  en  deux  heures  au  plus  tard ,  &  d’heure  en 
heure  au  moins,  fi  les  malades  ont  foif. 

On  placera  deux  lavemens  par  jour ,  toujours  à 
demi  -  feringue  ;  mais  pourvu  que  les  forces  du 
malade  permettent  de  le  remuer. 

XXXI.  Pour  arrêter  les  progrès  de  la  putridité 
de  la  bouche  &  de  la  gorge,  on  emploiera  le  gar- 
garifme  U  ;  &  lorfque  les  aphtes  commenceront 
a  s’exfolier  ,  on  les  touchera  légèrement  avec  un 
pinceau  de  linge  effilé  ,  trempé  dans  le  mélange  X. 

XXXII.  On  panfera  les  ulcérations  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  encore  gangrenées  ,  avec  des  emplâtres  de 
flyrax  ;  &  lorfque  la  gangrène  fe  déclarera  ,  011 
trempera  les  emplâtres  dans  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée,  &  ou  faupoudrera  les  efearres  avec  de  la 
poudre  de  quinquina. 

XXXIII.  L’anazarque  fera  combattue  par  les 
apozêmes  Y ,  dont  on  fera  boire  une  verrée  de  qua¬ 
tre  en  quatre  heures  ,  par-deffius  un  bol  Z. 

XXXIV.  Mais  avant  que  i’hydropiue  ne  fe  foit 
portée  par  tout  ,  l’afeite  eft  démontrée  par  le  flot 
aqueux  ,  que  l’on  fent  en  frappant  le  ventre  avec 
les  mains  ,  il  fera  plus  prudent  d’en  venir  à  l’o¬ 
pération  de  la  ponction  ;  on  la  fera  fuivre  de  l’u- 
fage  des  hydragogues  délignés  (  XXXIII  )  ,  qui 
alors  guériront  plus  sûrement  l’hydropifîe,  parce 
qu’on  n’aura  qu’à  parer  à  de  nouveaux  épanche- 
mens. 

XXXV.  Dans  l’état  expofé  du  (  50  à  61)  ,  J« 
régime  doit  être  celui  décrit  fous  la  lettre  R  , 

Il  faut  engager  les  malades  à  mâcher  fouvent  d® 
ia  candie  concafléc. 
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On  n’y  obferve  alors  aucun  des  accidens  décrits 
de  (  53  à  58  )  ceux  dont  il  efl  fait  mention  de 
{50a  51)  ,  n’y  ont  pas  la  même  in  tend  té  •  mais 
fi  les  moyens  employés  pour  corriger  la  caufe  de 
ce-tte  leucophlegmatie ,  &  diffiper  cette  maladie  fe- 
condaire  ,  n’ont  pas  le  fuccès  defiré ,  la  mort  n’eft 
que  retardée  ,  &  elle  efl  précédée  par  les  fignes  qui 
1  annoncent  ordinairement. 

CONVALESCENCE. 

« 

«  * 

61,  Les  malades  refient  très  foibles  pendant 
très  long-temps  ,  &  quelquefois  plufieurs  mois. 

6  9 .  Leurs  pieds ,  &  fouvent  leurs  jambes  ,  font 
enflés. 

6 4.  Ils  marchent  avec  peine. 

6  $ .  Il  leur  furvient  alternativement  de  temps  à 
autre  ,  des  conflipations  &  de  petits  dévoiemens  \ 
la  plus  légère  humidité  des  pieds  ,  la  plus  légère 
impreffion  du  froid ,  fuffifent  pour  ramener  le 
dévoiement» 
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Traitement. 

Mais  ,  dans  le  cas  de  la  leucophlègmatie,  on 
menra  les  malades  a  celui  qu’indique  la  lettre 
pourvu  toutefois  que  les  malades  ne  foient  pas 
tourmentés  par  la  foîf  ;  car  alors  il  Faut  les  f&~ 
tisfaire  ,  &  leur  donner  de  la  tifane  fimple. 


CONVALESCENCE. 

XXXVI,  Tous  les  accidens  qui  accompagnent 
la  convalefcence  ,  font  une  fuite  de  l’épuifement , 
de  la  foiblefie  des  organes  de  la  digefèion ,  &  de 
la  tendance  que  l’humeur  de  la  tranfpiration  a  à 
prendre  1a.  voie,  des  inteftins. 

Il  faut  donc  ,  premièrement ,  employer  un  ré¬ 
gime  fortifiant. 

Secondement ,  ne  point  furcharger  l’eftomac  de 
trop  de  nourriture. 

Troifiémement ,  le  fortifier  par  quelques  cuille¬ 
rées  de  ratafia  pour  tout  le  peuple  ,  &  par  du  café 
à  l’eau  pour  les  gens  ailes. 

Quatrièmement,  revenir  ,  de  temps  à  autre  ,  a 
un  léger  purgatif  K. 

Cinquièmement ,  obliger  les  malades  à  s’habiller 
bien  chaudement ,  à  fe  bien  chauffer  pour  éviter 
le  froid  aux  pieds  ,  &  à  ne  point  s’expofer  au  froid 
ni  à  l’humidité. 

Sixièmement ,  à  fe  Frotter  tout  le  corps  avec 
des  linges  roux  ou  des  broffes ,  pour  rappelier  l’hu¬ 
meur  de  la  tranfpiration  à  la  peau. 
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R  E  MA  R  QU  E  S 
Relatives  a  la  complication  vermineufe* 


Histoire . 

Plufietirs  malades  ont 
rendu  des  vers  ;  ils  ne 
doivent  être  regardes  que 
comme  une  complica¬ 
tion  accidentelle  ,  & 

point  edentielle  à  la  ma¬ 
ladie  :  c’eft  principale¬ 
ment  par  la  fortie  de 
ces  infeétes  qu’on  en  eft 
inftruit  ,  &  fouvent  on 
peut  en  reconnoitre  Fe- 
xifuenee  par  la  rougeur 
de  la  pointe  de  la  lan¬ 
gue  ;  mais  en  général  ils 
ne  changent  point  le  ca¬ 
ractère  de  la  maladie. 


Traitement. 

Cette  complication  ne 
change  rien  au  traite¬ 
ment  général;  elle  exige 
feulement  que  dans  les 
première  &  fécondé  pé¬ 
riodes  on  alfocie  aux 
purgatifs  &  aux  potions 
O,  une  dofe  de  coraîline 
de  Corfc  ,  à  la  dofe  dé- 
fignée  dans  Finltruétion 
particulière ,  donnée  au 
fujet  de  ce  remede. 

Elle  exige  encore  que 
dans  la  convalefcence  oa 
fubftitue  ce  remede  à  la 
rhubarbe. 


FORMULES. 

Vomitif  A. 

Prenez  ipécacuanha  en  poudre  ,  18  grains. 

Partagez-lcs  en  trois  prifes  égales  ,  que  vous  di- 
jflri'buerez  d’heure  en  heure  ,  fuivant  l’effet. 

On  peut  porter  cette  dofe  jufqu’à  24  grains  ,  & 
même  plus  pour  les  gens  robuftes  ,  &  la  réduire  à 
12  en  trois  prifes  pour  les  enfans. 

La  meilleure  maniéré  de  donner  cette  poudre,  eft 
de  l’incorporer  dans  un  peu  de  confitures  ou  de 
miel. 
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Purgatif  minoratifB. 

Prenez  tamarin  ,  une  once. 

Faites  bouillir  dans  allez  d’eau  pour  deux  ver- 
rées  ,  3c  au  coulé  faites  dilfoudre 
Manne  ,  trois  onces. 

On  fe  contentera  d’un  de  ces  apozêmes  pour  les 
enfans  de  dix  à  douze  ans ,  &  un  peu  au-delfous. 

On  donnera  aux  enfans  de  cinq  ans  &  au-delîous., 
Syrop  de  chicorée,  compofé  |  de  chaque  une 
de  fl eurs  de  pêchers.  }  once. 

Lavement  C. 

Dans  fuffifante  quantité  d’eau  bouillante  ,  faites 
înfufer 

Graines  de  lin  concaflees ,  1  gros. 

Ajoutez  un  peu  de  beurre  frais  ,  lailïcz  refroidir 
le  lavement ,  &  donnez-le  à  mi-feringue  ,  &  pref- 
que  froid. 

Potion  D. 

Dans  une  verrée  d’eau  bouillante  ,  faites  infufer 
Graine  de  lin  concalfée  ,  un  gros. 

Au  coulé  ,  délayez  fyrop  de  diacode,  demi-once. 

Régime  E. 

On  donnera  aux  malades ,  de  deux  en  deux  heu¬ 
res  ,  une  petite  cuillerée  de  crème  de  riz  ,  faite  de 
la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  deux  onces  de  riz  ,  lavez-le  3c  faites-îe 
cuire  dans  trois  bouteilles  d’eau  ,  réduites  à  deux  \ 
fur  la  fin  de  la  cuilfon  ,  ajoutez 
Beurre  frais ,  une  once  ; 

Sel  ou  fucre  ,  fuivant  le  goût  du  malade % 
quantité  fuffifante. 

Tisane  F. 

Sur  une  bouteille  d’eau,  faites  dilfoudre 
Gomme  arabique,  une  once. 
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On  pourroit  aufli ,  au  lieu  de  cette  tifane ,  en. 
faire  une  avec  deux  onces  de  mie  de  pain  blanc  9 
Une  once  de  rapure  de  corne  de  cerf. 
Trois  bouteilles  d’eau  ,  &  un  peu  de  lucre 
ou  de  régliffe. 

P  O  T  I  O  X  G, 

Prenez  fîmarouba  râpe  ,  un  gros. 

Faites  infufer  dans  f.  q  d’eau,  &  au  coule',  délayes 
Syrop  de  diacodc,  une  once  ; 

Diffoivez  gomme  adragant ,  un  ferupuîe. 

JD  I  A  S  CORDIUM  H. 

La  prife  de  diafeordium  fera  de  demi-gros  pour 
les  adultes ,  &  on  la  réduira  aux  deux  tiers  ou  à 
un  tiers  fulvant  l’âge;  de  même  qu’on  l’augmen¬ 
tera  y  €  l’ufage  continué  en  diminue  l’effet. 

Potion  I. 

Prenez  fleurs  de  rofes  de  Provins,  une  forte  pincée. 

Faites  infufer  dans  affez  d’eau  pour  une  verrée 
d’infuffon  ;  au  coulé ,  délayez  ,  à  l’aide  d’un  peu 
de  jaune  d’œuf,  camphre  ,24  grains  ; 

Ajoutez  fyrop  d’œillets  ,  une  once. 

de  diacode  ,  fix  gros. 

Liqueur  minérale  anodyne  à' Hoffman  9 
quarante-huit  gouttes. 

Purgatif  K. 

Dans  Pinfufion  de  rhubarbe  concaffée,  un  gros9 

Faites  diffoudre  manne  ,  deux  onces  &  demie 
pour  une  feule  verrée. 

Purgatif  L. 

Dans  Fipfuflon  de  fîmarouba,  un  gros  , 

Eaites  diffoudre  manne  ,  deux  onces  &  demie. 

On  diminuera  les  dofes  des  drogues  dans  ces 
derçx  purgatifs  9  pour  les  perfonnes  au-deffous  ds 
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quinze  ans.  On  donnera  aux  cnfans  du  premier 
âge,  le  mélange  des  fyrops  purgatifs,  au  lieu  du 
premier;  &  Ton  remplacera  le  fécond,  en  ajou¬ 
tant  une  once  de  fyrop  de  chicorée  à  l’infuSon  dis 
fimarouba. 

Régime  M. 

Le  fond  du  régime  eft  le  même  que  celui  Ë  ;  on 
y  ajoute  feulement  quelques  panades  au  beurre  9 
quelques  oeufs  délayés  dans  de  l’eau. 

Les  malades  pourront  manger  quelques  petits 
morceaux  de  pain  ,  quelques  fruits  mûrs,  £c  boir* 
quelques  gouttes  de  vin. 


Infusion  N. 

Dans  allez  d’eau  pour  trois  verrées  d’infulîon  9 
faites  infufer  fimarouba  râpe  ,  1  gros. 

On  peut,  pour  en  ôter  le  mauvais  goût,  y  ajoi> 
ter  du  fucre  ou  du  fyrop  capillaire. 

Mélange  O. 

Faites  de  l’eau  de  chaux  en  faifant  dilïbudro 
dans  trois  bouteilles  d’eau  ,  une  livre  de  chaux  ; 
décantez  6c  filtrez  cette  eau  apres  fufion  parfaite 
de  la  chaux. 

Mêlez  une  verrée  de  cette  eau  à  deux  verrées  % 
lait  modérément  échauffé. 


Bols  P, 

Prenez  îpécacuanha  en  poudre ,  1  grains  ; 
Incorporez-les  dans  un  peu  de  conferve  de  rofes* 

Sucs  d’herbes  Q, 

de  chaque  efpece  par* 


J 


ties  égales. 


Prenez  Greffon , 

Bécabunga  , 

Orties  grieches7  _ 

Ecrafez  -  les  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de 
bois  ,  tirez-en  le  fuc  par  une  forte  expreffion  à' 
travers  un  linge  laiffez  dépofer ,  décantez  ce  qui 
®iï  clair,  &  conferyez  pour  l’ufage. 
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Régime  R. 

Ce  régime  eft  le  même  que  celui  dé  fi  g  ne  par  !â 
lettre  M  ;  mais  qu’on  rendra  plus  fortifiant  &  dé¬ 
purant  ,  en  donnant  des  potages  aux  herbes  ou  aux 
oignons  ,  &  quelques  œufs  frais  à  la  coque. 

Potion  S. 

Prenez  la  même  infufion  de  la  potion  I  ;  met- 
tez-y  la  même  «dofe  de  camphre,  de  fyrop  d'œillets, 
êc  de  la  liqueur  minérale  anodyne  d'Hoffmann; 
mais  fupprimez-en  le  fyrop  de  diacode  ,  &  ajoutez-y 
Efprit  de  foufre  ,  I  5  gouttes. 

Tisane  T. 

Prenez  fleurs  de  camomille  romaine  ,  demi- 
poignée;  faites  infufer  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
pour  deux  bouteilles  ;  &  au  coulé,  délayez  efprit 
de  foufre  ,  2  gros  ;  &  faites  difloudre  un  peu  d© 
lucre . 

Lavement  V. 

Dans  allez  d’eau  faites  bouillir 

Quinquina  concafle,  une  once; 

Au  coulé  ,  mettez  vinaigre  ,  une  verrée. 

Gargarisme  U. 

•  Prenez  orge  en  grains  entiers,  2  onces; 

Faites  bouillir  dans  trois  livres  &  demie  d’eau  ; 
après  la  oui  (Ton  ,  paflez  à  travers  un  linge  ;  au 
coulé ,  délayez 

Miel  ,  3  onces. 

Vinaigre  ,  3  onces. 

M  É  1  A  N  g  e  X. 

Prenez  miel  rofat ,  uçre  once. 

Extrait  de  Saturne  7  demi-gros» 
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Apozémes  Y. 

Pi  enez  fîmarouba  ,  demi-once  ; 

Faites  infuferdans  allez  d’eau  pour  quatre  vetf* 
récs  d’infufion  ;  &  faites  diiloudre  fur  le  tout, 

Sel  ammoniac  ,  un  gros  5c  24  grains. 

B  0  z  Z. 

Prenez  fcilîe  en  poudre  ,  6  grains. 

Nitre  purifie  ,  12  grains. 

Faites  un  bol  avec  un  peu  de  conferve  de  rofes, 
&  préparez  féparément  tous  les  bols  de  cette  ef- 
jpece-ci. 

Régime  8c. 

Ce  régime-ci  ne  différera  de  celui  de  la  lettre  R  , 
qu’en  ce  que  l’on  permettra  au  malade  un  peu  de 
viande  rôtie  ,  &  qu’il  aura  foin  de  prendre  les 
crèmes  de  riz  plus  épaifiies ,  les  potages  fans  beau¬ 
coup  de  bouillons  ,  &  de  ne  point  boire  de  laie— 
de-poule  :  ®n  général ,  il  boira  très  peu. 
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MONSTRUEUSE. 

Parm.  B  Aî  llet,  chirurgien  de  P  Hôtel- 
dieu  de  Saint-  Halle  ry-f un  Somme* 

Le  4  du  préfent  mois  (août  1779)4 
fur  les  cinq  heures  du  matin ,  je  fus  ap¬ 
pelle  pour  fecourir  la  femme  du  fleur 
Caille  ,  brigadier  des  fermes  du  roi ,  de¬ 
meurant  a  Laleu ,  pareille  de  Lancheres  > 
à  deux  lieues  environ  de  chez  moi.  Cette 
femme  ,  âgée  de  36  ans ,  d’un  fort  tem¬ 
pérament,  fouffroit,  depuis  quarante-huit» 
heures  environ,  des  douleurs  pour  accou¬ 
cher.  Comme  c’étoit  fon  cinquième  en¬ 
fant  ,  elle  dit  à  la  fage-femme  du  village 
qu’il  falloit  que  fon  enfant  fût  mal  placé , 
puifqu’elle  ne  pouvoit  accoucher,  &  qu’il 
lui  falloit  néceflairement  du  fecours.  En 
conféquence  elle  m’envoya  chercher.  Pen¬ 
dant  le  temps  que  l’on  mit  pour  venir 
chez  moi,  &  celui  que  je  mis  pour  voler 
au  fecours  de  cette  femme ,  elle  accoucha. 
L’enfant  préfentoit  les  feffes ,  &  eft  venu 
dans  cette  fituation ,  fur  le  récit  de  la  fage- 
femme.  On  me  dit,  en  arrivant,  la  femme 
eft  accouchée ,  &  l’enfant  eff  mort  :  il  n’a 
fait  qu’ua  cri ,  me  dip-on ,  rien  de  plus. 

Ü 
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lî  a  reçu  le  baptême,  c^eft  fort  heureux; 
car  il  n’auroit  pu  vivre.  J’en  demande  la 
raifon  ,  on  me  répond  :  Il  rf était  perforé 
ni  par-devant ,  ni  par-derriere .  Cet  enfant 
étoit  enféveîi.  Je  demandai  au  pere  la 
permilfion  de  l’examiner  ,  il  y  confentit; 
&  voici  ce  que  j’ai  vu  à  l’extérieur  :  l’en¬ 
fant  étoit  très  gras  ,  &  parfaitement  bien 
portant,  les  cuihés  fmguliérement  évafées„ 
&  le  ventre  d’un  volume  plus  confidérable 
qu’à  l’ordinaire  ;  le  cordon  ombilical  pre- 
noit  fon  infertion  à  un  pouce  de  diftance 
du  pubis  ;  &  où  dévoient  fe  trouver  les 
organes  de  la  génération  &  l’anus ,  il  ne 
s’y  trouvoit  qu’une  peau  comme  fur  le 
ventre  &  fur  le  dos  ,  &  fous  cette  peau 
un  pouce  &  demi  de  graillé  ;  on  voyoit 
un  petit  trou  à  la  peau ,  à  l’endroit  du 
pubis ,  pour  y  paffer  un  ffilet.  A  l’infpe™ 
dion  extérieure,  je  crus  &  j’avois  d’abord 
alluré  aux  perfonnes  préfentes,  que  c?ë- 
toit  une  fille  imperforée  :  je  fis  l’ouver¬ 
ture  de  cet  enfant ,  la  poitrine  ne  m’offrit 
rien  de  particulier.  Voici  ce  que  je  re¬ 
marquai  dans  le  bas-ventre  :  après  l’œfo- 
phage  ,  au  lieu  d’un  ventricule  étoient  les 
gros  intelïins ,  enfuite  les  inteftins  grêles  y 
&  l’elfomac  fe  trouvoit  à  la  place  du 
redum ,  &  attaché  par  l’orifice  que  l’on 
nomme  cardia ,  au  coccyx.  Je  portai  mes 
recherches  vers  les  organes  de  la  géné- 

Tome  LUI *  M 
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ration  ;  ma  furprife  fut  extrême  quand  je 
vis  attachées  a  la  veille  &  au  pubis  les  par¬ 
ties  de  la  génération  du  fexe  mafcüîin  ; 
tous  les  fpe dateurs  ne  purent  méconnoî- 
tre  cet  organe  qui  venoit  fe  terminer  au 
petit  trou  fitué  au  pubis  dont  je  viens 
de  parler.  Je  me  contente  de  rendre  le 
fait  tel  qu’il  efl  ;  je  ferai  part  feulement 
de  la  réflexion  de  la  mere  de  cet  enfant  : 
C’efl  une  punition  de  Dieu ,  nie  dit-elle , 
mon  mari  vouloir  un  garçon,  moi  une 
fille  ,  il  ne  nous  a  envoyé  ni  l’un  ni  l’autre. 


E  x  trait  du  prima  menfis  de  la 


faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenu  le 
premier  décembre  1779. 

L’ÉTAT  froid ,  humide  &  très  variable 
de  l’atmofphere  ayant  duré  tout  le  mois 
de  novembre  ,  le  tableau  des  maladies  , 
dont  le  rapport  a  été  fait  dans  cette  aflèm- 
blée  ,  ne  diffepe  que  par  des  nuances  très 
légères  de  celui  que  nous  avons  préfenté 
dans  le  journal  dernier.  Il  paraît  feule¬ 
ment  que  les  petites-véroles  ont  été  moins 
nombreufes ,  mais  plufieurs  ont  été  tra- 
verfées  par  les  mêmes  complications. 

Les  obferv ations  communiquées  ont  con¬ 
firmé  le  traitement  que  l’on  avoit  déjà  re¬ 
connu  très  falutaire  dans  les  dévoiements.* 

* 


,  {  DU  PRIMA  MENSIS. 

ies  dyfen teiies  &  les  fièvres  putrides  6c 
malignes. 

Les  rhiimatifmes  ont  été  fort  communs  • 
on  a  y  té  obligé  d’employer  la  baignée  ’ 
&  meme  de  la  répéter ,  lorfque  les  dou- 
leurs  étoient  aiguës  &  perfévérantes  avec 
iievre.  Chez  quelques-uns  Phumeur  s’efl 
portée  tout-k-coup  fur  les  inteftins ,  &  a 
occafionné  des  douleurs  vives  6c  des  dé- 
jetions  Sanguinolentes.  La  guérifon  a  été 
prompte ,  lorfque  la  détente  produite  par 
la  Saignée,  a  été  Suivie  de  Sueurs  modé¬ 
rées  ,  mais  Soutenues  par  des  boilTons  lé- 
gel  ement  mcifives  diaphorétiques. 

Il  y  a  eu  quelques  hevres^  rouges  6c 
quelques  fievres  intermittentes  :  les  pre¬ 
mières  ont  exigé  plus  d’attention  pour 
preierver  les  malades  des  imprefTions  de 
1  air ,  parce  que ,  fans  ces  précautions ,  l’é¬ 
ruption  difparoifîbit  promptement,  &  cau- 
.oit  oes  accidens  qui  ont  été  mortels  pour 
quelques-uns.  Ces  accidens  étoient  une 
inflammation  rapide  de  l’un  des  poumons, 
&  même  de  deux ,  ou  de  l’effomac  &  des’ 
mteflin s.  Les  véficatoires  &  des  boilTons 
legerement  diaphorétiques  &  un  peu  chau¬ 
des  ,  ont  été  très  efficaces. 

Fous  les  médecins  favent  combien  il  efl 
cingereux  de  deffecher  des  fuintemens 
"  aitreux  ou  autres ,  de  fupprimer  des  éva¬ 
cuations  ,  de  fermer  des  émonêloires  que 

M  ij.  ’ 
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la  nature  s’étoit  ménagés.  Le  tranfport  de 
l’humeur  morbifique  fur  un  vilcere  le  fait 
quelquefois  avec  une  promptitude  furpre- 
nante. 

M.  Leclerc  a  rapporté  Phiftoire  d  une 
plithifie  pulmonaire,  parvenue  prefque^à 
fon  dernier  degré,  quoique  la  toux  n  eut 
commencé  que  depuis  quinze  jours ,  épo- 
que  de  la  difparution  &  répercufiion  d’une 
dartre.  Plufieurs  docteurs  ont  cité  des 
exemples  femblables.  Heureux  les  malades 
fi  le  médecin  eft  confulté  à  temps  pour 
rappeller  l’humeur  a  la  peau  par  le  moyen 
des  véficatoires  ou  autres  fiimulans ,  ou 
pour  rétablir  l’évacuation  fupprimée. 

M.  Duchanoy  avoit ,  dans  une  des  af- 
femblées  précédentes ,  fait  part  d’une  ob- 
fervation  tendante  a  prouver  que  1  ipeca- 
cuanha  n’a  pas  feulement  la  vertu  vomi¬ 
tive  purgative ,  mais  qu’il  pofiede  encoie 
une  vertu  aftringente.  En  effet ,  il  avoit 
remarqué  chez  un  malade  qui  avoit  un 
flux  de  fang,  que  le  fang  s’arrêtoit  les 
jours  qu’il  prenoit  de  l’ipécacuanha  ,  & 
recommençoit  a  corner  les  jours  qu  il  ne 
prenoit  point  de  cette  poudre ,  &  que  la 
perfévérance  dans  î’ufage  de  ce  remede . 
de  deux  jours  l’un,  diminua  petit  a  petit, 
&  fit  totalement  dilparoître  le  fang  de< 
Telles.  M.  Majaidt  a  dit  avoir  obfervé  h 
même  chofe  itir  un  enfant  de  dix  ans, 
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qu’il  avoit  donné  une  diffolution  gom- 
meufe  dans  laquelle  il  avoit  mêlé  de  Pipé- 
eacuanha  ,  pour  arrêter  des  évacuations 
fanguinolentes.  Ayant  cefTé  un  jour,  parce 
qu’il  ne  paroiffoit  plus  de  fang ,  l’évacua¬ 
tion  devint  fanguinoîente  comme  avant. 

M.  Saillant  a  fait  le  tableau  de  la  con- 
ffcitution  du  printemps  &  de  l’automne  de 
1 779,  &  celui  des  maladies  qui  ont  ré¬ 
gné  pendant  ces  deux  faifons.  Il  a  lu  plu- 
lieurs  obfervations  de  maladies  particu¬ 
lières.  '  0 

M.  Bourdois  de  la  Motte  a  lu  l’hifloire 
de  plufieurs  infortunés  qui  ont  été  les 
viêlimes  des  pilules  du  fleur  Keyfer ,  ad- 
miniftrées  fuivant  une  nouvelle  méthode. 

Un  des  médecins  de  l’Hôtel  -  dieu  a 
rappeîlé  que  dès  le  temps  de  la  première 
célébrité  donnée  a  ces  pilules ,  on  voyoit 
fouvent  arriver  dans  l’hôpital  des  phthi- 
liques  qui  n’étoient  tombés  dans  cet  état 
qu’après  en  avoir  pris  une  grande  quan¬ 
tité,  que  cependant  on  prétendoit  inno¬ 
cente. 
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Vents  et  Etat  du  Ciel  i 

'  •  du 
nois . 

La  Matinée. 

V  Après-midi. 

Le  Soir  a  yh. 

i 

S-O.  c.  gr.  v.  br. 

S.  couv.  pl.  vent. 

S.  couv.  doux. 

2 

S.  couv.  gr. vent. 

S-O.  idem. 

S-O.  id.  pi.  gr.  v 

3 

S-O.  id.  chaud. 

S-O.  couv.  pluie. 

S-O.  couv. pluie* 

4 

N-O.  c.  p \.temp. 

O.couv.  v.  froid' 

0.  couvert. 

5 

0.  vm.  grêle  }Lïo\. 

N.  beau. 

N.b.f r.aur.bor.  § 

6 

N.  beau,  gel.  bl. 

N.  idem. 

N.  beau. 

7 

S.  couvert,  froid. 

S,  couv.  pl.  fr. 

S.  couvert. 

8 

S.  couvert, pluie. 

N.  couvert. 

N-E.  beau, froid. 

9 

S-O.  couv.  gr/ce 

S-O.  idem,  pluie, 

S-O.  couv.  pluie, 

blanche ,  neige. 

vent. 

vent. 

ÏO 

S-O.  c.  v.  doux. 

S-O.  c.  doux,  br. 

S-O.  couv,  doux. 

iî 

S.O.  couvert. 

S-O.  couvert. 

S-O.  couvert. 

12 

S.  idem. 

S.  idem.  doux. 

S.  idem.  doux. 

r3| 

S-O.  id.  pl.  gr.  v. 

S-O.  couv.  pl,  v. 

S-O.  couv.  temp. 

*4 

O.  nu,  pl.  rcmp. 

N-O.  nua.  v.  fr. 

0.  nuages,  froid. 

15 

N-O.  couvert. 

S-O.  couv.  pluie. 

S.  couvert,  pluie. 

16 

S-O.  idem.  vent. 

S-O.  nuages. 

S-O.  beau. 

17 

S-O. couv.  pluie. 

S-O.  couv.  doux. 

S-O.  couv.  doux. 

18 

S.  couv.  brouill. 

S-O.c.  brouil,  br. 

S-O.  couvert. 

19 

S-O  n.  v.  doux. 

S.  couv.  bruine. 

S-O.  idem. 

20 

S-O.  couv.  pluie, 
tempête. 

S-O.  couvert. 

S-O.  idem. 

21 

S-O.  couv.  vent. 

S-O.  idem,  pluie. 

S-E.  idem .  vent. 

22 

N-O.  couv  .pluie, 
tempête. 

0.  beau,  froid. 

N-O,  beau, froid. 

2-3 

S-O.  beau,  froid. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem.  g 

24 

S-O.  couv. neige. 

N,  &  S.  couv.  fr. 

N-E.  couv. froid,  g 

2$ 

N.  idem. 

N.  beau,  froid. 

N.  beau  ,  froid,  g 

26 

N.  nuages. 

N.  couv.  froid. 

N.  couv.  neige. 

27 

N.  couv.  neige. 

N.  idem. 

N.  couv.  froid. 

28 

N.  couv.  brouil. 

N.  couvert.' 

N.  idem. 

29 

N.  couvert. 

N-E.  nua.  dégel. 

N-E.  beau. 

3° 

N-E.  nuages. 

N-E.  nua.  froid. 

N-E. couv. froid. 

3i 

E.  beau ,  froid. 

E.  beau. 

E.  beau,  froid. 

M  iv 


184  Obs.  météorologiques. 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  •  •  •  *1  ]  6  de  g.  le  3 
Moindre  degré  de  chaleur  ••••••  — 2«  6  le  3  I 

Chaleur  moyenne .  5,4  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure*  . . ••*•28, 3, o  le  G 

Moindre  élévat.  du  Mercure  •  *  •  * 26,  8,  2  le  22 

Elévation  moyenne . 27  p. 8,  io 

Nombre  de  jours  de  Beau . 3 

de  Couvert  •  •  »  23 
de  Nuages  •  «  •  •  5 
de  Vent  •  «  •  *  13 

de  Tonnerre  •  •  .  g 

j 

de  Brouillard.  .  .  3 
de  Pluie  •  •  •  «  1  <5 
de  Neige  5 

Quantité  de  Pluie  •  . . *22,  9  lignes. 

D’Evaporation . 16  ,  o 

Différence  »  •  * . 6  ,  9 

Lèvent  afoufHéduN.  •  •  « . 7  fois. 

N.-E... . 2 

N .  O .  «•»••••>  1 

s  . . 4 

S.-E. ........  o 

s.-o. ......  13 

E. - .....  1 

O  •  •  .  .  .  •  V1  .  •  •  ^ 

TEMPÉRATURE  :  P’roidc,  humide  ,  orageufe 
êc  très  défagréable. 

MALADIES  :  Aucune;  quelques  morts  fubites. 
COTTE  ,  Piètre  de  TOrat,  Curé  de  Montmorency,  &c. 
A  Montmorency ,  ce  Ier  janvier  1780. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

faites  à  Lille ,  au  mois  de  décembre  2770,  par 
m.  Boucher  ,  médecin . 

Les  pluies  ont  perfide  jufques  vers  la  fin  du 
mois  :  elles  ont  même  été  copieufes  jufqu’au  22  : 
î!  pleuvoit  de  tous  les  vents.  Le  mercure,  dans  le 
baromètre  ,  s’eft  néanmoins  maintenu  jufqu’au  20 
à  la  hauteur  de  27  pouces  7  à  8  lignes.  Ce  jour, 
il  eft  defcendu  au  terme  de  27  pouces  2  lignes  ;  Sc 
le  21  ,  au  terme  précis  ce  27  pouces  :  le  22  au 
matin  il  étoit  à  26  pouces  1 1  4-  lignes. 

Il  a  gelé  les  huit  derniers  jours  du  mois.  Le 
thermomètre  néanmoins  n’eft  gucre  defcendu  plus 
bas  que  le  terme  de  I  degré  au-d  ilbus  de  celui 
de  la  congélation,  linon  le  3  I  ,  qu’il  eft  defcendu 
a  2  4-  degrés  fous  ce  dernier  terme. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  les  vents  du  pre¬ 
mier  au  24 ,  apres  quoi  le  vent  à  été  nord-eji. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée, 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  I O  degrés  au-delïus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  2  4-  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La 
diffé  rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12-4  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  26  pouces  1 1  Alignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  I  pouce 
3  I  lignes. 

Le  vent  a  fouffé  2  fois  du  nord. 

5  fois  du  nord 
vers  Peft. 

2  fois  de  l’eft. 

7  fois  du  fud. 
ïl  y  a  eu  16  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

1 8  jours  de  pluie.  1  2  jours  de  vent 
3  jours  de  neige.  [  froid. 


10  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

6  fois  de  l’oueft. 

7  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


i $6  Maladies  régnantes. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très  grande 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  décembre  177$. 

LES  rhumes  ont  été  épidémiques  pendant  ce 
mois  ,  ainfî  que  le  précédent  :  il  y  en  a  eu  de 
diffère  ns  degrés  &  de  différentes  efpeces  ,  aux  uns 
avec  fievre,  &  fans  fïevre  dans  la  plupart.  Beau¬ 
coup  étoient  accompagnés  de  mal  de  gorge  ,  mais 
qui  étoit  rarement  inflammatoire  ;  la  toux  avoit 
lieu  prefque  généralement  :  elle  étoit  féche  dans 
les  uns ,  &  dans  les  autres  avec  des  crachats  pi¬ 
tuiteux.  La  maladie  a  été  ,  dans  nombre  de  per- 
fonnes  ,  une  fluxion  de  poitrine  marquée  ,  dont 
plufîeurs  ont  été  la  viétime  pour  avoir  négligé  les 
moyens  de  curation  convenables. 

Les  fluxions  de  poitrine  ont  été  ,  dans  le  peuple  , 
prefque  aufli  répandues  que  les  rhumes  (impies  ; 
le  dépôt  s’enfuivoit  bientôt  lorfqu’on  ne  le  préve- 
noit  point  par  des  faignées  fufhfantes  ,  mais  qui 
dévoient  être  ménagées  félon  les  forces  des  fujets  : 
la  dépreflion  &  la  concentration  du  pouls  en  ont 
fouvent  impofé  aux  miniftres  de  la  faute  ,  qui  en 
conféquence  ont  craint  &:  négligé  la  faignée.  L’ex¬ 
périence  a  fait  voir  néanmoins  que  c’étojt  fouvent 
le  moyen  le  plus  propre  à  dégager  le  pouls  &  à 
prévenir  les  fuites  facheufes.  Très  fouvent  il  s’elt 
rencontré  une  complication  de  faburre  dans  les 
premières  voies  ,  qu’il  a  été  important  d’évacuer 
après  avoir  fuffifamment  défempli  les  vaiffeaux 
faoguins.  Il  y  a  eu  aufïi ,  dans  le  peuple  fur  tout , 
des  pleuropneumonies  qui  ont  dû  être  traitées  par 
la  méthode  anti-phlogiifiqiie  ,  &  dont  la  crifc  fc 
faifok  par  les  fueurs  &  par  une  expectoration  pu-* 
rulente. 

Les  fîevres  intermittentes  ont  encore  été  très  ré¬ 
pandues,  &  il  n’étoit  pas  aifé  de  les  déraciner. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Le  citoyen  dentifte ,  ou  Fart  de  féconder 
la  nature  pour  fe  conserver  les  dents , 
&  les  entretenir  propres .  Ouvrage  mo¬ 
derne  ,  à  la  portée  de  tout  le  monde » 
J* arm.  Hebert ,  chirurgien  dentijle , 
reçu  au  college  royal  de  chirurgie  de 
Paris ,  dentijle  penfionné  de  la  ville . 

Heureux  celui  qui,  en  confacrant  fes  veilles, 
devient  utile  à  fes  fembîables. 

A  Lyon  ,  chei  Louis  RofTet ,  libraire  5 
grande  rue  Merciere ;  &  che\  Z5 Auteur, 
place  des  Terreaux ,  mai fon  Allemand,. 
M.  DCC.  LXXVIIX.  avec  approbation » 
(  in- 12  de  9  ^  pag.  ).  On  en  trouve  des 
exemplaires  à  Paris  ,  cke%  Didot  le 
jeune  ,  libraire  ,  quai  des  Augujlins. 

Ce  petit  ouvrage ,  qui  eft  dédié  à  meilleurs  les 
prévôt  des  marchands  &  échevins  de  la  ville  de 
Lyon ,  eft  la  production  d’un  homme  qui  depuis 
trente  ans  épie  la  nature  dans  le  travail  des  dents  , 
Sc  qui  paroît  être  parvenu  à  découvrir  le  véritable 
méchanifme  de  leur  développement ,  de  leur  ac- 
croisement  ,  de  leur  fortie  &  de  leur  chute.  Nous 
l’avons  lu  avec  plailir,  &  nous  croyons  qu’il  remplit 
l’uhjetqueFauteurs’eftpropoféen  l’écrivant, Futilité.. 

Ce  que  m.  Hébert  nous  dit  de  la  germination 
des  dents  ,  de  leur  développement  ,  &c.  .  .  .  n’eft 
cependant  qu’un  extrait  d’un  corps  de  dodrine 
complet  qu’il  fe  propofe  de  publier  inceflammem. 
L’elfai  que  nous  annonçons  eft  un  heureux  pré¬ 
jugé  en  fa  faveur.  Nous  l’invitons  à  tenir  bientôt 
la  parole  qu’il  nous  donne. 

On  a  joint  à  la  fuite  du  citoyen  dentijle  un 


I  SS  P  T  I  X. 

écrit  fans  nom  d’auteur  ;  mais  qui  nous  paroît  être 
de  la  main  de  m.  Hébert.  Il  eft  intitulé  :  «  Réfu - 
station  d’un  nouveau  traité  d’odontalgie.  A  Ge- 
yjneve  ,  M.  DCC.  LXXIIL  (in-ll-  de  59  p.)  ». 

C’eft  la  critique  bien  faite  d’un  ouvrage  qu’on 
à  imprimé  fous  ce  titre  :  «  Traité  cTodontalgie 
53  ou  Von  préfente  un  fyféme  nouveau  fur  Vori- 
ygine  &  la  formation,  des  dents  ,  une  defeription 
33  des  différentes  maladies  qui  affectent  la  bouche , 
35  &  les  moyens  de  les  guérir.  Par  Pierre 
33  Auzeb i  ,  chirurgien  dentifie  a  Lyon,  1/7*  ”• 
(  in-80.  de  167  pages  ). 

La  fortune  de  ce  traité  n’a  pas  été  brillante. 
Outre  les  erreurs  qu’il  renferme  ,  il  femble  11’a- 
voir  été  compofé  que  pour  annoncer  que  fauteur 
polîédoit  des  eaux  &  opiats  pour  les  dents.  L’im- 
pofture  ,  la  jaétance  ,  l’effronterie  ,  font  le  cor¬ 
tège  avec  lequel  fe  montre  le  charlatanifme  ;  011 
le  fait ,  on  le  voit  :  cependant  on  écoute  fa  voix 
perfide  ,  &  l’on  n’apperçoit  le  piège  adroit  qu’il 
tend  ,  que  lorfqu’on  y  eft  tombé  ,  &  qu’on  va 
périr  fa  victime.^ 

Prix  de  médecine ,  de  lavaleurde  300'^. 

La  faculté  de  médecine  de  Paris  avoit  propofé 
pour  fujet  du  prix  de  l’année  1779  3  la  queftion 
fuivante  :  Quels  font  les  avantages  dans  Valai- 
tement  des  en  fans  par  leurs  mer  es ,  dans  V  ordre 
phyfique ,  politique  dy  moral?  Dans  fon  affemblée 
publique,  tenue  le  9  décembre  dernier  dans  les 
écoles  extérieures  de  Sorbonne ,  elle  le  décerna  au 
mémoire  de  m.  LANDAIS  ,  doefteur  en  médecine 
aux  EiTarts  en  bas  Poitou  ,  &  annonça  que  le  fujet 
du  prix  de  cette  année  1780,  étoit  la  queftion 
que  voici  : 

î°.  Y  a-t-il  des  fignes  certains  de  la  préfence 
des  vers  ,  fait  dans  Vefomac  ,  fait  dans  le  canal 
in  te  final  ? 

Cl0.  Quels  en  font  les  fignes  ? 
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3°.  Quand  la  préfence  de  ces  infectes  eft-elle 
danger  eu fe  ? 

Enfin  :  Quels  font  les  moyens  curatifs  dans  les 
différentes  circonfiances  ? 

Toutes  les  perfonnes ,  tant  étrangères  que  regni- 
coles  ,  feront  admifes  à  concourir,  excepté  les 
docteurs  ,  &  même  les  bacheliers  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  On  obfervcra  les  conditions 
fuivantes  : 

1°.  Les  mémoires  feront  écrits  en  frànçois  ou 
en  latin  ,  indifféremment  ;  feront  envoyés  avant  le 
premier  août  de  cette  année  1780  ,  palfé  lequel 
temps  ils  ne  feront  point  reçus  :  ils  feront  adr elles 
par  la  pofte,  à  m.  le  Doyen  ,  francs  de  port,  ou 
lui  feront  remis  en  main  propre. 

2,\  Les  auteurs  éviteront  de  fe  faire  conncntre, 
&,  pour  cela,  ils  auront  foin  de  ne  point  fe  nom» 
mer.  Us  écriront  la  devife  qu’ils  mettront  à  la  tête 
de  leur  ouvrage  ,  leurs  noms  &  furnoms ,  leur 
qualité  &  leur  ad  relie  précife,  fur  une  feuille  fé- 
parée  ,  attachée  au  mémoire ,  &  qui  fera  pliée  8c 
cachetée.  Au  défaut  de  ces  conditions ,  les  ouvra¬ 
ges  feront  rejettés. 

De  tous  les  cachets ,  on  ne  lèvera  que  ceux  des 
deux  auteurs  dont  les  mémoires  auront  remporté 
le  prix  &  Yaccejft.  Les  autres  feront  brûlés ,  à 
moins  que  la  faculté  n’ait  une  permiifion  expreife 
des  auteurs  d’en  ufer  autrement. 

Pour  éviter  les  méprifes ,  m.  le  Doyen  ne  re¬ 
mettra  le  prix  qu’à  l’auteur  même  de  l’ouvrage 
couronné,  ou  à  quelqu’un  chargé  par  lui  d’une 
procuration  en  forme,  &  fe  fera  repréfenter  une 
double  copie  de  l’ouvrage.  Le  prix  fera  remis  en 
efpeces ,  ou  en  jetons  portant  l’empreinte  du  Doyen 
en  charge. 

Ce  prix  enfin  fera  proclamé  dans  la  féance  pu¬ 
blique  de  la  faculté  au  mois  de  novembre  prochain. 

Donné  à  Paris  ,  ce  24  janvier  i  y  S o. 

THOM.  LevACHER.  DE  LA  FeüTRIE  5  doyen. 


îjo  Hôtel  salutaire  , 


HOTEL  SALUTAIRE, 

MAISON  DE  SANTÉ. 

Ou  infirmerie  générale ,  rue  du  petit  Vau™ 
girard ,  vis-à-vis  la  rue  Bagneux ,  faux - 
bourg  A.  Germain ,  f/2  bon  air  &  belle 
vue  y  ci-devant  rue  des  Brodeurs ,  & 
barrière  de  Seve ,  f£/zz/  le  fleur  de 
CAUBOTTE  ,  ancien  chirurgien  dire¬ 
cteur  de  deux  maifons  de  fanté-,  éta¬ 
blies  par  le  gouvernement ,  &  chirur¬ 
gien  des  écuries  de  s.  A.  R.  Madame » 

CETTE  maifon  fubfîfte  depuis  plufleurs  années. 
Cet  établilfement  confifte  à  prendre  des  ma¬ 
lades  en  hommes  Sc  en  femmes  pour  toutes  for¬ 
tes  de  maladies ,  à  raifon  de  quatre  livres  par 
jour  en  commun  ,  ou  de  hx  livres  dans  des 
chambres  particulières.  Le  prix  de  ceux  qui  vou¬ 
dront  avoir  un  appartement  complet ,  fera  fui- 
vant  ce  qu’ils  exigeront.  Les  foins  du  médecin, 
du  chirurgien  ,  les  médicamens ,  la  nourriture  , 
ie  bois  ,  la  lumière ,  les  gardes  ,  8c  généralement 
tout  ce  qui  eft  nécelîaire  aux  malades ,  eft  com¬ 
pris  dans  ce  prix. 

Il  y  a  des  appartcmens  où  l’on  peut  avoir  fon 
domeftique  &  fa  femme  de  chambre  ,  &  un  corps 
de  bâtiment  féparé  pour  les  perfonnes  de  diftin- 

étion. 

On  prend  auffi  des  femmes  en  couche  ,  Sc 
abaque  femme  a  la  liberté  d’y  appeller  fon  ac¬ 
coucheur  ,  ü  elle  veut. 

Les  femmes  ont  des  appartenons  féparés ,  SC 
font  fervies  par  des  femmes. 

On  eft  libre  d’y  faire  appeller  tout  autre  m»- 
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drecin  ou  chirurgien  que  ceux  de  la  maifon  ,  mais 
à  fes  propres  dépens. 

Il  y  a  un  joli  jardin  pour  la  promenade  des 
convalefccns  ,  ain(i  qu’une  chapelle  ou  fe  dit  la 
méfié  les  fêtes  &  Dimanches. 

Les  malades  font  vi  fîtes  plufieurs  fois  par  jour, 
&  même  la  nuit ,  s’il  efl  nécelfaire ,  par  le  mé¬ 
decin  ou  chirurgien  qui  réfide  dans  la  maifon. 

On  y  reçoit  des  abpnnemcns  pour  les  grandes 
maifons  qui  defireroient  un  ou  plufieurs  lits  fon¬ 
dés  ,  moyennant  800  livres  par  an  pour  chaque 
lit  ;  Bc  pour  ce  prix  ,  les  maîtres  des  maifons 
peuvent  les  faire  occuper  toute  l’année  par  leurs 
gens  ,  s’ils  fe  trouvent  malades  ,  ou  bien  moyen¬ 
nant  une  fomme  convenue  par  année ,  à  pro¬ 
portion  du  nombre  des  domcftiques ,  foit  qu’il 
y  ait  peu  ou  beaucoup  cîe  malades ,  comme  dïf- 
férens  princes  8c  feigneurs  l’ont  déjà  fait  ,  pour 
fîx  er  l’ordre  de  dépenfc  à  ce  Lu  jet ,  8c  pour  le 
bien  de  leurs  gens. 

On  prend  aufli  des  infirmes  ou  incurables , 
moyennant  8ûO  livres  par  an,  pour  tous  frais. 

Le  gouvernement ,  qui  a  reconnu  l’utilité  & 
l’avantage  de  cet  étabîilfement ,  lui  accorde  toute 
fa  protection. 

On  trouve  dans  cette  maifon  tous  les  fecours 
pofii'  les ,  &  même  une  machine  éleélrique  pour 
ceux  à  qui  ce  fecours  peut  convenir  ,  tels  que 
les  paralytiques  ,  &c. 

On  y  donnera  aufli  tons  les  lundis  matin  de 
chaque  fema’ne  des  confultations  gratuites  aux 
pauvres,  ainfi  que  les  panfemens,  8c  autres  foins 
analogues  à  leurs  maladies. 


L’abondance  des  matières  ne  nous  a  point  per-* 
mis  d’inférer  dans  ce  journal  la  fuite  des  obfer- 
vations  de  m.  HoiN  ;  nous  l’avons  renvoyée  au 
journal  de  mars  prochain , 
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Recherches  fur  la  caufe  des  affeclions 
hypocondriaques ,  appelles  communé¬ 
ment  vapeurs  ;  ou  lettres  d’un  médecin 
fur  ces  affeclions.  On  y  a  joint  un  jour¬ 
nal  de  l’état  du  corps ,  en  raifon  de  la 
perfection  de  la  tranfpiration  &  de  la 
température  de  l’air *  Par  m.  Cl  au  dm 
Revillon  ,  docteur  en  médecine  ,  de 
Facad.  des  fciences  de  Dijon ,  à  Mâcon . 

Si  quanta  &  qualis  oporteat  quotidiè  fieret 
additio  eorum  quæ  defïciunt ,  &  ablatio  eo- 
rum  quæ  excedunt  f  fanitas  amida  recupe- 
raretur ,  &  præfens  femper  confervaretur 

SANCTOR.  aphorifm.  pîim « 

A  Paris ,  cke7  la  yeuye  Hériflànt ,  rue 
Tome  LIIL  v  N  . 
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Neuve  Notre -  Darne ,  à  la  croix  d’or , 
M.  DCC.  LXXIX.  avec  approbation  & 
privilège  du  roi,  (in-8°.  de  121  pages), 

La  le&ure  de  ces  lettres  tente  fouvent 
de  faire  des  obje&ions  a  l’auteur  ;  cepen¬ 
dant  il  les  a  écrites  principalement  pour 
les  vaporeux,  &  c’étoit,  fans  doute,  une 
raifon  de  plus  pour  communiquer  fes  idées 
d’une  maniéré  claire  &  méthodique ,  mais 
fi  m.  Revillon  s’écarte  des  réglés  d’une 
logique  llri&e  ,  s’il  avance  des  propor¬ 
tions  trop  générales,  il  nous  tranfmet  au 
moins  le  réfultat  de  fa  propre  expérience, 
&  des  fenfations  qu’il  a  éprouvées  lui- 
même.  Il  faut  convenir  qu’à  cet  égard 
fon  travail  eft  intérefîànt  ;  il  préfente  une 
hiftoire  ingénieufe  &  fuccinèle  des  phéno¬ 
mènes  que  le  défaut  de  tranfpiration  peut 
produire  chez  les  vaporeux ,  &  il  annonce 
certainement  un  médecin  inftruit,  fenfible 
&  prudent.  Après  cet  aveu  fincere ,  il 
voudra  bien  nous  permettre  quelques  re¬ 
marques  critiques. 

Nous  commencerons  par  citer  un  paf- 
fage  de  la  page  viij  de  l’avant  -  propos  : 

Je  n’ai  pas  dit  le  premier ,  que  le  dé¬ 
faut  de  tranfpiration  contribuoit  à  déter¬ 
miner  Yhyfte'rie  &  V hypocondriacifme  ; 
mais  je  crois  avoir  annoncé  le  premier  la 
dépendance  de  cette  fécrétion  avec  les 
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accidens  nerveux  ,  &  avoir  porté  la  con- 
vidion  dans  tous  les  efprits  impartiaux  ; 
Avoir  enfin  prouvé  que  Jl  ce  n'efi  pas 
la  feule  caufe  des  accidens  nerveux ,  elle 
y  joue  le  principal  rôle  ,  &  que  c’efi  tou¬ 
jours  la  tranfpiration  qu'il  faut  s'occuper 
à  rétablir  par  un  traitement  bien  entendu 

La  première  partie  de  ce  pafïàge  nous 
femble  obfcure  ,  mais  la  féconde  donne 
une  idée  jufle  du  fyflême  que  notre  au¬ 
teur  a  rendu  bien  féduifant. 

«Il  eft  très  aifé,  dit-il,  de  prouver  que 
la  préoccupation  de  l’efprit  ne  joue  aucun 
rôle  dans  cette  maladie  (  appellée  com¬ 
munément  vapeurs  )  ;  que  fi  les  pallions , 
les  excès  de  travail  ou  de  volupté  peu¬ 
vent  la  faire  contrader ,  ce  n’efl  qu’en  vi¬ 
ciant  les  digelKons,  &  dérangeant  la  tranf¬ 
piration  ;  elle  peut  auffi  être  caufée  par  la 
nature  des  aîimens  dont  on  fait  ufage, 
par  la  conflitution  du  climat  que  l’on  ha¬ 
bite.  Tout  le  monde  fait  que  lesAnglois 
y  font  plus  expofés  que  les  autres ,  &  que 
la  confomption  ,  maladie  endémique  à 
leur  pays  (laquelle  n’ell  que  le  dernier 
degré  de  cette  affedion  ) ,  n’efl  due  en 
partie  qu’a  la  conftitution  humide  de  leur 
climat.  L’on  a  même  obfervé  qu’il  efl  des 
mois  où  ,  pendant  le  régné  des  vents 
d’oueft,  les  fuicides  y  font  plus  fréquens. 
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Qui  pourroit  fe  refufer  à  croire  que  la 
eaufe  phyfique  prépare  tout  dans  ces  in- 
ftans  malheureux ,  ou ,  comme  dit  m.  l’abbé 
Richard  dans  fon  excellente  hifloire  de 
l’air,  les  forces  motrices  de  la  machine 
font  fans  a&ion ,  ôc  fe  laffent  d’elles-mê¬ 
mes  :1a  vie  devient  a  charge. . .  Le  poids 
de  la  vie  le  plus  infupportable  de  tous  , 
quand  il  fe  fait  fentir,  eft  pour  celui  qui 
l’éprouve  le  comble  des  maux,  dont  la 
mort  (i)  feule  peut  le  délivrer  s?.  (  Tom . 
IV ,  pag.  41 1 , 420). 

«  Je  fentois ,  reprend  m.  R,  (  pag.  1 5  ), 
que  mon  corps  donnoit  le  ton  a  mon 
efprit;  qu’un  temps  pluvieux,  nébuleux, 
de  mauvaifes  digeftions ,  me  rendoient  le 
corps  lourd,  &  l’efprit  moins  lufceptible 
d’application  ;  que  cet  état  de  mal  -  être 
s’afïbiblifïbit  ou  difparoiffoit  en  raifon.  de 
la  pureté  de  l’air  &  de  mon  exaditude  à 
fuivre  le  régime ,  qu’une  bonne  digeftion 
me  faifoit  appercevoir  les  objets  tels  qu’ils 


(i)  Ge  prognoftic  de.  m.  l’abbé  Richard eft  bien 
affligeant,  mais  heurcufement  l’expérience  ne  le 
juftifïe  point.  Les  médecins  connoiffent  un  grand 
nombre  d’hommes  auxquels  l’hypochondriacifme 
avoit  rendu  la  vie  odieufe ,  infupportable,  &  qui 
actuellement  en  jouiOfent  fort  agréablement. 
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étoient.  Je  compris  alors  qu’une  caufe  ma¬ 
térielle  agiffoit  fur  moi  ,  &  que  cette 
caufe ,  qui  augmentoit  ou  diminuoit  a  rai- 
fon  du  bon  on  du  mauvais  temps,  &  du 
choix  des  alimens ,  n’étoit  pas  inhérente 
à  mon  individu.  Tandis  que  je  raifon- 
nois  fur  ce  qui  pouvoit  déterminer  les 
maux  de  nerfs ,  un  événement  finguîier 
m’éclaira  fur  le  principe  de  cette  mala¬ 
die.  J’étois  accablé  d’hypochondriacifme 
quand  au  mois  d’o&obre  1774,  je  fus  at¬ 
taqué  d’une  fievre  qui  fe  préfenta  dans 
l’invafion  comme  continue.  Après  les  pre¬ 
miers  fecours  elle  fe  régla  en  quotidienne  ; 
chaque  accès  étoit  terminé  par  une  lé¬ 
gère  moiteur  :  je  n’en  fus  délivré,  malgré 
tous  les  remedes,  qu’au  mois  de  mars  1 77  ^ . 
Pendant  tout  le  cours  de  cette  fievre  je 
n’eus  aucun  paroxyfme  vaporeux.  Je  crus 
être  affranchi  de  cette  afFreufe  indifpofi- 
tion  je  me  réjoniffois  d’avoir  gardé  la 
fievre  pendant  fix  mois.  Ma  joie  ne  dura 
pas  long-temps  :  quinze  jours  après  la  difi 
parition  de  la  fievre ,  les  vapeurs  revin¬ 
rent  comme  auparavant.  Me  rappellant 
ce  que  j’avois  éprouvé  précédemment ,  & 
ce  qui  s’étoit  paffé  pendant  le  cours  de 
ma  maladie ,  je  ne  doutois  plus  que  je  ne 
dufle  l’évanouifïement  de  la  maladie  lier- 
veufe  a  la  moiteur  générale  qui  terrni- 
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noit  chaque  accès  ,  &  que  la  vraie  caufe 
des  maladies  nerveufes  ne  fut  une  trans¬ 
piration  viciée  ».  Et  plus  loin  (  pag.  27  )  : 
Mais  puifqWen  toutes  circonftances  le 
dérangement  de  la  transpiration  donne 
lieu  aux  accidens  vaporeux ,  je  fuis  dans 
le  cas  de  les  attribuer  exclujîvement  à  la 
diminution  notable  de  cette  évacuation  ; 
mais  ce  n’eft-là  qu’une  conjecture  ,  l’ex¬ 
périence  doit  venir  l’appuyer,  &  c’eft  d’à- 
près  elle  que  je  vais  parler  >5. 

Notre  auteur  invoque  fa  propre  ex¬ 
périence  ,  &  elle  prouve  que  la  diminu¬ 
tion  de  la  tranfpiration  a  conftamment 
fait  reparaître  chez  lui  les  accidens  va¬ 
poreux,  &  qu’elle  les  a  augmentés  lorf- 
qu’ils  existaient  déjà  ;  &  au  contraire  qu’il 
fe  trouvoit  mieux  lorfqu’il  excitoit  la  tranf¬ 
piration  par  quelques  remedes ,  &  par  la 
févérité  du  régime.  «  Au  moment,  dit -il, 
ou  j’ai  eu  l’efprit  le  plus  libre ,  l’eftomac 
bien  difpofé  ,  &  ou  il  fembloit  ne  me 
refter  que  le  Souvenir  de  mon  indiSpofi- 
tion ,  j’ai  pu ,  en  diminuant  la  tranSpira- 
tion ,  me  procurer  des  vents  &  la  perte 
de  l’appétit,  les  inquiétudes  &  tous  les 
maî-aiSes  que  donnent  les  vapeurs.  Par¬ 
venu  a  la  rétablir ,  j’ai  recouvert  le  bien- 
être  comme  par  enchantement  ;  il  m’efl 
arrivé  une  fois  de  la  ralentir  de  demi-once 
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par  heure;  l’agitation  du  corps  &  de  l’ef- 
prit  fut  afFreufe  ce  jour-la,  pag.  31.». 

T els  font  les  faits  &  les  principaux  ar- 
gumens  qui  déterminent  m.  Revillon  d’at¬ 
tribuer  les  accidens  vaporeux  (  exclufi- 
vement)  à  la  diminution  notable  de  la 
tranfpiration.  Mais  ne  voit- on  pas  dans 
le  temps  le  plus  ferein ,  le  plus  favorable 
a  la  tranfpiration,  des  perfonnes,  fans  avoir 
commis  aucune  imprudence  ,  éprouver 
fubitement  de  violens  accès  vaporeux?  Ces 
accès  ,  quelquefois  ,  précèdent  l’éruption 
des  réglés.  Certainement  ici  ils  ne  dépen¬ 
dent  point  d’un  défaut  de  tranfpiration, mais 
ils  occahonnentau  contraire  eux-mêmes  le 
dérangement  de  la  tranfpiration,  par  le 
grand  échauffement  des  liqueurs ,  &  la 
tenfion  des  vaifFeaux,  Les  réglés  enfin 
paroiffent ,  l’effort  celle  ,  les  convulflons 
diminuent,  &  la  tranfpiration  fe  rétablit. 
On  pourroit  citer  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  exemples ,  ou  le  dérangement  de  la 
tranfpiration  n’eft  que  la  fuite  même  dès 
vapeurs.  Cependant  ni.  Revillon ,  non  con¬ 
tent  d’attribuer  les  vapeurs  exclufivement 
à  la  diminution  notable  de  la  tranfpira¬ 
tion,  ajoute  quV/2  toutes  cir confiances  le 
dérangement  de  la  tranfpiration  donne 
lieu  aux  accidens  vaporeux ,  pag.  27. 

L’expérience  journalière  ne  permet  point 
d’adopter  cette  propofition.  N’y  a  —  t  ~  il 
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point  des  circonftances  malheureufement 
trop  multipliées  ,  où  le  dérangement  de 
la  tranfpiration  donne  lieu  aux  fluxions , 
aux  rhumatifmes ,  aux  pleuréfies ,  aux  dy- 
fenteries ,  aux  œdèmes, &c.  Peut-on  même 
difconvenir  qu’il  y  ait  une  feule  maladie 
grave  où ,  dans  une  certaine  période  ,  la 
tranfpiration  ne  foit  dérangée;  une  feule 
maladie  dont  un  accès,  &  même  la  re¬ 
chute  ,  ne  puiflent  être  provoqués  par  le 
dérangement  de  la  tranfpiration  ? 

Selon  notre  auteur  ,  il  ejl  très  ai  fi  de 
prouver  9  que  la  préoccupation  de  Vefprit 
ne  joue  aucun  rôle  dans  cette  maladie  ; 
que  Jî  les  pajfions  ,  les  excès  de  travail  ou 
de  volupté  y  peuvent  la  faire  contracter , 
ce  n’efl  qu'en  viciant  les  digejîions  &  dé¬ 
rangeant  la  tranfpiration .  Ne  pourroit- 
on  pas  répliquer,  que  cette  préoccupation 
de  l’efprit  joue  un  rôle  bien  remarquable 
dans  les  accidens  vaporeux  :  de  fâcheufes 
nouvelles  n’ont-elles  pas  excité  mille  fois 
les  accidens  les  plus  cara&ériftiques  des 
vapeurs  ?  Un  amoureux  mélancolique ,  qui 
invoque  la  mort  dans  l’excès  de  fon  tour¬ 
ment  &  de  fon  marafme ,  ne  guérit  -  il 
point  à  vue  d’œil  quand  un  hymen  en¬ 
chanteur  couronne  fes  vœux  ? 

Il  efl:  fans  doute  très  probable  que  la 
mélancolie ,  la  confomption  des  Anglois 
dépendent  de  leur  atmofphere.  Mais  que 
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doit-on  en  conclure  ,  fi  ce  n’eft  qu’en  An¬ 
gleterre  le  climat  eft  une  des  principales 
caufes  de  leurs  vapeurs  ?  En  France  ,  & 
fur  tout  à  Paris ,  les  vapeurs  tiennent  or¬ 
dinairement  &  heureufement  a  d’autres 
caufes  qu’au  défaut  de  tranfpiration. 

*  Notre  auteur  ne  doute  point  quril  ne 
dut  l’évanouifïèment  de  fa  maladie  ner- 
veufe  à  la  moiteur  générale  qui  terminoit 
chaque  accès  de  fievre.  Mais  la  dodrine 
d’Hippocrate  ne  nous  autoriferoit-elle  pas 
aufîi  à  préfumer  au  moins  que  notre  au¬ 
teur  devoir  la  rémiflion  de  fes  vapeurs  a 
la  fievre  même  ? 

Quibufcunque  fanis  de  repenti  dolores 
fiunt  in  capite ,  &  ftatim  voce  intercepta 
jacent  ,  ac  ftertunt  ,  in  feptem  diebus 
pereunt ,  Jl  non  febris  appréhendât .  ÀPH. 
feèh  vj.  51. 

Lippienti ,  febre  fupery entente,  folutio , 
COAC.  PRÆNOT. 

Convulfiones  &  ieianicas  diftenfiones 
febris  accedens  folvit .  Xbïd. 

Convulfiones  folvit  febris  fuperveniens 
acuta  ,  quœ  prias  non  fuit,  IBID. 

Et  en  effet  les  médecins  praticiens  ont 
fouvent  occafion  de  voir  des  changemens 
falutaires  opérés  par  la  fievre  ,  &  fur  tout 
dans  les  afreêfions  nerveufes. 

Enfin  on  pourroit,  d’après  la  logique  de 
notre  auteur,  ôter  le  principal  rôle  à  la 
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tranfpiration  pour  le  donner  a  la  digeflion  : 
rien  ne  feroit  plus  facile.  «  Je  n’ai  pas  dit 

le  premier  que  le  défaut  de  la  tndJ^°"n 
contribuoit  a  déterminer  l’hvftérie  & 
J’hypocliondriacifme  ,  mais  je  crois  avoir 
annoncé  le  premier  la  dépendance  de  cette 

fécrétion  avec  ^es  acc^ens  nerveux ,  &  avoir 
porté  la  convidion  dans  tous  les  efprits 
impartiaux  ;  avoir  enfin  prouvé  que  fi  ce 
n’efi:  pas  la  feule  caufe  des  accidens  ner¬ 
veux,  elle  y  joue  le  principal  rôle,  &  que 

c’eft  toujours  la  «Tp1  faut  s’oc- 

cuper  a  rétablir  par  un  traitement  bien 
entendu  ». 

Cette  variante  efi:  d’autant  plus  admif- 
fible,  qu’elle  ne  change  rien  au  traite¬ 
ment  que  notre  auteur  prefcrit ,  &  qui  efi: 
abfoîument  dirigé  a  rétablir  les  fondions 
de  l’eftomac.  Au  furplus ,  il  l’avoue  lui- 
même  ,  toutes  les  fois  qu’entraîné  par  les 
cîrconftances ,  il  a  pris  plus  d’alimens  qu’a 
l’ordinaire ,  il  a  eu  pendant  le  refte  du 
jour  le  corps  lourd ,  il  a  éprouvé  un  ennui 
inconcevable. ...  Il  efi:  perfuadé,  &c  avec 
raifon,  que  l’homme  le  plus  robufte ,  en 
s’expofant  pîufieurs  jours  de  fuite  a  une 
intempérance  de  cette  efpece ,  fe  ren- 
droit  vaporeux.  (  Cette  réflexion  fervira 
fans  doute  a  faire  deviner  la  caufe  la  plus 
commune  de  rhypochondriacifme  en  AI- 
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lemagne.  )  Audi  m.  Revillon  convient-il 
qu’il  y  a  un  cercle  vicieux  qui  aggrave  les 
maux  des  vaporeux,  puifque  la  diminu¬ 
tion  de  la  tranfpiration  altéré  la  digeflion , 
&  que  V  imperfection  de  cette  fonclion  rend 
la  tranfpiration  imparfaite. 

La  lettre  XIe  &  les  fuivantes  ,  font 
defrinées  a  indiquer  les  moyens  curatifs  ; 
l’auteur  dit  que  dans  l’inftant  des  paro- 
xyfmes,  il  emploie  les  antifpafmodiques 
connus  ;  enfuite  il  réglé  le  régime;  il  fait 
un  choix  bien  entendu  des  alimens  ;  il 
confeilîe  l’ufage  des  bouillons  préparés 
avec  la  racine  de  patience ,  de  chicorée 
amere ,  avec  les  feuilles  de  fumeterre , 
de  bourache.  Ces  bouillons,  dit-il ,  ont  une 
vertu  homachique  bien  marquée  ;  ils  don¬ 
nent  de  l’adivité  a  la  bile  ;  ils  corrigent 
la  difpofition  aux  aigreurs  ;  ils  augmen¬ 
tent  l’aélion  de  l’effomac  ,  &  facili¬ 
tent  finguliérement  les  digeftions  ;  il  y 
alïbcie  des  pilules  ftomachiques ,  &  il  pré¬ 
tend  que  leurs  bons  effets  pourroient  l’au- 
torifer  à  les  regarder  comme  fpécificjues 
de  l’état  nerveux.  Elles  font  compofées 
avec  l’extrait  de  cafcarille  ,  de  genepi ,  la 
poudre  de  caftorum ,  le  fuccin  préparé  5 
la  réfine  de  kina.  L’auteur  recommande 
l’exercice  &  l’ufage  d’un  minoratif,  lorf- 
que  les  lignes  de  fabure  en  annoncent  le 
befoin ,  mais  il  faut  être  très  réfer vé  fur 
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ce  fecours.  Enfin ,  il  fait  un  grand  éloge 
de  Pinfufion  théiforme  du  genepi ,  ou 
petite  abfynthe  des  Alpes  ,  dans  les 
digeftions  laborieufes ,  pour  remédier  aux 
malaifes ,  aux  gonflemens. 

Notre  auteur  (  pag.  8  2  )  défaprouve 
Pufage  des  légumes  ,  des  poiftons ,  des 
fruits  cruds,  du  petit-lait,  du  café,  des 
ligueurs,  du  chocolat;  il  confeille  un  peu 
de  bon  vin  :  mais  cependant ,  afin  que 
ceux  qui  ont  été  guéris  des  vapeurs  par 
le  petit-lait  &  par  les  fruits  ,  n’élevent 
point  leur  voix  contre  m.  Revillon ,  nous 
allons  rapporter  ce  qu’il  a  dit,  (pag.  49  ( 
après  avoir  divifé  les  maladies  vaporeufes 
en  deux  dalles  générales ,  en  chaudes  &. 
en  froides.  Dans  le  dernier  cas,  cela  peau 
eff  plus  fouvent  froide  que  chaude,  féche , 
mais  molle  ,  les  chaires  font  flafques ,  le 
pouls  efl  mou  &  ferré,  irrégulier;  les 
digeftions  font  laborieufes  &  tournent  a 
Paigre  ;  la  bouche  eft  pâteufe  ;  a  Pinftant 
du  réveil  la  langue  eft  blanchâtre  ;  les 
digeftions  font  fouvent  glaireufes  &  dé¬ 
layées,  quoique  fouvent  le  ventre  foit 
refterré  ;  les  urines  font  pâles  &  toujours 
abondantes  ;  le  moindre  exercice  fatigue  ; 
le  malade  conferve  de  l’embonpoint  &  a 
beaucoup  de  difpofition  au  fommeil  :  tout 
annonce,  dans  cet  état,  un  relâchement 
vicieux  ,  une  vapidité  de  flics  ;  tout  in- 
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dique  les  fortifians,  les  atténuans,  tandis 
que  dans  l’autre  tout  prouve  lafécherefîe, 
la  rigidité ,  la  tenfion,  l’âcreté  de  la  malle 
humorale ,  &  demande  des  relâchans ,  des 
délayans ,  des  édulcorans.  Qu’aux  malades 
de  cette  derniere  efpece,  on  prefcrive 
les  délayans  &  les  bains,  on  agit  con¬ 
formément  à  leurs  befoins  ;  mais  fi , 
comme  on  a  coutume  de  le  faire,  on. 
emploie  pour  les  autres  le  régime  relâ¬ 
chant  ,  on  augmente  néceflàirement  tous 
les  accidens.  Le  petit-lait,  les  bouillons  de 
poulet,  l’eau  de  veau ,  les  bains  relâchent 
l’eftomac,  en  énervent  les  fucs  digeffifs... 
on  diminue  de  plus  en  plus  la  tranfpira- 
tion,  fous  le  fpécièux  prétexte  d’adoucir 
une  lymphe  âcre,  de  diminuer  la  féche- 
relie  des  nerfs ,  &  d’emporter  des  obftruc- 
tions ,  que  l’on  regarde  comme  le  principe 
de  cette  maladie ,  &c.  »  Cette  lettre  con¬ 
tient  des  réflexions  très  judicieufes.  Nous 
y  renvoyons  les  perfonnes  des  deux  fexes 
attaquées  de  vapeurs,  elles  y  trouveront 
des  remarques  elïentielles ,  &  notamment 
fur  le  fyftême  de  m.  Pome ,  &  fur  les 
effets  nuifibles  de  l’abus  des  bains. 

M.  R.  a  terminé  fes  recherches  par  un 
extrait  du  journal  qu’il  a  tenu  de  Pétat  du 
corps ,  a  raifon  de  la  tranfpiration  &  de 
la  température  de  Pair,  commencé  le  30 
mars  1776,  &  fini  le  17  juin  fuivant. 
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D’après  le  compte  que  nous  venons  de 
rendre  du  travail  de  m.  Revillon ,  on  voit 
que  s’il  n’eff:  pas  affez  exaéb  &  trop  affir¬ 
matif  dans  fa  théorie,  il  eft,  en  revan¬ 
che,  prudent  dans  la  pratique.  Il  efl  aulli 
bien  éloigné  d’ufurper  cette  forte  de  répu¬ 
tation,  que  tout  médecin  pourroit  bien 
facilement  acquérir  ,  en  faifant  de  ces 
livres ,  oii  l’on  traite  grojfo  modo  tous  les 
objets  de  médecine,  pour  donner  des  avis 
aux  perfonnes  de  tout  état,  de  la  cour ,  de 
la  ville  &  de  la  campagne.  Quoique  ces 
efpeces  de  médecins  ne  répètent  que  ce 
qui  a  été  dit ,  &  qu’ils  le  répètent  fouvent 
,  mal ,  ils  font  cependant  toujours  sûrs  du 
fuccès ,  car  ils  s’adrefïent  à  des  juges  qui  en 
favent  encore  moins  qu’eux.  Mais  comme 
cette  forte  de  livres  produit  de  dange¬ 
reux  effets  ,  m.  Rev i lion  a  eu  une  at¬ 
tention  particulière  de  ne  communi¬ 
quer  à  la  claffe  des  malades ,  pour  lefqueîs 
il  a  écrit,  que  cette  portion  de  connoif- 
fance  médécinale,  qui  peut  leur  devenir 
utile  fans  les  compromettre.  «  J’ai  voulu 
éviter ,  dit-il ,  l’abus  ou  l’on  tombe  depuis 
quelque  temps  de  répandre  des  traités 
dans  lefqueîs  on  s’efforce  d’applanir  les 
difficultés,  &  de  faire  croire  au  public 
qu’il  peut ,  a  l’aide  de  ce  fecours ,  entre¬ 
prendre  toute  forte  de  traitemens,  faifîr 
toutes  les  indications,  tandis  qu’il  en  efî: 
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qui  embarraffent  très  fou  vent  le  médecin 
confommé,  qui  joint  les  connoiflànces 
d’une  pratique  étendue  a  une  théorie  lurni- 
neufe.  La  fécondé  eft,  que  j’ai  été  trop 
fouvent  témoin  des  malheurs  qu’occa- 
fionnent  ces  ouvrages  éphémères  tant 
vantés ,  pour  ne  pas  lauver  les  regrets  que 
doivent  donner  ces  produdions  à  leurs 
auteurs  ». 


SUITE  ET  FIN 


Des  réflexions  de  m.  Ho  in,  fur  le  forceps 
de  772.  Levret ,  &c. . . . 

APRÈS  cette  digrefïïon ,  qui  m’a  paru 
néceifaire ,  je  reviens  au  texte  de  m.  Cfïay- 
rou  ,  &  vais  tâcher  de  répondre  a  fes 
queflions  :  2°.  Le  forceps  corrige-t-il  le 
vice  des  pofitions  ?  Si  lorfque  la  tête  efî: 
oblique  .,  &  qu’on  fe  fert,  fuivant  cet  au¬ 
teur  ,  du  levier  de  Koonhuyfen  ,  ou  ,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  â  mon  avis,  d’une 
des  branches  du  forceps  courbe  de  m.  Le - 
yret ,  ne  parvient  -  on  pas  à  corriger  le 
vice  des  pofitions  ?  &  cela  doucement , 
facilement  ,  fans  blefier  ni  déchirer ,  ni 
contondre  ;  il  faut  ajouter  que  la  branche 
du  forceps  a  cet  avantage  fur  le  levier 
tant  préconifé ,  qu’elle  a  non  -  feulement 
une  courbure  qui  l’adapte  parfaitement  à 
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la  configuration  du  petit  bafïin  ;  mais  en¬ 
core  qu’embraflant  une  partie  plus  éten¬ 
due  de  la  tête  de  l’enfant,  elle  en  faci¬ 
lite  davantage  le  dégagement  :  d’ailleurs 
le  levier  qu’elle  forme  étant  plus  long, 
il  en  acquiert  plus  de  force  en  en  exi¬ 
geant  beaucoup  moins  de  la  part  de  celui 
qui  le  manie ,  fans  même  avoir  befoin 
d’être  arcbouté  contre  les  parties  latérales 
de  la  femme  ,  comme  le  fait  le  levier  en 
raifon  de  fon  peu  de  longueur. 

30.  Le  forceps  diminue-t-il  le  diamètre 
du  corps  à  extraire  ?  C’efl  une  vérité 
dont  on  ne  fauroit  douter.  Je  dirai  de  plus , 
que  quand  cet  infiniment  efl  bien  manié , 
il  le  fait  doucement ,  également ,  &  fans 
inconvéniens  pour  l’enfant.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  que  la  tête ,  a  moins  qu’elle  ne  foit 
très  petite ,  &  le  bafîin  très  large ,  éprouve 
une  diminution  dans  fon  moyen  diamètre , 
&:  même  dans  fon  petit ,  par  fa  compref- 
fion  entre  les  os  de  ce  même  petit  baf- 
fin  ;  &  même  dans  les  accouchemens  les 
plus  naturels.  Son  infpedion  immédiate¬ 
ment  après  fa  fortie ,  démontre  cette  vé¬ 
rité  :  on  la  trouve  toujours  allongée  en 
forme  de  pain  de  fucre  ;  forme  qui  n’efl 
pas  même  ignorée  des  fages-femmes  les 
moins  inftruites ,  &  des  femmes  du  peu¬ 
ple  ,  qui  ont  l’imprudence  de  chercher  a 
la  faire  changer ,  en  pêtriffant ,  pour  ainfi 
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dire,  entre  leurs  mains;  &  c’eft  ce  qu’elles 
appellent  refaire  la  tête.  Si  les  contra¬ 
rions  réitérées  de  la  matrice  fuffifent  pour 
effeéfuer  cet  allongement  de  la  tête  a  me- 
fure  qu’elle  s’engage  &  qu’elle  eft  ferrée 
dans  le  détroit  fupérieur  du  petit  baffin,  (ce 
à  quoi  elle  eft  difpofée  naturellement  par 
l’état  membraneux  des  futures ,  qui  péri¬ 
mer  aux  os  du  crâne  de  fe  rapprocher , 
&  même  de  fe  croifer  les  uns  fur  les  au- 
très  ) ,  pourquoi  refuferoit-on  au  forceps , 
employé  avec  tous  les  ménagemens  con¬ 
venables  ,  la  même  propriété ,  &  par  con- 
féquent  de  diminuer  le  volume  du  corps 
à  extraire  ? 

40.  Le  forceps  étcnd-il  les  dimenjions 
du  pajfage  ?  Jamais  les  accoucheurs  qui 
l’ont  inventé ,  perfeélionné  &  employé , 
n’en  ont  attendu  cet  effet ,  fi  ce  n’eft  re¬ 
lativement  ;  foit  qu’en  allongeant  le  corps 
a  extraire ,  ils  l’aient  mieux  proportionné 
à  l’efpace  qui  doit  lui  livrer  pafïage  (  c’eft 
ce  que  je  viens  de  démontrer  dans  le  pa¬ 
ragraphe  précédent)  ;  foit  qu’en  changeant 
la  pofttion  vicieufe  de  l’enfant,  ils  le  réta- 
bliffent  dans  fa  véritable  fituation ,  comme 
dans  la  première  efpece  d’enclavement , 
dans  la  3e,  la  4e;  foit  enfin  que  l’enfant 
préfente  la  face  ou  autres  parties  latérales 
de  la  tête,  déjà  engagées  dans  le  petit 
baffin. 

Tome  LUI . 


O 
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5®.  Quiconque  a  entendu  les  leçons, 
ou  lu  &  médité  les  ouvrages  de  l’ilîuflre 
m.  Levret ,  fait  que  dans  les  occafions  oii 
il  confeille  de  fe  fôrvir  de  fon  forceps, 
il  eft  bien  loin  i  °:  de  faifir  la  tête  (  de 
l’enfant)  dans  quelque  fituation  qu'elle 
puiffe  fe  trouver ,  &  qu’il  varie  le  manuel 
de  fon  infiniment  autant  qu’il  efl  nécef- 
faire ,  pour  toujours  la  faifir  fur  fes  par¬ 
ties  latérales,  ou  du  moins  la  mettre  a 
portée  d’y  être  faille  ;  2°.  de  V extraire 
dans  une  mauvaife  pojïtion  avec  des  mou - 
vemens  biaifés  ,  d'employer  des  efforts  re¬ 
doubles  ;  &  s'ils  font  infuffifans  ,  d'y 
ajouter  ceux  d'un  ou  meme  de  deux  aides . 
Certainement  fi  cet  habile  accoucheur 
agiflbit  de  cette  maniéré ,  ainfi  que  tous 
ceux  qui  font  ufage  de  fon  forceps,  ce 
feroit  bien  aux  dépens  de  qui  il  écherroit ; 
mais  ce  genre  de  manœuvre  efl  bien 
cpntraire  à  leur  façon  de  penfer ,  d’agir , 
&  à  leur  but.  Il  efl  très  rare  qu’avec  cet 
excellent  infirument ,  il  arrive  le  moindre 
accident  a  la  mere  ou  a  l’enfant  ;  &  c’ell 
l’avantage  qu’on  retire  de  la  courbure  que 
m.  Levret  a  donnée  à  fon  forceps ,  &  que 
Smellie  a  été  obligé  d’adapter  au  lien , 
ayant  quelquefois  manqué  fon  but  avec 
fon  forceps  droit. 

Plus  doux ,  plus  facile  y  &  fur  tout  plus 
varié  dans  fes  fecours  que  le  levier  de 
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Roonhuyfen ,  le  forceps  ne  bleffe ,  ne  dé¬ 
chire  ,  ni  ne  meurtrit  ;  il  ne  prévient  point 
la  nature  (  principalement  fi  après  avoir 
dégagé  la  tête  de  l’obftacle  qui  s’oppo- 
foit  a  fon  progrès  dans  le  petit  bailin, 
ou  changé  fa  poiition ,  on  a  foin  d’aban¬ 
donner  aux  contra&ions  utérines  l’expul- 
lion  de  l’enfant  amené,  jufqu’a  faire  fail¬ 
lie  au  périnée  (i))  $  il  ne  la  violente  pas  ; 
il  la  fert  ;  il  la  fécondé ,  il  lui  fupplée 
lorfqu’elle  eft  ina&ive;  il  s'accommode 
aux  difficultés  prefque  fans  efforts  &  fans 
rifque  ;  il  change  toutes  les  pojitions  qui 
forment  Fobfiacle ;  il  les  rectifie ,  &  dif- 
pofe  ainji  F  accouchement.  Quoique  la 
conftruclion  de  cet  injlrument  ne  foit  pas 
auhi Jimple  que  celle  du  levier,  elle  n’eft 


(  I  )  Je  dois  cette  importante  remarque  à 
m.  Eîiaux  qui  a  foin  de  la  mettre  en  ufage  dans 
fa  pratique  depuis  une  douzaine  d’années ,  temps 
auquel  m.  Piet  ,  accoucheur  de  Paris,  n’avoit 
pas  encore  donné  le  jour  à  la  même  remar¬ 
que  :  j’avoue  même  que  j’ignorois  jufqu’à  ce  mo¬ 
ment  ,  ainfi  que  m.  Enaux  ,  qu’il  l’eut  faite.  On 
évite,  par  ce  moyen,  le  trop  prompt  reculement 
du  coccyx,  le  déchirement  du  périnée ,  fur  tout  à 
un  premier  accouchement.  Les  feuls  cas  où  il  effc 
abfolument  néceffaire  de  s’écarter  de  cette  réglé  , 
font  les  pertes ,  les  convulfions  qui  arrivent  au  mo¬ 
ment  de  l’accouchement  ,  l’enfant  préfentaht  la 
tête  &  le  cordon  ombilical ,  p^rce  qu’ils  exigent 
la  plus  grande  célérité. 
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pas  affez  compofée  pour  en  gêner  l’ufage , 
quand  on  s’eft  bien  afïùré  de  la  véritable 
pofition  de  l’enfant ,  &  de  l’état  des  par¬ 
ties  de  la  femme. 

Je  ne  conviendrai  pas  avec  m.  Chayrou 
de  la  folidité  du  reproche  eflentiel'  qu’il 
fait  aux  inftrumens ,  d’éteindre  le  génie 
dans  Vartifle  qui  s’en  fert  y  de  détruire  en 
lui  tout  efprit  de  rejfourcey  &  de  borner 
ainjî  les  progrès  de  Fart .  Loin  de  borner 
les  progrès  de  Part,  ils  ont  agrandi  fa 
fphere ,  fes  redburces  ;  reffources  vrai¬ 
ment  utiles ,  puifqu’elles  ont  le  double 
avantage  de  fauver  la  mere  &  l’enfant.  A 
quoi  ferviront  la  patience ,  les  pojitions 
appropriées ,  les  petites  manœuvres ,  & 
quantité  de  chofes  de  détail ,  dont  il  faut 
pojféder  la  fcience  yfi  Von  veut  réujjir  con- 
fiamment  dans  ce  genre  pénible  de  pra¬ 
tique  ,  non-feulement  dans  les  différentes 
efpeces  d’enclavemens ,  dont  j’ai  démon¬ 
tré  la  trop  malheureufe  réalité ,  mais  en¬ 
core  dans  les  cas  les  plus  prefîans ,  tels 
que  la  perte  violente ,  les  convulfions  qui 
furviennent  au  milieu  ou  a  la  fin  du  tra¬ 
vail  ,  le  cordon  ombilical  fe  préfentant 
avec  la  tête  déjà  trop  engagée  dans  le 
petit  badin  pour  pouvoir  ramener  Pen¬ 
dant  par  les  pieds ,  &c.  &  où  le  forceps 
promptement  &  fagement  employé  ,  fauve 
du  péril  le  plus  éminent  deux  êtres  inté- 
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relîans ,  qui ,  fans  ce  fecours  ,  auroient 
péri  l’un  ou  l’autre ,  &  fouvent  tous  les 
deux. 

Pour  démontrer  la  folidité  des  prin¬ 
cipes  ,  que  m.  Chayrou.  voudroit  établir, 
il  les  appuie  d’une  feule  obfervation  ;  mais 
qui  deftinée  a  détruire  chez  les  accou¬ 
cheurs  toutes  les  idées  dogmatiques  & 
pratiques  reçues ,  devoit  être  concluante  : 
cependant  que  de  chofes  a  y  defirer  & 
à  y  reprendre.  i°.  La  fortie  vive  faite 
contre  un  profelïeur  d’accouchement ,  fils 
&  fuccefieur  d'un  homme  célébré ,  auquel 
des  f accès  éclat  ans  &  une  expérience  con- 
fommée ,  avoient  acquis  le  furnom  flat¬ 
teur  de  Mauriceau  d’ Allemagne  ;  j’ajoute 
éleve  de  m.  Lçvrety  auteur  d’élémens  fur 
Part  des  accouchemens ,  qu’il  a  publiés 
en  Allemagne  en  1769  ,  calqués  fur  ceux 
de  fon  dernier  &  illuitre  maître  ,  &  qui 
font  entre  les  mains  des  jeunes  accou¬ 
cheurs  qui  viennent  s’inftruire  à  Straf- 
bourg,  n’eh:-elle  pas  au  moins  déplacée? 
Le  titre  de  grand  inflrumentaire  qu’on  lui 
donne ,  n’eft-il  pas  une  injure  y  &  de  voit- 
on  s’en  permettre? 

2°.  Dans  l’expofé  de  l’obfervation ,  il 
n’eft  pas  fait  mention  du  terme  de  la 
grohelîe  de  la  malade  qui  en  fait  le  fu- 
jet.  Ce  fait  étoit  cependant  affez  impor¬ 
tant  pour  en  dire  un  mot  :  car  que  de 
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différences  n’apporte  pas  dans  les  accou- 
chemens ,  &  dans  leur  manuel ,  l’entier 
développement  de  l’enfant,  &  celui  du 
col  de  la  matrice  ,  comme  ils  le  font  a 
la  fin  du  terme ,  &  l’état  où  ils  fe  trouvent 
a  fept  ou  huit  mois,  comme  i’étoitffa 
femme  de  Strafbourg. 

3°*  Il  n’eft  pas  plus  parlé  de  l’orifice 
utérin.  Le  fentoit-on  encore  ?  Etoit-il 
effacé  &  reculé  fur  la  partie  pofférieure 
de  la  tête  de  l’enfant  ?  on  fendra  bientôt 
l’importance  de  cette  remarque. 

4°.  Quelle  étoit  là  véritable  pofition. 
de  l’enfant?  De  quel  côté  étoit  la  face? 
Il  eft  dit  généralement;  la  tête  était  dans 
dans  une  jituation  oblique ,  la  main  droite 
de  F  enfant  app  iquée  fur  le  front ,  &  pref- 
fée  entre  la  tête  &  les  os  du  b  afin  ;  mais 
quels  os  du  baffm?  La  tête ,  eft-il  dit  plus 
haut,  iFavoit  encore  pu  franchir  le  dé¬ 
troit .  Efl-ce  le  fupérieur  ou  l’inférieur? 
Cependant  toutes  ces  chofes  infmoient 
trop  fur  le  manuel  de  l’accouchement , 
pour  devoir  être  paffées  fous  filence. 

fi.  La  reconnoiffance  de  la  pofition  de 
V enfant  faite ,  F  accoucheur  change  la  po¬ 
fition  de  la  malade  ;  il  abaifie  la  tête  ;  il 
éleve  le  bafiin  ;  &  mettant  à  profit  F  iner¬ 
tie  de  la  matrice  fatiguée  par  de  longs 
efforts ,  par  quatre  jours  de  douleurs  les 
plus  vraies  9  mais  entièrement  ce  fées  alors  5 
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il  repouffe  fans  peine  }  vers  le  fond ,  la  tête 
obliquement  engagée  ,  &  la  ramene  douce¬ 
ment  à  fa  pojîtion  naturelle .  La  main  fe  re¬ 
tire  d*  elle-même  ;  la  femme  dort  enfui  te  : 
après  z  heures ,  de  légères  douleurs  furvi eu¬ 
rent  ,  augmentent  a  &  la  femme  accouche 
naturellement  dé  un  enfant  vivant.  Tout 
accoucheur  aurait  exécuté  cette  manœu¬ 
vre;  &  iî  n’y  a  pas  de  doute  que  le  pro- 
fefîèur  ne  Peut  au  moins  tentée  avant 
d’en  venir  au  moyen  qu’on  veut  lui  faire 
mettre  en  ufage ,  a  la  différence  près , 
qu’il  n’auroit  pas  cru  ,  non  plus  que  d’au¬ 
tres,  fe  donner  plus  d’aifance'  en  abaiff 
fant  la  tête  ,  &  élevant  le  baffin  de  la 
femme  ,  parce  qu’il  n’entrera  pas  dans 
l’imagination  d’un  accoucheur  de  com¬ 
parer  la  matrice  a  un  fac  mol  &  flafque , 
ou  fa  main  range  &  dérange  les  parties 
de  l’enfant  a  fa  volonté.  Son  expérience 
journalière  ne  lui  apprend  que  trop  com¬ 
bien  ce  vifceré  a  de  réa&ion  fur  lui-même , 
&  avec  quelle  force  il  embrafie  les  par¬ 
ties  de  l’enfant  *  qu’il  contient;  réaction 
d’autant  plus  vive ,  qu’il  y  a  plus  long¬ 
temps  que  les  eaux  font  écoulées  (  chofe 
dont  il  n’efî:  pas  parlé  dans  l’obfervation). 
Les  contrarions  utérines  ont  beau  avoir 
ceffé,  le  genre  d’inertie  qui  fubfiile  alors , 
n’eft  que  relatif,  c’eft-a-dire ,  que  quoi¬ 
que  depuis  plufieurs  heures  la  matrice 
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n’ait  plus  de  contractions  alternatives, 
elle  n’en  eft  pas  moins  refTerrée  fur  elle- 
même  &  fur  l’enfant,  &  elle  n’en  jouit 
pas  moins  de  toute  fa  force  de  réaCtion. 

Je  n’infifte  fi  fort  ici  fur  cette  fitua- 
tion  abaijfée  de  la  tête ,  &  élevée  du  baf- 
J^n ,  confeillée  par  ni.  Chayrou ,  que 
parce  que  i°.  je  fais  que  c’eft  le  princi¬ 
pal  moyen  fur  Ifequel  il  établit  tout  le 
fuccès  de  fes  manœuvres  dans  les  accou- 
ehemens  devenus  laborieux;  je  ne  dirai 
pas  par  l’enclavement  de  la  tête ,  puif- 
qu’il  n’y  croit  pas,  mais  par  jes  pojîtions 
défavorables .  Ilfaudroit  avoir  perdu  toute 
idée  d’anatomie  ,  &  du  méchanifme  de 
la  groftefte  &  de  l’accouchement  naturel , 
pour  préfumer  que  la  fituation  prétendue 
ii  favorable ,  puifte  être  d’aucune  utilité  ; 
i®.  en  ce  que ,  comme  il  vient  d’être  dit, 
la  matrice  pendant  la  grofteflè  étant  dans 
un  état  paffif ,  tend  d’elle-même ,  par  fa 
propre  vertu  contractile ,  a  fe  reftèrrer , 
à  reprendre  fa  forme,  &  à  expulfer  le 
corps  étranger  qu’elle  renferme  ,  dès 
qu’une  fois  la  puiflance,qui  l’en  empêchoit, 
a  cefte  ,  fur  tout  après  l’écoulement  des 
eaux  ;  fon  extenfion  &  fon  diamètre  étant 
alors  diminués  d’autant,  fes  fibres  mufculai- 
res  plus  rapprochées ,  plus  foutenues,  en  ac¬ 
quièrent  plus  de  force.  C’eft:  d’après  cette 
eonnoiffance  de  la  contradion  fpontanée 
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de  la  matrice ,  après  l’écoulement  des  eaux* 
que  dans  les  cas  de  perte  qui  accompa¬ 
gne  le  travail  de  l’accouchement  ,  fur 
tout  lorfqu’elle  eft  modérée ,  &  que  l’ac¬ 
couchement  forcé  n’eft  pas  néceffité ,  on  - 
fe  contente  de  percer  les  membranes  pour 
évacuer  les  eaux ,  ayant  la  précaution  de 
foulever  la  tête  de  l’enfant  dans  l’inter¬ 
valle  de  la  contraélion  utérine  ,  afin  que 
l’évacuation  foit  plus  compîette.  La  force 
de  réaélion  de  la  matrice  fur  elle-même 
eft  fi  vive  ,  que  la  mort  même  ne  la  dé¬ 
truit  pas  ;  puifqu’il  eft  de  fait ,  que  quel¬ 
ques  femmes  ont  accouché  naturellement 
après  leur  mort ,  &  que  dans  celles  a  qui 
on  fait  alors  l’opération  céfarienne  pour 
adminiftrer  les  fecours  fpirituels,  &  même 
fauver  la  vie  aux  enfans ,  on  voit  leur  ma¬ 
trice  fe  contrarier  au  point  de  ne  pouvoir 
contenir  en  entier  l’arriere-faix ,  quoiqu’on 
ait  attendu  ,  pour  leur  faire  cette  opéra¬ 
tion  ,  qu’il  n’y  eût  aucun  figue  de  vie. 

2°.  De  deux  chofes  l’une,  ou  l’orifice 
utérin  eft  effacé ,  ou  il  ne  l’eft  pas  :  s’il 
l’eft ,  je  fuppofe  la  tête  point  enclavée , 
&  par  conféquent  fufceptible  d’avancer  ou 
de  reculer;  comment  fera-t-il  pofiibîe  de 
la  repouffer  du  côté  du  fond  de  la  ma¬ 
trice,  puifqu’eîle  en  eft  déjà  fortie?  ne 
feroit-ce  pas  s’expofer ,  en  exécutant  cette 
manœuvre,  a  déchirer  la  portion  du  va- 
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gin ,  qui  embraife  le  col  de  la  matrice  , 
■ou  y  occafîonner  des  tiraillemens  qui  ne 
peuvent  produire  que  des  accidens  fimeftes 
à  la  tnere ,  fans  être  d’aucune  utilité  a  la 
rédudion  de  la  tête  de  l’enfant  a  une  meil¬ 
leure  poiition  ?  Mais  la  tête  déjà  en  partie 
dans  le  vagin ,  &  fi  fort  enchâlfée  entre 
les  os  du  badin  ,  que  malgré  les  contra¬ 
ctions  violentes  de  la  matrice  ,  elle  ne 
peut  avancer ,  comme  elle  ne  peut  recu¬ 
ler,  malgré  les  efforts  les  mieux  entendus 
de  la  part  de  l’accoucheur ,  a  quoi  fervira 
alors  d'abaijfer  la  tête  de  la  femme ,  &  de 
lui  élever  le  h  afin.  Si  au  contraire  l’ori¬ 
fice  utérin  efl  an  -  devant  de  la  tête  de 
f enfant  ,  on  peut  pour  lors  tenter  îe  re- 
drefïëmeht  de  cette  tête ,  parce  qu’elle 
n’eft  pas  encore  engagée  dans  îe  détroit 
lupérieur  du  petit  badin  ;  mais  la  nécedité 
du  changement  de  poiition  de  la  femme, 
n’en  devient  pas  plus  urgente  :  la  preflion 
du  diaphragme ,  des  mufcles  &  des  vifceres 
abdominaux  fur  le  fond  &  le  corps  de  la 
matrice,  augmentée  par  les  cris  redoublés 
de  la  femme  dans  le  temps  de  l’introdu- 
tfion  de  la  main  dans  îe  vagin  ,  &  pen¬ 
dant  qu’elle  exécute  les  différentes  ma¬ 
nœuvres  a  employer  pour  redrefïer  la  tête , 
réduit  k  zéro  l’effet  qu’on  en  attend. 

Un  feul  cas  cependant,  &  qui  n’a  pas 
été  indiqué ,  pourroit  admettre  ce  clian- 
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gemsnt  de  poli  tien  de  la  femme  pendant 
le  temps  du  travail  ;  c’eü  celui  011  le  petit 
badin  trop  large  ,  permet  a  la  tête  de 
l’enfant, recouverte  de  la  matrice,  de  s’y 
engager  en  grande  partie  ,  ce  qui  rend 
l’accouchement  très  long  &  très  doulou¬ 
reux  pour  la  femme ,  &  oii  les  accoucheurs 
n’ont  d’autre  ouvrage  que  de  s’armer  de 
beaucoup  de  patience ,  en  fourchant  celle 
de  la  malade  :  tout  l’eifet  qu’on  peut  at¬ 
tendre  de  ce  changement  de  pétition ,  c’cft 
qu’a  la  cetiation  de  la  contradion  utérine, 
la  tête  &  la  matrice  peuvent  remonter 
au  -  deffus  du  détroit  fupérieiir  du  petit* 
badin  ,  &  s’y  foutenir ,  parce  que  mit-on 
la  tète  tout-a-fait  en  bas,  &  les  pieds  en 
haut,  !!  la  femme  pouvait  foutenir  cette 
fi  tua  ti  on ,  chaque  contraction  n’engagera 
pas  moins  la  tête  au  même  point  que  fi 
l’on  tenoit  la  femme  debout. 

Perfonne  ne  doute  qu’un  vrai  chirur¬ 
gien  ne  foit  fans  cédé  forcé  de  s’éloigner 
des  routes  battues ,  &  de  s’en  frayer  de 
nouvelles  ,  fuivant  les  circonftances  criti¬ 
ques  011  il  fe  trouve ,  &  que ,  fans  acception 
d’autorité ,  il  marche  droit  au  but  par  les 
feules  forces  de  ce  génie  vraiment  chi¬ 
rurgical  ,  donné  malheureiifement  à  fi  peu 
d’hommes  :  mais  faut-il  en  conclure  avec 
m.  Chayrou  le  bannidement  du  forceps  % 
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de  Part  des  accouchemens  ,  parce  que 
mm.  Levret  &  Smellie  ,  ont  applani ,  au 
moyen  de  cet  infiniment,  des  difficultés 
jufqu’alors  infurmontables  au  génie  des 
plus  grands  accoucheurs.  Qu’attendre  de 
la  patience  y  des  pojitions  appropriées  ,  des 
Pe  îites  manœuvres  y  quand  la  machine  y 
luttant  contre  un  embarras  trop  conjidé- 
rable  y  eft  prête  à  fuccomber  fous  fes  pro¬ 
pres  efforts ;  quand  V activité,  pervertie  de 
fes  forces  ,  accroît  rapidement  le  défordre 
&  le  danger  ;  quand  un  tableau  de  fjm- 
ptômes  effrayans  annonce  que  tout  eft  dé- 
fefpéré?  n’efl-  ce  pas  alors  qu’il  faut  un 
homme  qui,  appréciant  d’un  coup  -  d’ cnil 
l’étendue  du  mal,  choifit  aufli-tôt  le  moyen 
propre ,  &  le  place  a  propos  ?  Ne  pour- 
r oit- on  pas  en  apporter  en  preuve  l’ob- 
fervation  inférée  dans,  le  journal  de  mé¬ 
decine  de  novembre  1771 ,  ou  m.Enaux> 
mon  confrère  a  Dijon,  ayant  reconnu 
que  la  tête  d’un  fécond  enfant  defcendu 
dans  la  cavité  du  petit  baffin ,  oppofoit  un 
obflacle  invincible  a  la  fortie  d’un  pre¬ 
mier  enfant  venu  naturellement  par  les 
-  pieds ,  &  dont  la  moitié  du  corps  étoit 
déjà  dehors ,  employa  fi  habilement  &  fi 
heureufement  le  forceps,  qu’au  moyen  de 
cet  infiniment  il  accoucha  la  femme  de 
fon  fécond  enfant ,  &  termina  enfuite  l’ex- 
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tra&ion  du  premier  forti,  avec  la  doucô 
fatisfaâion  de  les  avoir  amenés  tous  les 
deux  vivans. 

Pour  derniere  preuve  de  la  néceffité  oii 
le  trouve  le  chirurgien  de  s’écarter  des 
préceptes  reçus  pour  fuivre  les  impullions 
de  fon  génie  dans  les  occaflons  graves  & 
imprévues,  m.  Chayrou  rapporte  une  ob- 
fervation  de  m.  la  Peyre  le  pere ,  ou  ce 
chirurgien  ne  vit  d’autre  refTource  dans 
un  accouchement  où  la  femme  fouffroit 
depuis  lix  jours  ,  &  où  les  grandes  levres 
étoient  gangrenées,  la  fenlibilité  du  vagin 
exaltée  à  un  point  exceffif,  le  ventre, 
météorifé ,  a  la  fuite  des  attouchemens 
fréquens,  très  multipliés  d’une  fage-femme 
&  d’un  chirurgien  appelle  le  troifleme 
jour ,  &  où  l’enfant  étoit  bien  certaine¬ 
ment  mort  par  l’odeur  cadavéreufe  qu’il 
répandoit,  que  de  commencer  par  em¬ 
porter  les  grandes  levres ,  enfuite  de  per¬ 
cer  le  crâne ,  évacuer  le  cerveau ,  de  faifir 
les  os  de  la  tête  avec  fes  doigts  en  forme 
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de  crochets ,  &  d’extraire  l’enfant  ;  ce 
qu’il  termina  heureufement ,  &  non  fans 
peine.  Je  ne  me  permettrai  aucune  ré¬ 
flexion  fur  cette  obfervation;  je  me  borne 
a  mettre  ici  en  parallèle  le  manuel  que 
j’ai  employé  dans  un  cas  a-peu-près  pareiîé 

Dans  le  mois  de  février  1 778 ,  je  fus 
mandé  par  un  chirurgien  pour  aller  a  qua- 


212  Défense  du  forcées 
tre  îieties  de  Dijon  délivrer  mie  femme 
en  travail  depuis  plus  de  quarante  -  huit 
heures.  La  tête  de  l’enfant,  s’étoit  pré- 
fentée  fur  le  détroit  fupérieur  du  petit 
badin  ,  la  face  par-derriere  ,  les  oreilles 
parfaitement  latérales.  La  fage  -  femme 
infimité ,  s’apperçut  après  quelques  heures 
d’un  travail  bien  foute  nu  ,  que  la  tête  , 
après  avoir  franchi  l’orifice  utérin  &  s’être 
engagée  dans  le  détroit  fupérieur  du  petit 
baifin ,  n’avançoit  ni  ne  reculoit ,  que  con- 
féquemment  elle  s'enclavait ,  demanda  le 
fecours  d’un  chirurgien  qui ,  a  fon  arri¬ 
vée  ,  trouvant  les  douleurs  fortes  &  bien 
foute  nues  par  une  jeune  femme  greffe  & 
à  terme  de  fon  premier  enfant,  fe  déter¬ 
mina  d’abord  a  confier  a  la  nature  un 
accouchement  qui  paroifibit  devoir  fe  ter¬ 
miner  promptement.  Cependant  après  un 
allez  long  intervalle  de  douleurs  très  vi¬ 
ves  ,  voyant ,  ainfi  qu’un  autre  chirurgien 
qui  avoit  encore  été  appellé  ,  que  rien 
n’avançoit  ,  qu’il  fe  formait  fur  la  tête- 
une  tumeur  allant  toujours  en  grofilfîant 
(  ligne  de  V enclavement  )  ;  d’ailleurs  peu 
accoutumés  l’un  &  l’autre  a  voir  de  pa¬ 
reils  accidens  ,  ils  fe  déterminèrent  a  ou¬ 
vrir  cette  tumeur ,  perfuadés  que  c’étoit 
elle  qui  faifoit  obftacle  a  l’accouchement. 
Cette  tentative  ne  leur  ayant  pas  réudi , 
ils  ouvrirent  le  crâne  ,  évacuèrent  le  cei> 
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veau ,  croyant  fermement  que  l’enfant  de¬ 
voir  être  mort.  Ce  fut  encore  en  vain  , 
malgré  les  efforts  qu’ils  firent  en  tirant 
fur  les  os  de  l’enfant  ;  ils  ne  purent  venir 
a  bout  de  faire  ceffer  l’enclavement ,  après 
huit  heures  d’un  travail  continu  encore 
plus  laborieux  pour  la  femme  que  pour 
eux.  Je  trouvai  la  malade  très  foible  , 
épuifée  par  la  longueur  de  fes  douleurs  & 
la  nature  des  fecours  qui  lui  avoient  été 
donnés  $  les  contrariions  utérines  ne  fe 
faifoient  plus  fentir  depuis  quelques  heu¬ 
res  ,  ce  qui  a  voit  engagé  le  dernier  chi¬ 
rurgien  arrivé  a  propofer  la  fedion  de  la 
fymphyfe  ;  ce  a  quoi  s’oppoferent  heureu- 
fenient  la  femme  ,  les  parens  &  l’autre 
chirurgien.  Les  grandes  îevres  étoientex- 
ceflivement  gonflées  &  noires ,  fuite  des 
violentes  conciliions  qu’elles  avoient  ef- 
fuyées.  Après  m’être  afluré  de  la  véritable 
pofition  de  l’enfant  ,  fondé  la  femme  , 
j’appliquai  le  forceps  courbe  de  m.  Le'vret 
fur  les  parties  latérales  de  la  tête  ;  mais 
cet  infiniment  lâcha  deux  fois  prifes ,  vu 
l’évacuation  du  cerveau.  L’ayant  porté  une 
troifieme  fois  jufqu’au-dèlà  des  apophyfes 
maftoïdes ,  je  déc  lavai  la  bafe  du  crâne 
qui  feule  faifoit  obflacle ,  par  de  légers 
mouvemens  &  prefque  fans  efforts ,  je  l’a¬ 
menai  jufqu’à  faire  faillie  au  périnée.  Alors, 
comme  c’étoit  un  premier  enfant,  que  les 
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parties  étoient  étonnamment  tuméfiées  9 
que  je  craignois  l’inertie  de  la.  matrice , 
qui  arriva  malgré  ma  précaution  ,  mais 
très  légèrement,  je  dégageai  le  forceps  y 
&  biffai  a  la  nature  le  foin  d’achever  cet 
accouchement;  ce  qu’elle  fit  très  prom¬ 
ptement  a  l’aide  de  légères  douleurs  qui 
furvinrent  a  la  malade  ,  n’ayant  d’autre 
foin  que  de  veiller  a  ce  que  les  pointes  & 
afpérités  des  os  du  crâne  ne  déchiraffent 
les  parties  de  la  femme;  ce  a  quoi  je  n’eus 
pas  grande  peine.  Je  n’ai  pas  befoin  de 
direDque  l’enfant  étoit  mort  ;  mab  je  me 
vois  forcé  d’ajouter,  qu’il  paroilfoit  avoit 
été  tué  par  les  mauvaifes  manœuvres  des 
chirurgiens  au  fecours  defquels  j’avois  ete 
appellé.  La  femme  s’eft  fi  bien  rétablie , 
qu’elle  eft  accouchée  de  nouveau  fort  heu-* 
reufement. 

Je  fuis  intimement  per fuadé  que  m.  Chay~ 
rou ,  en  proferivant  V enclavement  de  la 
théorie  des  accouchemens  ,  &  les  forceps 
de  leur  pratique  ,  n’a  eu  en  vue  que  la 
grande  utilité  qui  pouvoit  en  refulter  pour 
les  femmes  &  les  enfans  ;  qu’il  n’a  écrit 
que  ce  qu’il  croyoit.  Les  mêmes  motifs 
ont  été  les  miens,  avec  cette  différence 
que  je  crois  avoir  pour  moi  la  vérité  fou- 
tenue  par  l’expérience  de  tout  ce  qu’il  y 
a  eu  &  cè  qu’il  y  a  encore  de  grands  ac¬ 
coucheurs  .  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  a  re- 

*  lever 
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lever  une  erreur  qui ,  fi  elle  preftoit  fa^ 
veur ,  pourroit  devenir  très  préjudiciable. 
Si  m.  Chayroïi  n’eût  parlé  que  de  l’abus 
que  l’on  fait  quelquefois  des  inflrumens  , 
il  n’y  auroit  eu  que  des  remercîmens  a 
lui  faire  ;  mais  entre  l’abus  que  l’on  ne 
iait  que  trop  fouvent  des  meilleures  chofes, 
&  la  profcription  totale  ,  il  efi  un  jufle 
milieu,  que  de  grands  accoucheurs  ,  je 
l’avouerai ,  n’ont  pas  toujours  tenus  ;  en- 
tr’autres ,  le  dodeur  Smdlie .  ïl  a  employé 
trop  fouvent  le  forceps  ;  mais  comme  il 
ne  peut  réfulter  aucun  inconvénient  de 
cet  inftrument  bien  manié,  j’en  préfére- 
rois  encore  l’abus  a  l’abandon  ,  attendu 
que  dans  le  premier1  cas ,  on  ne  fait  que 
hâter  l’ouvrage  de  la  nature  ;  &  que  dans 
le  fécond ,  on  facrifie  de  gaieté  de  cœur 
la  mere  &  l’enfant ,  ou  tout  au  moins  le 
dernier. 

-  i  •> 


Tom  LUI  F 
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OBSERVAT! ON 


S  U  R  un  COMA  SOMNOLENTUM  ;  par 
m,  Baumes  ,  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Montpellier ,  établi  à  Saint- 
Gilles  en  Languedoc . 

Je  fus  prié,  le  14  d’août  a  fept  heures 
du  matin  ,  d’aller  voir  la  nommée  Cou - 
delette ,  veuve  du  fieur  Itier.  Je  la  trouvai 
afîoupie,  fe  plaignant  de  pefanteur  &  de 
mal  de  tête  ,  balbutiant ,  lorfqu’on  l’inter- 
rogeoit ,  quelques  paroles ,  a  peine  affez 
haut  pour  être  entendue  ;  fa  peau  étoit 
féche  ,  l’habitude  de  fon  corps  jouifloit  de 
fa  température  ordinaire;  fes  yeux  étoient 
conftamment  fermés  ,  mais  elle  les  011- 
vroit  bientôt  pour  les  refermer  tout  de 
fuite  ;  le  pouls  étoit  celui  d’une  perfonne 
de  fon  âge  [environ  60  ans]  (1).  Son 
mal  n’avoit  pas  débuté  par  le  friffon ,  il 


(  I  )  Le  pouls  elî:  fréquent  &c  mou  dans  l’en¬ 
fance  ,  il  ePc  lent  &  g  rand  dans  la  vieillefTe,  large 
&  véhément  dans  la  jeuneiïe.  .  .  .  Les  perfonnes 
âgées  ont  le  fang  épa’s  &  les  fibres  roides  ;  c’efl 
pourquoi  leur  pouls  e fb  dur  ,  &  fe  fait  fentir  for¬ 
tement  au  toucher.  JAMES,  diâionn.  univ.  de, 
méd.  au  mot  PULSUS.  Cet  article  eft  tiré  de  Jûé- 
déric  Hoffman, 
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11e  fe  déclara  pas  de  chaleur ,  mais  un  lé¬ 
ger  mal-aife  précéda  un  engourdiffement 
général  qui  devint  infenfiblement ,  dans 
l’efpace  de  quatre  jours ,  une  cataphore 
ou  coma  fomnolentarn .  Sa  mâchoire  in¬ 
férieure  étoit  un  peu  tirée  du  côté  droit , 
on  me  répondit  que  c’étoit  l’effet  de  quel¬ 
ques  attaques  momentanées  de  paralyhe 
incomplète  de  la  langue,  qu’elle  avoit  eues 
dans  le  cours  de  fa  vie  ;  &  qu’on  croyoit 
fort  qu’elle  n’en  reffentît  aduellement  une 
invaiion.  Je  la  queftionnai;  elle  me  ré¬ 
pliqua  ,  quoiqu’afîèz  bas  ,  qu’elle  fentoit 
comme  des  fourmis  marcher  fur  fa  joue 
droite  ,  &  que  fa  langue  fe  dégageoit  : 
ce  qui  me  ht  juger  que  réellement  fon 
attaque  de  paralyhe  étoit  fur  fa  hn  ;  car 
îrtmov ,  dit  Pifon ,  formicationis  fenfus , 
flupor  in  corpore  fano  efl  prodromus  pa - 
ralyfeos  9  in  paralytico  fanitatis.  Je  dis 
a  ma  malade  de  fortir  fa  langue ,  elle  m’o¬ 
béit  affez  promptement  ,  &  exécuta  avec 
elle  les  mouvemens  que  je  lui  prefcrivis  ; 
elle  étoit  toute  recouverte  d’une  couche 
très  épaiffe  d’un  blanc  mat  ,  humide  , 
n’exhalant  aucune  odeur  feptique  pour 
les  afliflans ,  ni  pour  elle  -  même  ,  quoi¬ 
qu’elle  eut  conftamment  à  la  bouche 
comme  le  goût  du  fumier  (  c’étoient  fes 
termes  ).  Son  eftomac  étoit  foulevé  par 
des  naufées  ,  &  le  diaphragme ,  agité  a 

p  ij 
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grands  intervalles  par  des  mouvement 
convulfifs ,  caufoit  un  hoquet  peu  incom~ 
mode. 

L’examen  attentif  &  combiné  de  tout 
ce  qu’ofïrait  l’infpe&ion  de  cette  malade , 
ne  me  montrait  pas  l’enfembîe  d’un  nom¬ 
bre  fuffifant  de  fymptômes  pour  caracté- 
rifer  une  maladie  aigue.  La  permanence 
de  l’afToupifTemeat  me  faifant  craindre  ce 
que  dit  Boerhaave  :  Si  in  facie  hominis 
Jani  advertatur  levis  concujjio  circa  labia 
&  palpebras  ,  balbuties  quœdam  lingues 
&  tune  fequatur  paralyfis ,  ille  homo  mo - 
rietur  apopleclicus  (i).  Le  prognoftic  du 
premier  membre  de  la  phrafe  étoit  ac¬ 
compli  ;  & ,  pour  comble  de  maux ,  je  li- 
fois  encore  dans  le  même  auteur  :  Si  pa - 
ralyjis  oritur  in  alto  corporis  loco  f  prœ - 
fagit  &  minitatur  apoplexiam  (2).  Il  me 
fembloit  conféqusmment  que  cette  cata- 
phore  devoit  conduire  la  malade  a  une 
attaque  d’apoplexie  complette  &  mortelle. 

D’un  autre  côté ,  l’état  de  la  langue ,  les 
naufées ,  le  hoquet  (  3  ) ,  le  rebut  pour  le 


(î)  De  morbis  nervorum  y  tom.  XI ,  pag,  JOJ. 

(2)  Loco  citato. 

(3)  Quoiqu’au  rapport  à* 2 3 Hoffman  le  hoquet 
ne  préfage  nen  que  de  funefle  dans  les  vieillards , 
on  peut  aifément  juger ,  par  les  fymptômes  con- 
comitans  ,  que  ce  hoquet  fympathique  e'toit  une 
indice  des  yifcofnés ,  des  crudités  renfermées  dans. 
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bouillon  de  viande,  en  m’indiquant  une 
cacochylie  abondante  dans  les  premières 
voies ,  fembîoient  m’induire  a  penfer  que 
l’aflbupifïement  pouvoir  être  fympathique, 
&  céder  aux  évacuans  &  aux  correêtifs  de 
l’humeur  putride. 

Si  le  pouls  eut  été  concentré  ,  &  que 
la  faignée  eût  été  omife  avant  mon  arri¬ 
vée  ,  j’aurois  pu  croire ,  malgré  l’âge ,  que 
les  forces  fuffoquées  par  la  pléthore  n’at- 
tendoient  que  l’ouverture  de  la  veine  pour 
allumer  une  fievre  vive,  femblabie  a  celle 
qui  parut  après  la  faignée  que  le  fameux 
Sydenham  ,  peu  allarmé  par  des  apparen¬ 
ces  de  froid  &  de  fyncope ,  fit  faire  dans 
un  cas  de  fuffocation  des  forces  &  de  la 
fievre  (1).  Les  vaiiïeaux  étant  fuffîfamment 
défemplis ,  je  me  contentai  d’un  dégorge¬ 
ment  local,  &  fis  appliquer  des  fangfues 
aux  tempes  &:  derrière  les  oreilles ,  avant 
d’adminiffrer  un  emetico-cathartique  en 
forme. 

Combien  de  fois  n’a- 1- on  pas,  avec 
un  vomitif,  étouffé  &  enlevé  des  germes 
de  maladie,  &  même  des  affeétions  graves 


les  premières  voies  ;  &  qu’ainf  ,  comme  le  dit  le 
même  auteur  ,  il  n’a  rien  alors  de  dangereux. 
Hoffman,  de  fingultu.  dans  le  didtion.  de  James. 
(1)  Schedula  monitoria  de  novœ  febris 
68j. 

P  11} 
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commençantes  !  Combien  de  fois  avec  un 

j 

émétique  ,  après  les  préliminaires  indi¬ 
qués  ,  n’a-t-011  pas  prévenu  des  fymptômes 
inquiétans  &  funeftes  !  Sydenham ,  Glaff] 
&  tous  les  grands  praticiens  Pont  allez 
décidé.  Mais  outre  le  fruit  de  Pévacua- 
tionr,  fi  néceflaire  dans  le  cas  a&ueî ,  j’at- 
tendois  un  autre  avantage  qui  réfiilte  de 
î’adminiftration  méthodique  des  vomitifs; 
il  confifte  a  réveiller  le  ton  engourdi  du 
genre  nerveux  ,  ranimer  l’aéfion  fyifaîti- 
que  langui  [fan  te  dans  le  fyftême  vafeu- 
leux  pour  augmenter  le  mouvement  pro- 
greffif  &  inteftin  du  fan  g ,  faire  couler  la 
bile  par  les  fecoufles  qu’il  occafionne  , 
débarraffer  les  fécrétoires  de  l’abdomen  , 
&  lever,  avec  les  mauvais  fuCs  croupifîàns, 
une  caufe  fympathique  des  affeefions  fo- 
poreufes. 

Guidé  par  de  fi  jufies  indications ,  je 
donnai  un  emetico-catartliique  :  fon  opé¬ 
ration  fut  heureufe ,  l’évacuation  très  com- 
plette ,  mais  l’aifoupifîement  perfifta  quoi- 
qu’a  un  moindre  degré.  La  douleur  gra- 
vative  de  la  tête  fut  réduite  a  très  peu 
de  chofe.  Je  preferivis  un  régime  végé¬ 
tal  (  i  ),  &  des  boifions  aciduîo-favonneufes. 


(l)  Mon  plan  ne  fut  pas  fuivi  à  caufe  de  la 
funefte  habitude  où  l’on  elt  de  preferire  des  bouil¬ 
lons  de  viande  de  4  en  4  heures.  Je  fais  des  vœux 
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L’afreéHon  comateufe  n’ayant,  pour  ainfl 
dire  ,  cédé  nullement  aux  évacuations 
abondantes ,  je  fentis  bien  que  la  caco- 
chylie  des  premières  voies  n’étoit  qu’une 
complication  (1),  fans  être  une  caufe  du 
mal ,  &  que  j’aurois  befoin  de  remedes 
plus  énergiques.  En  comparant  l’âge  de 
la  malade ,  fa  nourriture  tirée  d’alimens 
greffiers,  la  lenteur  du  pouls  (2),  avec  l’ab- 
fence  des  fymptômes  anomaux  qui  au- 
roient  pu  m’indiquer  une  fievre  maligne; 
je  penfai  que  j’avois  a  combattre  des  hu¬ 
meurs  épaiffes,  des  fluides  gîutineux  cou- 
lans  a  peine  ;  je  vis  que  je  n’avois  rien 
de  mieux  a  faire  que  d’exciter  graduelle-: 
ment  une  fievre  un  peu  vive.  Je  dis  gra¬ 
duellement  ,  car  on  doit  être  très  circonf- 
peét  pour  décider  cette  chaîne  de  mou- 


fîneeres  pour  l’abolition  de  cette  bifàrre  &  cruelle 
coutume.  Quand  verra- t- on  les  médecins  plus 
écoutés  dans  le  traitement  des  maladies  ! 

(i)  Cette  complication  n’étoit  point  d’un  au¬ 
gure  trop  favorable  ;  car  plus  les  malades  font 
âgés  ,  dit  Hoffman ,  foibles  &  remplis  de  fucs  im¬ 
purs,  plus  le  coma  eft  dangereux. 

(a)  Le  pouls  lent  dénote  communément  de  la 
vifeofité,  de  répaiflilTement  &  de  la  langueur  dans 
la  circulation  du  fang ,  ainfi  que  dans  les  fécré- 
tions.  .  .  Le  pouls  lent  &  grand  indique  des  forces 
fuffifantes  ,  mais  un  fang  vifquçux  &  tenace. 
Hoffman  ,  dans  le  dictionn.  univerf.  de  James  5  aa 
mot  PULSUS. 

P  iv 
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vemens  qui  conflitue  la  fievre ,  puifque  îe 
mal  eft  sûr  dans  ce  cas ,  tandis  que  le  fiic- 
cès  eft  incertain  ;  &  l’on  ne  doit  pas  per¬ 
dre  de  vue  le  précepte  Hippocrate  y  que 
le  bon  fens  avoit  donné  avant  lui  :  Me- 
dicus  Jijuvare  non  poteft ,  jaltem  non  no¬ 
ce  at.  Cependant  îe  moyen  de  fondre  cette 
glaire  ,  cette  pituite  ,  dit  m.  Lorry  (i) , 
c’eft  d’augmenter  les  efforts  de  la  nature. 
Dans  les  maladies  foporeufes ,  dit  m.  Le- 
camus  (2) ,  fonger  a  réveiller  le  ton  affoi- 
bli  du  cerveau  ,  c’eft  le  grand  point  de  la 
curation  ;  c’eft  imiter  la  nature  qui  ter¬ 
mine  les  affe&ions  comateufes  par  la  fie¬ 
vre  ,  comme  l’ont  obfervé  les  plus  excel¬ 
lons  praticiens.  In  fyderatis  ,  écrit  Hip¬ 
pocrate  ,Ji  febris  accédai  >  folutio  contin - 

g*  (  3  )• 

$ans  entrer  ici  dans  le  détail  des  ma¬ 
ladies  dont  la  fievre  eft  le  remede ,  fans 
tenter  de  prouver  comment  la  nature  a 
fouvent  corrigé  de  conftitutions  foibîes, 
êc  rétabli  des  malades  que  l’on  croyoit 
comme  perdus,  par  le  moyen  des  affe- 


(l)  Effai  fur  l’ufage  des  alimens  ,  tom.  1 3 

pag.  6 1 .  1 4 1  • 

(a)  Lecamus,  médecine  pratique ,  tom,  ï, 

p*g.  I23* 

(3)  Hippocrate,  coaceprœnot.  pag.  479. 
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$ions  fébriles  (1)  ,  il  me  fuffit  de  faire 
fentir  qu’elle  ne  pouvoir  qu’être  ici  fort 
avantageufe.  En  effet,  pour  mettre  en  jeu 
tous  les  organes ,  brifer  les  humeurs  & 
procurer  la  liberté  de  la  circulation ,  que 
ne  devois  -  je  pas  attendre  d’un  fecours 
aufli  falutaire  que  la  réaéfion  des  vaifîeaux 
augmentée  ;  mais  comment  y  réuflir 
promptement  ?  Hoc  opus ,  hic  lahor . 

Si  Baglivi  nous  eût  donné  le  réfuîtat 
des  expériences  qu’il  avoit  faites  pour 
donner  la  hevre  à  des  chiens ,  foit  en  leur 
injeéiant  dans  les  veines  des  fubftances 
âcres ,  fpiritueufes ,  échauffantes ,  foit  en 
les  leur  faifant  prendre  avec  des  alimens, 
on  éviteroit  les  tâtonnemens  fi  défagréa- 
bîes  aux  médecins ,  &  fi  périlleux  pour  les 
malades.  Privé  de  cette  reffource  ,  & 
guidé  par  ce  principe  de  Houlier  :  Intra 
j  dies  moriuntur  leîhargici  niji  febris  fit- 
ptrvenerit  /  aut  pus  ex  faucihus ,  naribus 
yel  auribus  fuccedat ,  vel  flernutalio  fre~ 
quens  cum  narium  vd  oculorurn  ftillici- 


(l)  Je  me  propofe  de  traiter  un  jour  cette  ma¬ 
tière  que  m.  Raymond  n’a  effleuré  que  très  lé¬ 
gèrement  dans  fon  traité  des  maladies  qu’il  eft 
dangereux  de  guérir  avec  toute  l’étendue  dont  elle 
eff  fufceptible  ;  c’eft  principalement  à  la  nature  de 
la  fievre  ,  comme  remede ,  que  je  m’attacherai  f 
quand  j’aurai  des  matériaux  ncceffaires. 
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dus  evenifLt ,  a  ut  abfcefj'us  poft  aures  fiant» 
Je  fis  appliquer  tout  de  fuite  un  large  vé- 
ficatoire  a  îa:  nuque,  refpirer  des  odeurs 
très  volatiles ,  &  exciter  Féternuement , 
fervir  des  lave  mens  âcres;  je  recomman¬ 
dai  des  friétions  aromatiques  féches ,  des 
bains  de  vapeurs ,  d’expofer  fans  celle  la 
malade  au  grand  jour,  fans  oublier  fur 
tout  la  répétition  des  cathartiques  relati¬ 
vement  aux  évacuations  que  je  vouloir 
produire,  &  a  l’afïoupifïèmént  qu’il  falloir 
emporter  :  Solvitury  dit  Klein,  diarrhœa 
ferofa » 

Les  cantharides  mordirent  bien ,  mais 
la  fuppuration  ne  s’établit  pas  aifez  abon¬ 
damment  ;  pour  y  remédier,  je  priai  m.  le 
chirurgien  de  panfer  avec  l’onguent  ba¬ 
il  lieu  m  légèrement  faiipoudré  de  ces  mou¬ 
ches.  Les  purgatifs ,  ou  les  tifanes  ani¬ 
mées  avec  le  fyrop  de  Glauber ,  ou  le  tar¬ 
tre  flibîé  ,  procuroient  des  felles  nom- 
breufes  fétides;  les  autres  fecours  étoient 
peu  ou  point  employés ,  malgré  mes  fortes 
recommandations. 

Tant  que  dura  l’irritation  caufée  par  le 
véficato.ire  ,  la  cataphore  fut  beaucoup 
moins  forte ,  &  le  pouls  légèrement  fé¬ 
brile  ;  mais  cet  état  dura  peu.  A  l’aide  des 
évaenans  la  langue  fe  nettoyoit ,  les  nau- 
fees ,  le  hoquet  avaient  difparu ,  le  rebut 
du  bouillon  étoit  moindre ,  &z  le  mauvais 
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goût  fubféqiient  n’exiftoit  prefqne  plus. 

La  confiance  des  lignes  fur  lefqueîs 
j’avois  drefTé  ma  méthode  de  traitement, 
fit  que  je  prefcrivis ,  de  deux  en  deux  heu¬ 
res,  Panti  -  émétique  de  Riviere.  Je  dé- 
layois  le  fel  d’abfynthe  dans  une  petite 
quantité  d’eau  ,  &je  faifois  avaler,  immé¬ 
diatement  par-clerfiis,  le  fuc  de  limon,  afin 
que  Peffervefcence  fe  fît  dans  Peflomac. 
Soit,  comme  le  veut  Lind ,  que  ce  re¬ 
mette  occafionne  des  fueurs  confidérables  ; 
foit ,  comme  le  penfe  Whitt : ,  que  Pair 
fixe  qui  fe  dégage  de  ce  mélange  forme 
un  fiimulant  actif  &  extraordinaire  qui 
agit  fur  les  nerfs  très  fenfibles  de  Peflo¬ 
mac  ;  foit  enfin ,  comme  d’autres  le  pré¬ 
tendent,  qu’il  opéré  par  une  vertu  anti- 
feptique  (1),  je  crus  ce  médicament  par¬ 
faitement  indiqué  ;  &  de  la  maniéré  dont 
je  Padminiftrai ,  je  ne  craignais  point  de 
voir  arriver  ce  que  dit  Pringk  (2) ,  qu’ex¬ 
cepté  les  cas  ou  le  fel  d’abfynthe  raliafié 
de  jus  de  limon  ou  d’acide  vitriolique  re¬ 
lâche  &  par  conféquent  rafraîchit ,  il  lui 
a  remarqué  très  peu  de  vertus.  Je  cher- 
chois  au  contraire  des  qualités  toutes  dif¬ 
férentes  ;  car  mon  but  étoit  d’échauffer 


(1)  White,  avis  aux  femmes  enceintes  &  en 
couche ,  pag.  229. 

(2)  Maladie  des  armées,  tom .  I , pag,  372. 
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plutôt  que  de  rafraîchir.  Le  fel  d’abfyîithe 

eft  un  aikali  fixe  très  chaud ,  &  la  neu- 

«  ' 

traîîfation ,  par  le  moyen  de  l’acide ,  s’o¬ 
pérant  dans  I’eflomac ,  il  réfulte  encore 
tin  degré  de  chaleur  plus  confîdérabie  pen¬ 
dant  I’effèrvefcence  (i);  devenu  fel  neu¬ 
tre  il  devient  pénétrant ,  apéritif,  diapho¬ 
nique  ,  diurétique ,  anti  -  feptique  (2}  & 
laxatif. 

Cette  potion  faline  féconda  mes  vœux. 
Au  bout  de  24  heures  la  fievre  fe  dé¬ 
clara  ;  ce  fut  alors  que  j’eus  befoin  de 
m’armer  contre  la  fédu&ion  de  ceux  qui 
vouloient  m’engager  a  modérer  ce  mou-, 

D  o 

vement  fébrile ,  malgré  que  je  ne  ceffafle 
de  les  afîiirer  que  le  faîut  de  la  malade 


(ij  Ceci  peut  paraître  un  paradoxe  pour  bien 
«les  gens,  fur  tout  en  voyant  que  la  fenfation  ex¬ 
térieure  apparente  ne  vient  point  à  l’appui  de  cette 
afïertion  ,  &  que  par  conféquent  on  auroit  lieu  de 
ranger  cette  efpecc  d’eiFervefcence  dans  la  elafle 
des  neutres  ,  c’eft-à-dire ,  de  celles  qui  n’éxcitent 
ni  froid  ,  ni  chaleur  ;  mais  je  crois  que  fans  s’en 
rapporter  à  l’autorité  de  James  qui  dit  qu’au 
moyen  de  cette  effervcfcence  (  les  fels  alkalis  avec 
les  acides  )  ils  aiguillonnent  les  nerfs ,  agitent  les 
efprits,  8cc.  diction,  univ.  de  méd.  tom,  I .  col.  6 16 . 
je  crois  que  le  réfuîtat  des  faits  ed:  feul  capable 
de  décider,  fur  tout  en  matière  médicale.  En 
effet  ,  le  rapport  des  malades  m’a  conftammént 
appris  que  la  fenfation  de  chaleur  étoit  augmentée 
lorfqu’ils  avaloient  le  fuc  de  limon. 

(2)  James  ?  diétionn,  ttniy.  tom *  I,  col .  616 « 
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dependoit  abfolument  de  la  fievre.  Le 
ventre  étoit  libre  ,  les  véficatoires  fiuoient, 
le  cours  des  urines  étoit  naturel  ,  enfin 
l’afioupifiement  s’éclipfa  peu  a  peu. 

La  conformité  apparente  d’une  obfer- 
vation  de  Baglivi  (1),  d’après  Valcjlus  , 
Rhodius  &  B  a  illou,  ne  m’en  impofa  pas 
lorfque  le  pouls  fe  développa.  Cet  auteur 
a  remarqué  que  le  pouls  des  léthargiques, 
qui  étoit  d’abord  petit  lors  de  l’attaque  , 
commençoit  a  devenir  plus  fort  à  mefure 
qu’ils  approchoient  de  l’état  de  la  léthar¬ 
gie  ,  &  qu’ils  mouroient  plus  tôt  ou  plus 
tard ,  félon  que  le  pouls  augmentoit  plus 
ou  moins  rapidement.  Chacun  peut  fentir 
l’inapplication  de  la  remarque  du  médecin 
romain ,  au  cas  que  je  rapporte.  Ma  ma¬ 
lade  étoit  parfaitement  éveillée ,  foutenoit 
la  converfation  ,  &  me  reprochoit  obli¬ 
geamment  le  mal  que  je  lui  avois  fait  à 
la  nuque.  Heureufe  !  fi  ce  calme  profpere 
n’eût  été  pour  elle  le  comble  de  l’infor¬ 
tune. 

N’ayant  rien  de  mieux  a  faire  que  de 
foutenir  ce  mouvement  fébrile ,  je  ne  pen- 
fois  qu’à  le  maintenir;  mais  011  s’y  op- 
pofa.  Me  trouvant  bien ,  me  difoit  la  ma¬ 
lade  ,  &  étant  ajje{  médicamentée  ,  je  ne 
yeux  pas  m’épuijer  totalement  y  puifque 

(i)  Traité  de  pratique,  article  de  ajpopîexia. 
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d'ailleurs  ma  maladie  éfl  terminée .  Elle 
tint  parole ,  tout  remede  fut  rejette  auffi- 
tôt  que  propofé  ;  elle  mangea  a  mon  in- 
fçii  fans  difcrétion;  une  terrible  rechute 
Fut  le  prix  de  fon  imprudence.  Le  pouls 
reprit  fa  première  lenteur  ,  l’affoupiffe- 
ment  revint  promptement,  il  finit  par 
être  apoplectique ,  &  la  mort  termina ,  au 
bout  de  48  heures ,  cet  état  d’infenfibilité 
extrême. 

Cette  mort ,  pour  amff  dire  inopinée  , 
sue  fournit  matière  a  réflexions.  Quoique 
je  fâche  combien  la  même  maladie  peut 
avoir  de  différences  prodigieufes  dans  les 
divers  fujets ,  combien  les  indications  doi¬ 
vent  varier,  je  crois  cependant  qu’on  peut, 
avec  fagacité  &  juileffe ,  appliquer  les  ob- 
fervations  déjà  faites ,  plus  ou  moins  ana¬ 
logues.  Je  comparai  cette  maladie  avec 
la  fievre  maligne  avec  redouble  mens  fo- 
poreux ,  autrement  la  fievre  maligne  des 
vieillards  de  m.  Leroy  (1),  je  n’y  apperçus 
aucune  reffemblance.  Morton  ,  Tord  , 
jHTerlofy  Lauter  5  Senac ,  me  préfenterent 
pîufieurs  hiftoires  de  fievres  intermit¬ 
tentes  ou  rémittentes  foporeufes  mali¬ 
gnes  ;  mais  ici  devois-je  reconnoître  cette 
maladie  fous  la  marche  fimulée  de  l’affou- 


(  I  )  Mémoires  &  obferyations  de  médecine  * 
pag>  16. 
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pîfTement  ?  aucun  ligne  ne  m’engageait 
à  le  croire. 

Je  regretterois  fort  de  n’avoir  pas  em¬ 
ployé  le  quina  après  les  évacuans  ■&  les 
excitans  nécefiaires,  ou  combiné  avec  eux, 
fi  j’eufie  pu  découvrir  la  plus  légère  ap¬ 
parence  de  conformité  du  cas  a&uel  avec 
les  fievres  intermittentes  malignes,  parce 
qu’il  n’y  a  point  de  fymptômes  que  n’aL 
fe&ent  quelquefois  ces  fievres  protéifor¬ 
mes.  Le  point  efi:  trop  délicat  pour  ne  pas 
expofer  les  raifons  qui  m’ôterent  tout  fcru- 
pule  fur  cela. 

La  fagacité  de  Sydenham  ne  fut  point 
en  défaut  dans  une  conftitution  de  fievres 
intermittentes  mafquées  fous  une  vérita¬ 
ble  apoplexie,  la  couleur  rouge  foncée  des 
urines  &  le  fédiment  briqueté  le  condui- 
firent  a  donner  le  quina ,  parce  que  telles 
font  les  urines  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  (1)  ;  mais  telle  n’étoit  point  Pu— 
rine  chez  ma  malade  ,  car  ,  autant  que  j’ai 
pu  m’en  afiiirer  ,  cette  liqueur  était  légè¬ 
rement  ci  fri  ne ,  claire ,  &  ne  dépofoit  rien, 

La  préfence  du  fédiment  briqueté  des 
urines  n’elf  cependant  qu’un  ligne  équi¬ 
voque  ,  puifque  dans  une  épidémie  de  fie¬ 
vres  intermittentes  &  rémittentes  protéi¬ 
formes  ,  qui  régna  a  Lachfendorf ,  Lauter 


(l)  Réponfe  à  Robert  Brady ,  art.  34. 
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vit ,  la  première  année ,  ce  figne  dans  Jet 
urines,  qui  difparut  l’année  d’après,  quoi-^ 
que  le  génie  de  la  conftitution  fût  tou¬ 
jours  le  même  ,  il  eft  donc  nécefîaire  de 
recourir  a  d’autres  marques.  La  corref- 
pondance  périodique  des  accès  comateux 
en  eft  une  des  plus  certaines,  d’après 
T>autzr ,  Senac  ,  &c.  Ma  malade  n’eut 
point  de  paroxyfmes  périodiques ,  pas 
même  d’erratiques  ;  mais  fa  cataphore  fut 
continue  ,  &  augmenta  jufqu’au  8e  jour. 

Enfin  un  troifieme  figne  très  prépon¬ 
dérant  pour  les  auteurs  cités ,  c’eft  la  con- 
ffitution  épidémique  de  ces  fievres  ;  or 
elles  n’exiftoient  ici  ni  épidémiquement , 
ni  même  fporadiquement ,  autant  que  j’ai 
pu  m’en  aflurer  ,  par  conféquent  l’analo¬ 
gie  ne  m’offrit  aucun  fymptôme  qui  pût 
me  faire  regretterl’omifïlon  du  quinquina. 
Ce  fait  eft  bien  différent  d’une  obferva- 
tion  que  je  fis  l’année  paflee  d’une  femme 
mere  d’une  nombreufe  famille ,  que  j’al¬ 
lai  voir  environ  deux  heures  avant  fa 
mort  :  elle  étoit  dans  le  dernier  degré  de 
l’apoplexie.  Je  m’informai  du  pafle ,  la  ré- 
ponfe  fut  qu’on  avoir  cm  que  fon  mal 
n’étoit  rien  ;  qu’elle  avoit  eu  deux  accès 
de  fievre  tierce ,  pendant  lefqueîs  elle  avoit 
dormi  profondément;  que  dans  les  inter¬ 
valles  lucides  elle  avoit  mangé ,  mais  que 
dans  ce  troifieme  accès ,  elle  étoit  affoupie 

plus 
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plus  que  jamais.  Cette  fievre  intermit¬ 
tente  ,  maligne  ,  foporeufe ,  qu’on  regar- 
doit  comme  finguîiere  ,  fut  encore  plus 
finguliérement  traitée  par  un  de  ces  mé- 
dicaftres  ,  purgeurs  automatiques  ,  êtres 
plus  deftru&eurs  que  la  flamme ,  l’épée  & 
Ja  famine ,  qui ,  fans  principes ,  fans  ta- 
îens ,  fans  connoiflànces ,  &  fans  autre  ti¬ 
tre  que  celui  de  favoir  captiver,  par  des 
haflèfTes ,  la  faveur  de  la  populace  qui  ne 
ceffe  d’en  être  la  dupe  ,  s’arrogent  impu¬ 
nément  le  droit  d’exercer  Part  le  plus  no¬ 
ble,  le  plus  beau,  qui ,  fans  eux,  ne  feroit 
pas  dans  le  difcrédit  où  il  fe  trouve. 

Je  ne  pus  que  déplorer  le  fort  de  cette 
femme ,  fans  pouvoir  rien  faire  pour  elle 
que  de  regretter  amèrement  de  n’avoir 
pas  24  heures  pour  la  fauver  a  l’aide  du 
fpécihque  ,  dont  la  jufie  application  efl:  un 
argument  fi  fort  pour  la  certitude  de  la 
médecine. 

Je  conclus,  en  finiflànt,  qu’il  efl:  vifible 
que  la  maladie  de  la  veuve  du  fleur  hier 
étôit  une  vraie  cataphore  ou  coma  fom - 
nolentum  ;  que  fa  mort  fut  due  a  une  in- 
digeftion ,  qui  fut  d’autant  plus  prompte¬ 
ment  funefle  ,  que  la  fievre  n’avoit  pas 
eu  le  temps  de  fondre  toute  la  vifcofité 
morbifique  des  humeurs  ;  que  les  vaifleaux 
du  cerveau  n’avoient  pas  encore  recouvré 
leur  ton,  &  qu’il  y  avoit  maîheureufe- 
Tome  LUI .  Q 
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ment  dans  ce  fujet  une  tendance  générale 
aux  affections  foporeufes  &  paralytiques  (l), 
dont  la  fievre  a  été  &  fera  toujours  le 
meilleur  remede. 

z  5  octobre  i  j  j g. 


(I)  II  y  a  entre  les  paralyfies  &  les  afToupiiïe- 
mens  encore  plus  d’affinité  qu’on  n’en  établit  com¬ 
munément.  Voyt i  fur  ce  point  le  mémoire  de 
m.  Voullotme ,  couronné  par  l’académie  de  Dijon, 
fur  la  queftion  relative  a  la  médecine  cxpe&ante 
ou  agiffante ,  pag>  168. 


LETTRE  de  m.  BOUCHER,  médecin 


à  Lille ,  aux  auteurs  du  journal  de 
médecine . 

Le  rhume  épidémique ,  Meilleurs ,  qui 
îegne  ici  depuis  environ  trois  mois ,  étant 
encore  actuellement  en  vigueur ,  &  un 
grand  nombre  de  perfonnes  de  tous  états , 
peu  attentives  fur  leur  fanté ,  étant  préve¬ 
nues  qu’elles  n’en  ont  rien  a  craindre, 
malgré  bien  des  exemples  qui  devroient 
les  dilïuader,  j’ai  cru  devoir  rendre  à  mes 
concitoyens  le  fervice  de  les  détromper, 
en  rendant  public  le  mémoire  ci -joint, 
qui  me  paroît  propre  a  cet  effet.  Votre 
journal  éft  le  dépôt  naturel  de  ces  fortes 
de  productions.  J’ai  l’honneur  d’être, 

Lille  9  20  janvier  1780» 
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MÉMOIRE 

Situ  le  rhume  épidémique  qui  régné  en 
Flandres  depuis  V automne  derniere  ; 
par  m.  Boucher  s  doyen  du  college 
de  médecine  de  Lille  }  &ct 

A  la  diarrhée  ,  qui  a  été  épidémique 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’été,  a 
fuccédé ,  vers  le  milieu  de  l’automne ,  un 
rhume  qui  a  attaqué  les  citoyens  de  tous 
les  états  ,  avec  plus  ou  moins  d’inten- 
fité ,  &  qui  a  perîifté  jufqu’à.  préfent  (  1  ç 
de  janvier).  Notre  ville  n’eft  point  la 
feule  qui  l’ait  elîiiyé  ;  les  villes  circonvoi- 
fines  en  étoient  auffi  infeftées,  &  nous 
avons  appris  que  cette  maladie  s’étoit 
étendue  bien  avant  dans  la  Flandre  ma¬ 
ritime  &  dans  l’autrichienne.  Elle  réunif- 
foit  les  diverfes  efpeces  de  fluxions  ca- 
tarrheufes  proprement  dites ,  le  rheuma  , 
le  bronchus ,  Vépiphora  5  le  coryza.  Elle 
commence ,  ainn  que  les  rhumes  ordinai¬ 
res  ,  par  une  pefanteur  de  tout  le  corps  % 
&  fpécialement  de  la  tête ,  par  une  léger© 
horripilation  qui  fe  fait  refTentir  fur  tout 
dans  le  dos ,  &c.  L’enchifEfénement  &  le 
coryiyx  fuivent  bientôt,  ainfi  que  la  toux9 
qui  tantôt  eft  féche ,  &  tantôt  avec  des 
crachats  pituiteux  &  vifqueux,  &  une  dou^ 
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leur  dans  le  gofier  avec  plus  ou  moins 
de  gonflement  des  parties  qui  entrent 
dans  fa  çompofition ,  mais  qui  n’empêche 
point  la  déglutition  des  liquides  ,  &  pas 
même  des  alimens  folides,  bien  mâchés, 
La  toux  ,  dans  plufleurs ,  efl  fâcheufe  & 
par  quintes  allez  violentes ,  pour  provo¬ 
quer  le  vomiflèment  de  matières  pitui- 
teufes  avec  des  ftries  de  fang.  Quand  la 
fievre  efl:  de  la  partie  ,  comme  cela  efl 
arrivé  a  un  grand  nombre  de  perfonnes , 
on  conçoit  qu’elle  aggrave  la  maladie  ; 
mais  ordinairement  elle  n’eft  pas  forte, 
êc  même  elle  efl  l’inftrument  d’une  gué- 
rifon  prompte ,  lorfqu’elle  efl  accompa¬ 
gnée  de  fueurs  perflflantes  :  c’eft  ce  que 
nous  avons  obfervé  dans 1  quelques  fujets. 
Âfîèz  fouvent  des  douleurs  rhumatifmales 
fe  font  fentir  dans  le  col ,  dans  les  épaules 
&  au  haut  des  bras.  Dans  la  plus  grande 
partie  des  malades  il  n’y  avoit  ni  flevre, 
ni  accablement  confldérabîe  ,  ni  oppref- 
fion  de  poitrine  :  ceci  doit  s’entendre  fur 
tout  des  premiers  temps  de  l’épidémie  ; 
car  la  maladie  étoit  généralement  plus 
grave  dans  le  mois  de  décembre ,  &  at- 
taquoitpîus  particuliérement  les  poumons 
&  leurs  parties  accefloires ,  de  façon  qu’a- 
lors,  dans  quantité  de  perfonnes  &  fur 
tout  dans  le  peuple ,  c’étoit  une  fluxion  de 
poitrine  qu’on  avoit  a  traiter. 
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Les  fueurs  ont  été  la  crife  la  plus  gé¬ 
nérale  :  elles  emportaient  le  plus  sûre¬ 
ment  les  douleurs  rîiùmatifmales ,  &  elles 
préparoient  les  crifes  confécutives ,  diffé¬ 
rentes  félon  le  fiége  de  la  maladie  ,  l’ex- 
pedoration  de  crachats  cuits  lorfqti’elle 
occupoit  la  trachée-artere  &  les  bronches  ; 

dans  le  coryza  &  Yépiphora ,  l’excré¬ 
tion  d’une  morve  purulente. 

Par  cet  expofé  on  voit  que  le  liège 
général  de  la  maladie  réfide  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  conftdérable  de  la 
membrane  pituiteufe ,  tapiflant  l’intérieur 
du  nez  &  les  finus  de  la  bafe  du  crâne , 
&  dans  fa  continuation  qui  revêt  le  fond 
de  la  bouche ,  le  larynx  &  les  bronches 
intérieurement.  Elle  eft  plus  ou  moins 
grave  félon  l’importance  &  la  fenfibilité 
de  ces  parties ,  félon  l’efpece  des  vaiftèaux 
engorgés ,  &  félon  le  degré  de  l’engor¬ 
gement.  Lorfqu’il  eft  borné  aux  vai fléaux 
lymphatiques  ,  &  qu’il  ne  s’étend  point 
jufqu’aux  poumons ,  la  maladie  eft  de  peu 
de  conféquence  ,  -&  n’exige  que  peu  de 
remedes. 

C’eft  au  contrafte  de  la  grande  féche- 
refte ,  qui  a  eu  lieu  pendant  tout  l’été  & 
une  partie  de  l’automne  ,  avec  l’humidité 
froide  &  exceftive  qui  l’a  fuivie ,  que  nous 
attribuons  la  caufe  éloignée  de  cette  épi¬ 
démie, 

Q  «J 
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Depuis  le  commencement  de  novem¬ 
bre  jufqu’a  la  fin  de  décembre  ,  il  ne 
s’eft  prefque  point  pafle  de  jours  fans 
pluie  ;  elle  a  été  même  continue  pendant 
environ  la  moitié  de  cet  efpace  de  temps , 
de  façon  que  nos  canaux  &  rivières ,  qui 
fe  trouvoient  prefque  a  fec  au  commen¬ 
cement  du  mois  de  novembre,  débor- 
doient  à  la  fin  de  l’année,  &  formoient 
des  inondations.  Les  vents  d’eff  &  de 
îiord-efl; ,  qui  ont  foufflé  le  plus  fouvent 
pendant  le  temps  delà  féchereffe ,  avoient 
refferré  le  calibre  des  vaiffeaux  délicats  de 
la  membrane  pituitaire  dans  les  points  ex- 
pofés  le  plus  aux  impreflions  de  Pair  in- 
fpiré  ,  en  avoient  oblitéré  les  capillaires , 
é>c  avoient  prefque  defféché  la  furface  de 
cette  membrane.  De  cette  canfe  étoient 
provenus  des  maux  de  gorge  qui  avoient 
été  très  communs  vers  la  fin  de  Pété.  La 
même  membrane ,  abreuvée  enfuite  &  re¬ 
lâchée  par  un  état  oppofé  de  Patmofphere , 
a  dû  être  plus  fufceptible  de  fhfes ,  de 
congédions  &  d’engorgemens  dans  les 
vaiffeaux  correfpondans  aux  capillaires  ol> 
ftrués  ou  oblitérés.  Dans  la  plupart  des 
fujets  ces  flafes  ont  été  bornées  aux  vaif¬ 
feaux  lymphatiques  ;  mais  dans  d’autres , 
elles  ont  été  tranfmifes  jufqu’aux  vaiffeaux 
fanguins.  La  maladie  a  donc  du  être  plus 
ou  moins  grave  félon  la  partie  aftèdée 
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fpéciaîement ,  félon  le  genre  de  vaiffeaux 
engorgës  ou  obftrués ,  &  félon  le  degré 
de  l’engorgement  :  celui  qui  effc  borné 
aux  vaifièaux  lymphatiques ,  dans  queî- 
qu’endroit  que  ce  foit ,  n’eft  point  ordi- 
nairement  de  grande  conféquence.  La  ma¬ 
ladie  exige  néanmoins  plus  d’attention  , 
lorfque  fon  fiége  réfide  dans  l’intérieur  du 
larynx ,  ou  dans  la  diftribution  des  bron¬ 
ches  ,  à  caufe  de  la  fenfibilité  exquife  de 
3a  membrane  qui  revêt  ces  parties ,  &  eu 
égard  à  la  toux  opiniâtre  qui  a  lieu  pour 
lors.  G’efl:  bien  pis  lorfque  l’engorge¬ 
ment  gagne  les  vaiffeaux  fanguins  :  dans 
ce  cas ,  la  douleur  &  la  chaleur  de  la  partie 
alument  la  fievre  ;  fi  c’eft  dans  le  larynx, 
il  en  réfulte  une  angine  ,  alarmante  ;  dans 
les  diftributions  des  bronches  ,  c’eft  une 
péripneumonie.  Mais  lorfque  le  mal  ga¬ 
gne  la  fubftance  des  poumons,  l’embarras 
fe  forme  prefque  toujours  imperceptible¬ 
ment  ;  dans  ce  cas ,  le  pouls  eft  plutôt  lent 
&  enfoncé ,  que  fiévreux  :  c’eft  un  en¬ 
gouement  du  poumon  ,  qui  confiitue  la 
faillie  péripneumonie  ,  vulgairement  ap~ 
pellée  fluxion  de  poitrine» 

On  voit,  par  cet  expofé,  que  la  ma¬ 
ladie  en  queftionne  peut  admettre  un  trai¬ 
tement  général  &  uniforme  ,  comme  le 
vulgaire  le  penfe ,  mais  qu’il  doit  être  va¬ 
rié  félon  les  circonftances  &:  les  fymptô- 

Q  iv 
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mes  ;  qu’il  efl  même  des  cas  qui  exigent 
dans  la  cure  la  plus  grande  circonfpedion. 
Lorfque  la  maladie  eft  bornée  à  de  Amples 
congédions  lymphatiques  dans  la  partie 
de  la  membrane  pituitaire  qui  tapiflë  l’in¬ 
térieur  du  nez  &  le  fond  de  la  bouche, 
&  fans  aucune  complication ,  des  boitions 
émollientes ,  délayantes  ,  anodynes  &  dia¬ 
phoniques  ,  fuffifent  prefque  a  la  cure , 
en  y  joignant  un  régime  convenable.  Dans 
ce  cas ,  on  prefcrit  aux  malades  une  in- 
fuAon  théiforme  des  fleurs  émollientes  , 
auxquelles  on  aiïbcie  les  capillaires  &  les 
fleurs  de  bureau ,  des  bouillons  aux  carotes 
&  navets  ;  des  laits  de  poule  a  l’eau  d’orge, 
bus  chauds  le  foir  a  l’heure  du  fommeil , 
dans  la  yue  de  provoquer  de  la  fueur  la 
mlit*  S’il  y  a  de  la  chaleur  dans  le.  goder , 
on  joint  à  de  pareilles  boiflbns  de  l’oxy- 
mel  Ample ,  le  looch  blanc ,  &c. ,  les  na¬ 
rines  féches  &  bouchées  doivent  être  hu- 
meéhées  par  la  vapeur  de  Peau  chaude  , 
reçue  dans  le  nez  par  le  moyen  d’un  cor¬ 
net  de  papier.  Un  dûs  moyens  les  plus 
efficaces  pour  appaifer  la  toux,  c’efl  du 
bouillon  de  veau  aux  choux  rouges,  pris 
par  tafles  fréquemment  répétées  &  entre¬ 
mêlées  d’une  infuflon  théiforme  de  fleurs 
de  coquelicot ,  édulcorée  avec  de  bon  fy- 
rop  de  capillaires ,  ou  de  celui  d’aîthéa 
compofé ,  ou  bien  d’eau  de  fon  miellée  : 
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le  looch  blanc  ,  &:  celui  avec  le  jaune 
d’œuf,  conviennent  encore  dans  ce  cas. 

Dans  la  toux ,  accompagnée  de  crachats 
vifqueux  ,  les  remedes  fuivans  font  em¬ 
ployés  avec  fuccès  :  une  décodion  de  café 
crud  miellée  ,  ou  de  figues  ,  édulcorée 
foit  avec  du  miel ,  foit  avec  du  fyrop  de 
capillaires  ;  le  fuc  extrait  des  navets  cuits 
fous  la  cendre  ,  dans  lequel  on  fait  fondre 
du  fucre  candifé  ,  du  jus  d’oignons  cuits 
de  même  ;  le  looch  de  manne ,  aiguifé  d’un 
peu  d’oxymel  fcillitique  ;  enfin  la  manne 
a  petites  dofes ,  fondue  dans  une  infufion 
théiforme  de  fleurs  pedorales-incifives. 

Souvent  il  fe  rencontre  dans  l’un  & 
l’autre  cas  une  complication  de  faburre  bi- 
lieufe  dans  les  premières  voies.  Si  elle 
réfide  principalement  dans  l’eflomac,  on 
la  reconnoît  par  un  fentiment  de  pefan- 
teur  ou  de  gêne  dans  la  région  épigaflri- 
que  moyenne ,  par  une  langue  chargée 
d’une  craffe  brune  ou  jaunâtre  ,  par  une 
bouche  mauvaife ,  des  naufées ,  &c.  Alors 
il  faut  donner  un  émétique  doux ,  tel  que 
l’ipécacuanha ,  foit  feul ,  foit  affocié  a  de 
l’oxymel  fcillitique  :  on  a  même  employé 
avec  fuccès ,  en  pareil  cas ,  le  fyrop  émé¬ 
tique.  Les  borborigmes,  les  tranchées  paf- 
fageres  ,  des  flatuofités  renfermées  dans 
les  inteftins  indiquent  de  la  faburre 
dans  ces  parties ,  qu’il  faut  évacuer  par  des 
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purgatifs  du  genre  des  minoratifs  ,.  entre 
lefquels  la  manne  mérite  la  préférence; 
on  ajoute  ,  dans  fa  folution ,  un  peu  de  vin 
&  du  jus  de  citron  ou  d’oranges ,  ce  qui 
Fempêche  de  pefer  &.  la  rend  plus  laxative. 

Les  aiimens  doivent  faire  partie  de  la 
cure  ,  &  être  analogues  aux  moyens  de 
curation  que  nous  venons  d’indiquer.  Des 
crèmes  de  gruau  ,  d’orge  &  de  ris ,  au 
bouillon  de  veau  &  de  volaille,  ou  pré¬ 
parées  avec  une  partie  d’eau  &  une  partie 
de  lait  ;  des  purées  de  navets ,  d’haricots  f 
de  lentilles  ,  de  pommes  de  terre ,  affai- 
formées  avec  du  beurre  frais ,  ou  délayées 
dans  du  bouillon  gras ,  des  œufs  frais,  de 
la  volaille  &  du  veau  bouilli ,  lorfqu’il  n’y 
a  pas  de  fievre ,  des  épinars ,  des  racines , 
du  poiflbn  cuit  a  l’eau  :  voila  les  efpeces 
d’aîimens  qui ,  en  général ,  conviennent  le 
mieux. 

C’eft  a  quoi  fe  borne  la  cure  des  rhu¬ 
mes  fimples ,  fans  fievre ,  fans  oppreiFion , 
&  fans  irritation  confidérable  dans  les  or¬ 
ganes  de  la  refpiration.  On  en  a  vu  même 
avec  de  la  fievre  &  un  fend  ment  d’op- 
preflion ,  fe  terminer  heureufemënt  &  en 
peu  de  temps ,  fans  être  obligés  d’avoir 
recours  a  d’autres  moyens ,  &  cela  par  le 
lecours  des  fueurs ,  provoquées  &  entre¬ 
tenues  ,  pendant  un  certain  temps ,  par  un 
lavage  abondant  des  boiffons  indiquées  s 
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bues  chaudement. Mais, en  général ,  quand 
la  fievre  étoit  un  peu  confîdérable,  avec 
un  pouls  plein  ,  la  faignée  étoit  toujours 
indiquée,  &  faifoit  l’effet  fouhaité  :  elle 
Pétoit  encore  plus  lorfque  l’une  ou  l’autre 
des  circon fiances  fuivantes  s’y  joignoient, 
une  oppreflion  confîdérable  de  la  poitrine, 
la  refpiration  gênée,  une  forte  toux,  la- 
gorge  enflammée,  &c.  ;  on  étoit  même 
fou  vent  obligé ,  en  pareil  cas ,  de  la  réi¬ 
térer,  fur  tout  lorfque  le  fang  tiré  de  la 
veine  fe  trouvoit  couenneux  ,  ou  d’un 
rouge  brillant.  Les  autres  moyens  de  cu¬ 
ration  indiqués  font  les  tempérans  relâ¬ 
cha  ns  ,  &  les  fondans  rafraîchiflans ,  tels 
que  les  potions  huiîeufes ,  acidulées  avec 
du  jus  d’oranges  douces  ,  les  décodions 
de  pommes  de  reinettes ,  une  infufion  de 
fleurs  de  coquelicot  dans  de  l’oxymel ,  du 
jus  de  carotes  ,  la  pulpe  de  prunes  do- 
meffiques ,  &c.  ;  a  quoi  Pon  doit  joindre 
l’ufage  des  lavemens  Amples.  Si ,  dans  l’é¬ 
tat  fuprême  de  la  maladie ,  il  ne  fe  fait 
point  d’expedoration  louable  ,  ou  s’il  n’y 
efl:  point  fuppléé  par  des  fueurs  ou  par 
des  urines  troubles  &  abondantes ,  on  doit 
s’attendre  a  un  dépôt  dans  la  poitrine , 
qu’on  ne.  peut  guere  efpérer  d’évacuer 
qu’en  attirant  dans  les  jambes  un  écoule¬ 
ment  purulent ,  procuré  par  l’application 
des  véficatoires ,  l’expérience  mous  appre- 
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fiant  que  la  nature  débarrafle  quelquefois 
la  poitrine  furchargée  par  des  dépôts  dans 
les  extrémités  inférieures* 

Il  arrive  fouvent  que  la  maladie  s’éta¬ 
blit  lourdement ,  &  gagne  imperceptible¬ 
ment.  Ce  n’eft  d’abord  que  de  la  pefan- 
teer  dans  tout  le  corps ,  avec  ou  fans  toux, 
la  refpiration  un  peu  gênée ,  un  fentiment 
d’oppreffion  &  d’an goi fies  a  la  région  de 
Peftomac ,  &c. ,  tout  cela  Joint  a  un  pouls 
lent ,  enfoncé  &  même  déprimé.  Cet  état 
eil  le  plus  dangereux  ,  parce  qu’il  eft  in- 
Adieux  :  les  malades  ne  prennent  aucunes 
précautions ,  &  les  médecins  même  y  font 
fouvent  trompés.  Cependant  la  maladie 
fait  toujours  des  progrès,  &  l’on  voit  enfin 
avec  forprife  qu’elle  va  fe  terminer  par 
un  dépôt  gangreneux  qu’il  n’eft  prefque 
plus  poflible  d’éviter  :  alors  le  médecin , 
s’il  a  été  confiilté  a  temps ,  a  a  fe  repro¬ 
cher  de  n’avoir  pas  réfléchi  d’abord  que 
la  lenteur  &  la  dépremon  du  pouls  étoient 
Peffèî  de  l’engouement  du  poumon  ;  au¬ 
quel  cas  la  fàignée  modérée  &  répétée  a 
des  Intervalles  convenables  ,  eut  été  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  en  arrêter  les 
progrès  ,  en  y  joignant  l’emploi  des  boif- 
fons  favonneufes  ,  incifives  &  non  irri¬ 
tantes  ,  affociées  aux  anodyns ,  tels  qu’une 
décoôion  de  café  crud ,  celle  de  figues  , 
des  in&fions  théiformes  des  plantes  vidk 
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néraires-pedorales ,  Pagrimoinè ,  la  véro¬ 
nique  ,  le  pas-d’âne ,  Phyfope  avec  le  co¬ 
quelicot  ,  le  tout  édulcoré  avec  le  meilleur 
miel ,  ou  avec  Poxymel  fimple  :  on  y 
joint  les  loochs  aiguifés  avec  le  kermès 
minéral.  Ces  remedes  font  en  même  temps 
propres  a  faire  expedorer ,  &  a  pouffer 
légèrement  par  les  fueurs  &  par  les  mi¬ 
nes.  Nous  avens  éprouvé,  fpécialement 
dans  nos  ht  pitaux  ,  les  bons  effets  de 
cette  méthoae  curative ,  lorfque  les  ma¬ 
lades  y  font  arrivés  â  temps à  nous  avons 
aufîl  employé  avec  fliccès  la  décodion  de 
quinquina ,  coupée  avec  les  boifibns  men¬ 
tionnées,  dans  le  cas  de  menace  d’atonie 
gangreneu-fe  des  poumons. 

Nous  faijiffons  avec  emprejjement  Foc™ 
cajïon  du  mémoire  qu’on  vient  de  lire , 
pour  témoigner  publiquement  notre  recon - 
noijfance  à  m.  BOUCHER.  Ce  médecin 
donne  ,  depuis  très  longtemps ,  des  preuves 
de  fon  qele  pour  F  avancement  de  Fart ,  & 
pour  le  bien  de  F  humanité.  Obferyateur 
exact ,  praticien  prudent,  il  rend  compte 
chaque  mois  ,  &  des  maladies  dont  il  efi 
témoin  &  qu’il  traite ,  &  de  la  conjîitu - 
tion  de  F  air  ;  c’eft  notre  journal  qu’il  a 
fait  le  dépofitaire  de  ce  travail  fi  utile „ 
qui  remonte  a  l’année  1757.  Il  nous  pré¬ 
fente  aujourd’hui  Fhijloire  d’une  épidémiê 
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qui  fe  renouvelle  de  temps  en  temps  en 
différens  endroits  ,  avec  des  accidens 
qui  la  rendent  plus  ou  moins  dangereujet 
plus  ou  moins  opiniâtre ,  &  à  laquelle  on 
a  donné  des  noms  qu'on  croit  plaifans  - 
Ù  qui  ne  font  que  ridicules.  En  effet , 
bien  loin  de  défigner  la  maladie ,  ils  en 
éloignent  jufqu’à  l’idée.  Ce  qui  furprend 
c’efique  quelques  médecins  fe  foient  fervis 
de  ces  bigarres  dénominations  qui  embar- 
rafferonl  un  jour  ceux  qui  les  verront  dans 
ces  écrits.  M.  BOUCHER  plusfage ,  n'em¬ 
ploie  que  le  terme  propre;  c’ejl  qu’il  fait 
que  tout  doit  être  grave  &  fêrieux  lorf - 
qiCon  parle  de  malades  &  de  maladies. 
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S  u  R  une  obturation  du  rectum  ;  par 
m .  Bon  ce rf  y  docteur  en  médecine  % 
&c . 

L  A  dame  Ville  maire  ,  aubergine  à 
Etampes ,  eil  accouchée  le  20  feptembre 
1 779,  d’une  fille  qui  ne  paroifibit  avoir 
aucun  vice  de  conformation  ;  elle  ne  ren¬ 
dait  cependant  aucun  excrément  par  Pa- 
nus  >  quoique  Pouverture  fût  naturelle  à 
l’extérieur.  Les  parens  7  inquiets  de  ne 
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trouver  dans  fes  langes  aucune  déjedioïi 
de  matières  fécales  ,  mais  feulement  de 
l’urine  ,  quoiqu’ils  euffent  introduit  des 
fuppofitoires ,  adminidré  des  lavemens  5c 
des  médecines  avec  le  fyrop  de  chicorée 
compofé ,  défefpéroient  de  la  fauver.  Ces 
fecours  ne  rempliffoient  pas  leurs  vues  t 
leur  enfant  refufoit  le  tetton ,  &  la  nour¬ 
rice  étoit  obligée  de  lui  rayer  du  lait  dans 
la  bouche  pour  le  faire  fubfifter.  Ce  dé¬ 
goût  a,  perfifté  pendant  huit  jours ,  après 
lequel  temps  il  a  tetté  &  a  bû  ;  -mais  les 
boifTons,  ainfi  que  le  lait,  étoient  pref- 
qu’entiérement  rendus  par  la  bouche,  après 
avoir  féjourné  quelques  momens.  Une  pa¬ 
rente  zélée  ,  délirant  conferver  cet  en¬ 
fant  ,  me  l’apporta  pour  l’examiner  &  re¬ 
médier  au  défor  dre  qu’il  éprouvoit.  Je 
préfymai ,  après  quelques  queftions  ,  que 
l’obftacle  étoit  dans  le  redum  ou  autre 
intefiin  ,  plutôt  qu’au  pylore ,  attendu  qu’il 
n’avoit  pas  même  rendu  le  méconium  : 
j’introduifis  un  petit  navet  en  guife  de 
fonde  ,  qui  ne  pénétra  qu’à  un  pouce  & 
quelques  lignes.  Je  m’aiïurai  enfuite ,  par 
tous  les  moyens  poilibles ,  qu’il  y  avoir 
une  membrane  ou  bride  qui  ne  pouvoit 
être  qu’une  union  des  parois  de  cet  in- 
teilin.  Je  déclarai  que ,  pour  guérir  cet 
enfant,  il  falloir  donner  iiîlie  aux  matières 
en  int.roduifant  le  troear,  &  en  agram* 
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di  fiant  enfuite  cette  voie  par  les  bougies,' 
On  porta  en  conféquence  l’enfant  a  leur 
chirurgien  ordinaire  ,  qui  fe  contenta 
d’examiner  feulement  l’extérieur ,  &  fou- 
tint  que  cette  partie  étoitbien  conformée; 
qu’il  falloit  réitérer  les  remedes  ci-deifus  : 
vingt  jours  s’étant  écoulés ,  &  le  vomiffe- 
ment  fubfiihmt ,  fans  aucune  felle  depuis 
la  naiflance  ,  le  pere  &  la  mere  avoient 
lieu  de  penfer  que  le  fruit  de  leurs  amours 
ne  pouvoir  éviter  le  trépas  ;  ils  craignoient 
suffi  que  cet  enfant  ne  vécût  avec  une 
telle  incommodité  contre-nature  :  ils  pleu- 
roient  fur  fon  fort ,  quoique  cette  fille  fut 
leur  feptieme  enfant  vivant.  Ils  fe  rendi¬ 
rent  chez  moi  le  i  o  oâobre  pour  me  prier 
de  procurer  quelques  fecours  a  cette  pe¬ 
tite  malheureufe ,  je  leur  répétai  que  le 
vrai  moyen  de  guérifon  éroit  l’ppération 
que  j’avois  propofée  ;  que  fi  leur  chirur¬ 
gien  s’opiniâtroit  à  refufer  de  la  faire  ,  il 
falloit  en  voir  un  autre  :  enfin  il  a  fait 
cette  opération  avec  le  trocar  le  1 3  de  ce 
mois,  en  fuivant  la  direéfion  de  l’inteffin, 
les  matières  ont  pris  leur  cours ,  ainfi  que 
les  vents  qui  ont  fait  explofion.  Le  vo- 
miffement  n’a  pas  reparu ,  &  l’enfant  fe 
porte  bien.  Avant  cette  opération ,  le  ven¬ 
tre  étoit  tendu  &  commençoit  a  prendre 
une  teinte  rouge  pourprée.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  que  les  enfans  refufent  de  tetter, 
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&  ne  fe  vuident  pas ,  fans  qu’on  faffe  allez 
de  recherches  pour  en  découvrir  la  eau  fe  ; 
ils  deviennent  la  vidime  de  cette  négli¬ 
gence  :  je  ne  dis  pas  cependant  qu’un  pa¬ 
reil  obfïacîe  caché  foit  fréquent  &  en  foit 
la  feule  caufe.  Mais  comme  il  peut  fe  ren¬ 
contrer  de  nouveau ,  il  doit  réveiller  l’at¬ 
tention  des  gens  de  l’art» 

Ce  récit ,  ne  dût  -  il  fauver  qu’un  ci¬ 
toyen  ,  eh  précieux  pour  le  genre  hu¬ 
main  ,  &  mérite  dès-lors  d’être  recueilli  : 
il  confirme  qu’il  paffe  de  l’eftomac  dans 
le  fan  g  une  partie  des  fluides  qu’on  avale  , 
ainfi  qu’un  fuc  des  alimens  ou  efpece  de 
chyle ,  &  que  le  méfentere  &  les  veines 
ladées  ne  font  pas  les  feules  parties  defli- 
nées  à  rafraîchir  &  a  renouveller  le  fang^ 
car  cet  enfant,  après  avoir  refufé  le  tetton. 
pendant  huit  jours ,  tettoit  enfuite  avec 
plaifir ,  &  urinoit  paflabîement  :  de  plus , 
quoique  tourmenté  par  des  déjedions  con¬ 
tre  nature  ,  il  n’a  pas  diminué  d’embon¬ 
point.  Ne  pourroit-on  pas  aufli  en  inférer 
que  s’il  arrive  quelquefois  dans  les  hernies 
que  le  malade  réfîffe  trois  femaines  & 
davantage  avec  les  vomiflemens ,  &  man¬ 
que  de  déjedions  par  bas ,  cela  ne  pro¬ 
vient  que  parce  que  l’étranglement  n’efl 
pas  porté,  dans  les  premiers  momens,  à 
un  degré  a  attirer  l’inflammation  &  la 
gangrené ,  mais  cet  accident  furvient  1@ 
Tome  LUI,  R 
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plus  fou  vent  malgré  un  long  retard.  Le 
cas  préfent  n’auroit  pas  eu  une  autre  iiTue 
fans  l’opération  qui  a  été  faite. 


Ce  24  oclobre  1770. 
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Sur  une  métaflafe  Jînguliere  ;  par 
m.  Be  rt belot  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  de  Vuniverfué  de  Montpellier  5  ré- 
jidant  à  BreJJuire  en  Bas-Poitou . 

Le  30  feptembre  1768,  je  fus  appelle 
pour  donner  mes  foins  a  m.  Richard  de 
la  Maison-neuve  ,  âgé  pour  lors  d’environ 
foixante-dix-fept  ans ,  d’un  bon  tempéra¬ 
ment  ,  qu’une  vie  a&ive  &  laborieufe  a  en¬ 
core  beaucoup  contribué  a  affermir. 

Je  le  trouvai  attaqué  d’une  fievre  con¬ 
tinue  très  violente.  Il  fe  pîaignoit  d’une 
douleur  aigue  à  la  région  ombilicale.  La 
fenfibilité  de  cette  partie  était  telle ,  qu’il 
pouvoir  a  peine  y  fouffrir  le  drap.  Le  ven¬ 
tre  ,  par  tout  ou  il  vouloir  permettre  qu’on 
le  touchât ,  étoit  très  fouple.  Les  urines 
étoient  rouges,  fans  dépôt,  &  les  déje¬ 
ctions  n’annonçoient  rien  de  particulier. 
Le  pouls  étoit  dur  &  très  élevé. 

Je  craignis  une  inflammation ,  &  pref- 
crivis  les  remettes  propres  a  la  prévenir. 
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T’aurois  pu  me  flatter  d’y  avoir  réuffi  : 
l’afpeft  des  fymptcmes  qui  s’offrirent  peu 
après ,  auroientpu  m’en  impofer;  car  vers 
le  onzième  jour  la  ftevre  fe  calma,  ainfi 
que  les  douleurs ,  la  foif  ardente  ,  la  fé- 
cherefle  de  la  lan  vue  ce  lièrent  de  tour- 
menter  le  malade.  Le  fommeil  reparut , 
le  pouls,  quoiqu’un  peu  plus  fréquent  que 
dans  l’état  naturel ,  fe  foutenoit  bien.  Ce¬ 
pendant  il  me  reftoit  toujours  quelque 
foupçon  fur  la  parfaite  guérifon  de  ce  ma¬ 
lade  ,  &  la  fuite  de  la  maladie  me  fit  voir 
qu’il  n’étoit  que  trop  bien  fondé ,  &  que 
ce  mieux  apparent  n’étoit  qu’un  calme 
trompeur.  En  effet  les  forces ,  loin  de  re¬ 
venir,  ne  faifoient  que  diminuer  de  jour 
en  jour;  l’appétit  languiffoit,  le  fommeil 
devenoit  de  plus  en  plus  inquiet.  Le  ma¬ 
lade  refîentoit  fur  le  foir  un  léger  friffon , 
à  la  fuite  duquel  lé  pouls  s’élevoit  un  peu. 
Ce  petit  redoublement  fe  calmoit  le  ma¬ 
tin  par  une  petite  fueur  &  des  urines  trou¬ 
bles  ,  fans  fédiment  :  le  malade  dépériffoit 
à  vue  d’œil.  Tout  cela  me  confirma  que 
l’inflammation  s’étoit  terminée  par  fup- 
puration.Mon  inquiétude  étoit  de  reconnoî- 
îre  dans  quelle  partie  pofitivement  s’étoit 
faite  la  congeffion.  Le  tacl  ne  me  décou¬ 
vrit  rien.  L’endroit  qui  avoit  été  doulou¬ 
reux  étoit  fouple  comme  le  refie  de  l’ab¬ 
domen.  Les  belles  n’annoncoient  rien  de 
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particulier.  Il  pafla  tout  le  mois  d’o&obre 
dans  cet  état  de  dépériffement  &  de  lan¬ 
gueur  ,  &  il  renonça  à  toute  nourriture  & 
à  tout  remede. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre, 
s’étant  préfenté  pour  aller  a  la  garderobe, 
le  malade  fut  effrayé  a  la  vue  d’une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  pus  qu’il  rendit  mêlé 
avec  fes  excrémens.  Je  jugeai  de-la  que 
le  kyfte  qui  renfermoit  une  fi  grande 
quantité  de  pus  s’étoit  rompu,  &  qu’il  fe- 
roit  poflible  de  parvenir  a  une  cure  ra¬ 
dicale  ,  à  l’aide  d’un  bon  régime  &  des 
remedes  convenables.  Mais  il  fut  impofîi- 
ble  de  le  déterminer  ni  à  l’un ,  ni  a  l’au¬ 
tre.  Il  confia  tout  a  la  nature ,  il  fe  relirai- 
gnit  à  ne  prendre  que  de  l’eau  pure  pour 
boiifon,  pour  aliment  &  pour  tout  re^ 
mede. 

Peu  après  il  fe  déclara  une  diarrhée  cèl- 
liquative  ,  la  fievre  lente  continuoit ,  le 
pus  ne  cefïoit  de  couler  par  les  felles  en 
abondance.  Le  malade  étoit  réduit  au  der¬ 
nier  degré  du  marafme;  les  forces,  tant- 
vitales  que  mufculaires ,  étoient  prefque 
totalement  éteintes  ;  enfin  vers  le  24  ou 
le  2^  novembre  ,  il  éprouva  des  foibleflès 
&  des  fyncopes  ;  peu  après  il  fut  tont-a- 
fait  réduit  à  l’agonie.  Le  pus  ceffa  de 
couler.  Tous  les  fymptômes  d’une  mort 
prochaine  me  donnoient  lieu  de  craind 
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qu’il  ne  paiïat  pas  la  nuit.  On  ne  l’en- 
tendoit  plus  parler  ;  le  pouls  étoit  prel- 
qu’entiérement  éteint.  Je  le  quittai  le  foir 
dans  cette  tri  de  fituation ,  après  lui  avoir 
fait  prendre  quelques  cuillerées  d’une  po¬ 
tion  cordiale ,  animée  avec  quelques  gout¬ 
tes  d’alkaîi  volatil.  L’extrême  foiblefïe  oii 
il  étoit  réduit  me  laiiToit  à  peine  l’efpoir 
qu’il  pût  foutenir  une  crife ,  quand  la  na¬ 
ture  en  eût  tenté  une.  en  fa  faveur. 

Quel  fut  mon  étonnement ,  lorfque  le 
lendemain  matin  on  me  vint  dire  qu’il 
étoit  beaucoup  mieux  ;  que  toute  la  nuit 
il  avoir  été  fans  pouls  &  fans  mouvement , 
mais  que  vers  les  cinq  heures  du  matin , 
il  s’étoit  réveillé  comme  d’upe  léthargie , 
&  qu’il  fe  plaignoit  d’une  douleur  très 
vive  a  la  partie  moyenne  &  antérieure  du 
bras  droit.  Je  vais  le  voir  fur  le  champ  ; 
je  trouvai  le  pouls  très  bon.  Les  forces 
mufculaires  avoient  reparu  au  point  qu’il 
fe  le  voit  fans  l’aide  de  perfonne  :  il  fut 
naturellement  a  fa  garderobe  ,  &  on  n’ap- 
perçut  plus  aucune  trace  de  pus  dans  les 
déjeclions.  La  voix  étoit  forte. 

M.  Dubourâiea  fon  chirurgien  &  moi, 

examinâmes  avec  attention  le  bras  ou  il 

reffèntoit  une  douleur  très  vive ,  &  qui 

lui  faifoi?  jetter  des  cris  perçans.  Nous 

n’y  pûmes  rien  découvrir,  finon  beaucoup 

de  chaleur.  Nous  y  mîmes  le  cataplafme 

®  . . . 
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anodyn  de  mie  de  pain ,  avec  le  lait  &  le 
fafran  oriental.  A  notre  vilite  du  foir-, 
nous  trouvâmes  que  la  peau  avoir  beau¬ 
coup  rougi,  &  s’étoit  très  élevée,  &  que 
la  douleur  lancinante  était  toujours  très 
vive.  Nous  ne  changeâmes  rien  au  trai¬ 
tement. 

Le  lendemain  matin  le  dépôt  critique 
s’ouvrit  de  lui  -  même ,  &  répandit  une 
quantité  prodigiéufe  de  pus  de  la  meilleure 
qualité  :  Pulçere  fut  panle  méthodique¬ 
ment.  Le  foir ,  la  fuppuration  fe  faifoit  a 
merveille  ,  &  nous  regardions  notre  ma¬ 
lade  comme  hors  d’affaire  ;  la  langue  étoit 
devenue  très  belle ,  &  l’appétit  avoit  re¬ 
paru  :  mais  toute  la  tragédie  n’étoit  pas 
jouée.  . 

Dans  la  nuit  fuivânte  la  hevre  reparoît 
avec  violence ,  &  le  malade  retombe  dans 
le  même  état  ou  nous  l’avions  vu  deux 
jours  auparavant.  Nous  examinons  le  bras, 
&  nous  femmes  ftirpris  d’y  trouver  a  peine 
la  moindre  trace  du  dépôt  que  nous  y 
avions  obfervé.  Nous  fumes  donc  encore 
une  fois  réduits  a  attendre  fi  la  nature , 
qui  nous  avoit  il  bien  fervi  quelques  jours 
auparavant  ,  ne  trouveroit  point  encore 
une  ifïùe  pour  fe  débarraffer*  Nous  crai¬ 
gnions  fur  tout  qu’elle  ne  déposât  l’hu¬ 
meur  purulente  fur  quelque  vifcere  ;  mais 
nous  fumes  bientôt  hors  de  peine.  Le  len- 
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demain  matin  nous  trouvâmes  qiie  le 
pouls  commençoit  a  prendre  des  forces. 
Peu  après  ,  le  malade  fe  plaignit  d’une 
douleur  des  plus  vives  â  l’occiput.  Nous 
y  fixâmes  l’humeur  à  l’aide  des  cataplafmes 
maturatifs ,  &  je  fis  ouvrir  la  tumeur  fi-tôü 
que  la  fiuêfuation  s’y  fit  fentir.  La  fup- 
puration  s’établit  parfaitement;  mais  nous 
craignions  toujours  la  réforption  cle  l’hu¬ 
meur  purulente.  En  conféquence  nous  pri¬ 
mes  toutes  les  précautions  pofiibles  pour 
la  fixer  fur  cette  partie  :  nous  en  vînmes 
â  bout  par  le  moyen  des  tentes,  des  on- 
guens  &des  cataplafmes  fuppuratifs.  Cette 
méthode  nous  réuffit ,  &  nous  eûmes  la 
fatisfaéfion  de  voir  notre  malade  entière¬ 
ment  guéri  le  2  janvier  1769.  „ 

Le  malade  jouit  encore  aujourd’hui  de 
la  meilleure  fanté,  quoique  d’un  âge  très 
avancé ,  fans  être  fujet  â  aucune  des  in¬ 
firmités  de  la  vieilleffe.  Il  régit  lui-même 
fon  bien ,  &  continue  fou  commerce  qui 
efl  très  pénible,  &  qui  l’oblige  à  des  voya¬ 
ges  longs  &  affiez  fréquens. 

Cette  obfervation  préfente  des  faits 
dont  fans  doute  il  efi:  difficile,  pour  11e 
pas  dire  impofîlble ,  d’expliquer  les  caufes 
êc  de  fuivre  la  marche;  mais  leur  vérité 
nous  avertit,  i°.  que  les  efforts  fouvent 
falutaires  de  la  nature  doivent  nous  ten- 
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dre  circonfpeds  dans  notre  prognoftic 
2.°.  qu’il  eü;  de  notre  devoir  de  féconder 
ces  efforts  dès  qu’ils  nous  font  connus ,  fui- 
vant  cet  axiome  d’Hippocrate,  quo  na - 
tara  vergit ,  eu  ducendum;  &  que  par  con- 
féquent  nous  ne  devons  rien  négliger 
pour  fixer  a  l’extérieur  une  humeur  cri¬ 
tique  qui  s’y  eil  dépofée ,  parce  que  fans 
cette  précaution ,  le  malade  pourroît  être 
livré  à  un  nouveau  travail ,  auquel  la  na¬ 
ture  ne  fuffirqit  peut-être  pas  aiuïi  heu- 
reufeme-nt  qu’au  premier. 
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A  u  R  les  bons  effets  du  vin  adminijîré 
intérieurement  dans  un  marafme  à  la 
fuite  d’nne  fuppuration  longue ,  &  les 
plaies  étant  gangrenées  ;  par  m.  S  CRUE- 
LE  R  ,  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Montpellier ,  rhédecin  du  grand  hô¬ 
pital,  &  membre  du  confeil  de  la  ré¬ 
publique  de  Freybourg . 

Mon  frere ,  curé  d’une  paroiflè  de  ce 
canton  ,  portoit  depuis  plufieurs  années 
une  loupe  au  genou  droit  :  il  l’irrita,  en 
fe  mettant  à  genoux,  toutes  les  fois  que 
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les  fondions  de  fon  miniftere  Py  obli- 
geoient.  Cette  loupe  abcéda  en  1771  :  il 
étoit  alors  âgé  de  61  ans. 

La  fituation  que  les  douleurs  le  for¬ 
çaient  de  donner  a  fa  jambe  malade ,  fit 
que  le  pus  fe  porta  par  fon  propre  poids 
vers  la  cuifTe ,  '&  ayant  différé  de  fe  prêter 
à  l’ouverture  de  cet  abfcès  ,  le  pus  fe  fit 
une  route  par  laquelle  il  fe  répandit  entre 
les  tégumens  &  les  mufcles  de  la  cuifië , 
tout  le  long  du  fafcia  lata  jufqu’a  Pos 
ifchion. 

Pour  donner  iïïyie  a  ce  pus,  m.  Amman , 
chirurgien  qui  traitoit  mon  frere  ,  fit  une 
încifion  de  la  longueur  des  deux  tiers  de 
la  cuifle ,  en  laifiant  un  fac  au  haut  &  un 
au  bas  ;  ce  dernier,  pour  ménager  les  ten¬ 
dons  &  Particuîation  du  genou.  La  plaie 
fut  bien  panfée ,  &  m.  Amman  fit  des  in- 
jedions  qui  détergerent  fumfamment  les 
deux  facs.  Cependant,  malgré  les  foins  les 
plus  affidus ,  &  les  remedes  internes  &  ex¬ 
ternes  les  mieux  appropriés,  la  quantité 
de  pus  qiPavoit  fourni  cette  plaie ,  &  deux 
autres  fufées  qui  s’étoient  faite  depuis  Pou- 
vertu  re  du  grand  abfcès ,  épuiferent  la 
ma  fie  des  humeurs ,  &  celui  qui  fut  ré- 
forbé  les  fit  tomber  en  dégënérefcence , 
au  point  que  mon  frere  étoit  dans  un  état 
défefpéré.  On  s’attendoit  d’un  moment  à 
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l’autre  à  le  voir  expirer  ,  &  déjà  nous 
avions,  entre  les  plus  proches  ,  pris  des 
mefures  pour  fon  enfévelifTempnt  :  le  pouls 
étoit  a  peine  perceptible  ,  intermittent  & 
irrégulier.  Tous  les  mufcles  étoient  ré¬ 
duits  aux  membranes  &  aux  tendons  ;  les 
déi  edi  ons  du  noir  le  plus  foncé ,  les  plaies 
gangrenées  depuis  plufieurs,  jours ,  &  la 
face  cadavéreufe  annonçoient  en  effet  une 
mort  prochaine. 

La  noirceur  des  extrémités  me  fit  naî¬ 
tre  l’idée  que  fi  on  trouvoit  un  remede 
qui  pût  foutenir  le  peu  de  forces  qui  re- 
ftoit,  détruire  l’alfealefcence  des  humeurs, 
&  être  agréable  au  malade  depuis  long¬ 
temps  dégoûté  de  toute  efpece  de  mé¬ 
dicament,  il  feroit  encore  poffible  de  le 
tirer  d’affaire. 

Le  vin  de  Bourgogne  m’offrit  ces  trois 

D  t> 

propriétés  réunies  ;  &  nonobftant  la  ré¬ 
pugnance  d’un  collègue  avec  lequel  je 
voyons  mon  frere  ,  &  qui  ne  fait  pas  grand 
cas  du  vin ,  ni  comme  boiflon  ,  ni  comme 
remede  ,  je  profitai  de  l’arrêt  d’incurabi¬ 
lité  qu’il  avoir  prononcé ,  pour  en  faire 
prendre  toutes  les  heures  une  cuillerée 
ordinaire. 

Il  reffoit  fi  peu  de  vie  a  mon  frere  , 
que  je  fus  très  flatté  de  la  lui  avoir  con¬ 
servée  jufqu’a  la  nuit  ;  &  n’ayant ,  le  len- 
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demain  a  mon  réveil,  point  appris  de  nou¬ 
velles  de  fa  mort ,  je  me  rendis  de  bon 
matin  à  fa  demeure.  J’eus  la  fatisfadtion 
de  lui  trouver  le  pouls  moins  foibîe  ;  fes 
déjeddons  étaient  moins  noires ,  le  pus 
paroiffoit  être  de  moins  mauvaife  qualité , 
l’intérieur  des  plaies  moins  livide  ,  l’œil 
moins  abattu  que  la  veille ,  &  la  gangrené 
n’avoit  pas  fait  de  progrès  depuis. 

Le  vin  de  Bourgogne  fut  continué ,  & 
tout  alloit ,  de  jour  en  jour ,  mieux  :  les 
matières  fécales  &  les  plaies  reprirent  en 
peu  de  temps  leur  couleur  naturelle ,  le, 
pouls  fe  fortifia  ,  l’efcarre  gangreneufe  fe 
détacha ,  l’appétit  fe  rétablit ,  &  les  forces 
animales  &  vitales  augmentèrent  vifible- 
ment. 

Au  bout  de  trois  femaines  le  malade , 
qui  fe  trouvoit  dans  un  mieux  être  con- 
ndérable  ,  fut  fubitement  attaqué  d’une 
toux  fi  fréquente  &  fi  violente ,  qu’elle  11e 
lui  permettoit  de  prononcer  que  des  mo- 
nofyllabes.  Le  lait  coupé  avec  l’infufion 
de  fleurs  de  tilleul,  fit  ceflèr  cette  toux 
en  deux  jours.  On  continua  ce  remede 
qui  feul  rempliffoit  mes  vœux  en  réta- 
bliflant  les  forces  &  en  donnant  de  l’em¬ 
bonpoint  ,  lorfqu’au  même  terme  de  trois 
femaines  depuis  ce  nouveau  traitement, 
il  furvint  une  diarrhée  qui  ne  difconti- 


5l6$  Observation 
iHioit,  pour  ainfl  dire,  pas.  Pour  rendre 
aux  vifceres  du  bas-ventre  le  ton  que  le 
lait  avoir  diminué  ,  je  lui  ordonnai  une 
on  ce  &  demie  a  deux  onces  de  vin  tinto 
toutes  les  quatre  heures  :  le  cours  de  ven¬ 
tre  ceflà  en  peu  de  temps ,  &  dès  lors  la 
convalefcence  ne  foufFrit  plus  d’interrup¬ 
tion.,  A  Paide  du  vin  d’Efpagne,  que  l’on 
continua  encore  pendant  quelques  mois , 
la  plaie  s’efï  cieatrifée ,  &  les  forces  font 
li  bien  revenues  ,  que  trois  mois  après 
mon  frere  put  marcher.  Il  vit  encore ,  il 
rdeUrpomt  boiteux  ;  l’année  fuivante  il  fit, 
de  fon  pied,  trois  lieues  de  chemin  en 
une  matinée.  Il  fe  porte  mieux-,  &  fon 
appétit  eft  meilleur  qu’il  n’a  jamais  été 
avant  là.  maladie. 

Le  marafme,  oh  l’avoit  réduit  l’extrême 
exténuation,  le  priva  de  la  mémoire,  du 
moins  des  objets  récens.  Il  ne  fe  fouvint 
pas  devoir  été  tranfporté  dans  cette  ville,, 
ni  de  la  maifon  oii  il  refia  pendant  fa 
maladie  ,  ni  des  ouvertures  des  abfcès , 
quelques:  douîoureufes  qu’aient  été  celles 
de  deux  dernier.es  fufées  :  il  ne  s’en  fou- 
vient  pas  même  actuellement.  11  avoit  ce¬ 
pendant  très  fenfément,  décidé  une  que- 
IHon  que  lui  fit  fon  vicaire  quelques  jours 
avant  qu’il  fût  tombé  dans  le  marafme  ; 
& ,  pendant  fa  convalefcence ,  la  théolo- 
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gie ,  la  fainte  écriture ,  &  toutes  les  épo¬ 
ques  qui  précédèrent  fa  maladie,  lui  étoient 
parfaitement  préfentes.  Aujourd’hui  i!  eft 
moins  oublieux,  quoiqu’il  coure  fa  70e 
année. 

L’état  d’épuifement  dans  lequel  le  ma¬ 
lade  étoit  tombé  ,  &  fon  dégoût  invinci¬ 
ble  pour  toute  boiffon,  autorifoient  fans 
doute  a  s’écarter  du  précepte  général  qui 
proferit  l’ufage  du  vin  a  l’intérieur  dans 
le  traitement  des  plaies  &  dans  le  cours 
d’une  fuppuration.  Cet  exemple  prouve 
que  c’eiî  dans  la  jufle  appréciation  des 
indications  &  des  moyens  de  les  remplir, 
que  confifte  Part  de  guérir,  qui ,  pour  être 
filutaire,  n’exige  pas  moins  un  jugement 
feiide  qu’une  expérience  fuivie. 


2  JO 


Extraits 


Extraits  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
Ier  &  15  janvier  1780. 


La  toux  a  été  fi  générale  depuis  les 
premiers  jours  de  décembre  1 779,  que 
l’on  a  été  fondé  a  la  regarder  comme  épi¬ 
démique.  En  effet ,  on  peut  afîiirer  que 
plus  des  trois  quarts  de  cette  ville  en  ont 
été  attaqués.  Des  communautés  religieu- 
fes ,  compofées  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes ,  ont  été  réduites  à  l’impuif- 
iance  de  chanter  l’office  divin.  Les  enfans 
font  les  feuls  qu’elle  a  épargnés  ;  car  ceux 
qui  ont  été  enrhumés  n’éprou voient  pas 
les  mêmes  fymptômes  que  les  adultes  & 
les  perfonnes  avancées  en  âge.  Les  vieil¬ 
lards  en  ont  fouffert  davantage ,  ainfi  que 
les  infirmes ,  dont  la  poitrine  étoit  déjà 
délicate  &  attaquée. 

Dans  les  commencemens ,  elle  a  été  ac¬ 
compagnée  de  douleurs  dans  le  ventre , 
de  dévoiemens  ,  relies  de  la  conftitution 
qui  avoit  régné  les  mois  précédens.  6 

Si  l’on  confulte  les  auteurs  qui  nous  ont 
laiifé  l’hilloire  des  toux  épidémiques ,  ob- 
fervées  depuis  deux  fiéffies ,  on  fera  con¬ 
vaincu  que  celle  de  cet  hiver  ell ,  ainfl 
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que  les  précédentes  ,  l’effet  des  impref- 
iions  facheufes  d’une  température  incon- 
liante ,  &  fur  tout  froide  &  humide,  qui 
a  fuccédé  ,  fans  gradation  «  a  une  temoé- 
rature  chaude  &  humide ,  &  avolt  été  pré¬ 
cédée  par  des  irrégularités  notables  dans 
chacune  des  faifôns  .de  cette  année. 

Les  accidens  &  fymptômes  de  cette 
toux  n’ont  pas  été  les  memes  chez  tous 
les  malades  ,  &  on  y  a  remarqué  des  dif¬ 
férences  qui  peuvent  la  faire  conildé rer 
fous  trois  caraderes. 

Chez  quelques-uns  ce  n’a  été  qu’un  ca¬ 
tarrhe  firnple  fans  iievre ,  au  moins  fen- 
fible  ,  fans  douleurs ,  fans  perte  d’appétit. 
L’enchifrénement,  l’enrouement,  une  tête 
lourde  &  pefante ,  un  fentiment  de  laffi- 
tude ,  avec  des  retours  alternatifs  &  fu- 
bits  de  froid  &  de  chaud ,  qui  duroient 
en  tout  24  ou  3  6  heures ,  ont  été  les  fym¬ 
ptômes  les  plus  ordinaires.  Â  cet  état , 
que  l’on  appelle  vulgairement  rhume  de 
cerveau ,  fuccédoit  une  gêne  de  la  poi¬ 
trine  ,  avec  une  toux  plus  ou  moins  fati-* 
gante  ,  refïemblant  quelquefois  aux  fe- 
coufîes  précipitées ,  convulfives  &  fuffo- 
quantes  de  la  coqueluche.  Ces  fecouffes 
ne  produifoient  que  des  crachats  aqueux, 
féreux  ,  qui  s’épailiffoient  peu  ,  encore 
après  cinq  ou  iix  jours,  &  quelquefois  plus 
tard. 
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Cet  état  fatiguait  plus  qu’il  n’étoit  in¬ 
quiétant.  Les  malades ,  qui  fe  modéroient 
fur  la  nourriture  ,  fe  tenoient  dans  une 
douce  chaleur, buvant  abondamment  des 
tifanes  béchiqiies  incifives ,  comme  l’in- 
fufion  de  bourache,  des  quatre  fleurs,  de 
véronique ,  de  la  décodion  des  raifms  fecs, 
des  dattes,  de  pommes  de  rainette  édul¬ 
corées  avec  du  miel  ou  du  fucre ,  de  l’eau 
fucrée ,  du  fyrop  de  guimauve  ou  de  ca¬ 
pillaires  ,  &  fur  la  fin  de  la  maune  feule , 
communément  à  la  dofe  de  deux  onces, 
dans  un  verre  d’eau,  ou  étendue  dans  une 
pinte  d’apozême  pedoral,  font  les  renie- 
des  qui  ont  réuffi  fur  la  plus  grande  partie 
des  malades.  Ceux  qui  parvenoient  à  fe 
procurer,  par  ces  boifîbns ,  des  lueurs  dou¬ 
ces  &  univerfelles ,  ont  été  plutôt  guéris. 
Cependant  on  a  reconnu  qu’il  étoit  né- 
ce  flaire  de  purger  lorfque  la  toux  co ru¬ 
men  coit  a  fe  calmer ,  &  a  être  moins  ai- 
gîte.  Ceux  qui  n’ont  pas  voulu  fe  purger, 
ou  fe  font  trop  promptement  expofés  a 
î’air  froid  &  humide ,  ont  éprouvé  des  re¬ 
chutes  longues.  Les  purgatifs  devpient 
être  très  doux  :  un  demi  -  gros ,  plus  ou 
moins  Clivant  les  circonftances ,  de  thé¬ 
riaque  pris  le  foir  de  la  purgation ,  pro- 
duifoit  de  très  bons  effets. 

Lorfque  les  fymptôxnes  dont  nous  avons 

fait 


DES  PRIMA  M  EN  SI  S.  2.7J 
Fait  le  tableau  avoient  plus  d’intenfité  * 
par  exemple  ,  fi  la  douleur  de  tête  étoit 
plus  violente ,  fi  celle  de  la  poitrine  étoit 
aigue  avec  difficulté  de  refpirer ,  crache¬ 
ment  de  fang ,  mal  de  gorge  brûlant ,  fi 
la  fievre  étoit  continue  ;  foit  avec  ,  foit 
fans  redoublemens  ,  la  toux ,  ou ,  fi  l’on 
veut ,  l’afieéfion  catarrhale  ,  étoit  alors  au 
fécond  degré  ,  j&  elle  exigeoit  des  reme- 
des  plus  a&ifs.  On  a  été  obligé  de  recou¬ 
rir  a  la  faignée,  &  même  de  la  répéter^ 
lorfque  les  accidens  &  la  fievre  fe  foute- 
noient  avec  un  pouls  plein,  dur.  L’état 
de  la  tête  a  fouvent  indiqué  la  faignée 
du  pied.  Après  ce  préliminaire ,  a  qui  plu- 
fleurs  malades  ont  dû  la  vie ,  les  potions 
huileufes ,  avec  le  fyrop  diacode ,  dans  la 
proportion  d’un  fixieme,  &  un  peu  d’eau 
de  fleur  d’orange  ,  l’ipécacuanha  comme 
fondant ,  le  kermès  minéral  à  petite  dofe 
avec  le  fucre ,  mais  principalement  l’oxy- 
me!  fciîlitique  dans  les  boiffons  incifives 
béchiques ,  prifes  fouvent  &  en  une  quan¬ 
tité  modérée  a  la  fois ,  ont  fauvé  prefque 
tous  ceux  chez  qui  la  maladie  catarrhale 
n’étoit  compliquée  que  par  l’état  de  rigi¬ 
dité  des  fibres  &  de  denfité  de  fang. 

Le  traitement  n’a  pas  dû  être  le  même 
pour  les  malades  qui  joignoient  à  la  toux 
une  fabure  abondante  É  âcre  des  pre- 
Toiik  LIII ♦  & 
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jnieres  voies,  une  cacochimie  antécédente.; 
Cette  cia  fie  formoit  le  troilieme  cara- 
élere  de  l’épidémie ,  la  fievre  étoit  con¬ 
tinue  avec  une  chaleur  âcre ,  la  toux  opi¬ 
niâtre  ,  convulfive  ,  fuffoquante ,  comme 
dans  les  coqueluches  les  plus  violentes  , 
avec  peu  ou  point  de  crachats ,  des  dou¬ 
leurs  vives  de  côté  ,  fur  le  fternum  ,  mais 
changeantes  de  fiége  ;  fouvent  des  dou¬ 
leurs  de  ventre  avec  des  déje&ions  d’a¬ 
bord  un  peu  épaiiTes  ,  enluite  féreufes  ; 
point  de  fomitteil ,  la  toux  fatiguant  plus 
la  nuit  que  le  jour.  Les  pieds  étoient  prel- 
que  toujours  froids ,  la  bouche  humide  > 
chargée  d’un  limon  blanc,  enfuite  jaune  : 
il  y  avoit  des  envies  de  vomir. 

Cet  état  exigeoit  moins  de  faignée. 
Bien  plus  ,  il  fallait  des  indications  pref- 
fantes  pour  la  faire  avec  fuccès  \  car  fans 
cela  elle  doubîoit  l’oppreifion ,  &  dimi- 
nuoit  les  forces  de  la  nature ,  qu’il  étoit 
nécefiâire  de  conferver.  Les  boiflons  adou- 
cifïantes  béchiques,  alliées  aux  acides  vé¬ 
gétaux  ,  l’oxymel  fimple  ou  fcillitique ,  les 
véficatoires  ,  l’ipécacuanha  comme  vo¬ 
mitif,  &  enfuite  comme  fondant ,  &  les 
purgatifs  minoratifs,  font  les  moyens  qui 
ont  le  mieux  réuili.  Cette  derniere  com¬ 
plication  a  été  longue ,  fujette  à  des  irré¬ 
gularités  dans  fa  marche  &  aux  récidives. 
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Indépendamment  de  ces  trois  cara&eres 
de  l’épidémie  régnante,  on  a  auffi  obfervé 
d’autres  variétés  occalionnées  par  des  ma¬ 
ladies  ou  des  indifpofitions  pré-exiftentes, 
comme  chez  les  goutteux,  dont  l’humeur 
rendue  vague  a  caufé  pîufieurs  accidens, 
chez  les  mélancoliques ,  chez  les  femmes 
nerveufes,  &c.  Un  grand  nombre  de  fem¬ 
mes  ont  effiryé  dans  leurs  réglés  des  dé- 
rangemens  qui  n’ont  pas  eu  de  fuites  fâ- 
cheufes.  Cet  effet  a  été  moins  commun 
chez  les  filles. 

L’expe&oration  n’a  pas  été  la  crife  des 
toux  dont  nous  venons  de  parler..  La  li¬ 
berté  du  ventre ,  qui  dans  le  commence¬ 
ment  étoit  confcipé ,  a  paru  produire  un 
adoucifîement  plus  marqué.  On  a  vu  quel¬ 
ques  malades  qui  n’ont  été  parfaitement 
débarraffés  qu’après  des  douleurs  vives 
d’oreille ,  fuivies  de  fuppuration. 

Les  affeélions  rhumatifmales  ont  auffi 
été  très  communes;  il  y  en  a  eu  de  fort 
douloureufes  :  elles  ont  cédé  aux  boiffons 
diaphoniques  prifes  en  très  grande  quan¬ 
tité  ,  la  faignée  faite  préalablement  lorf- 
qu’elîe  étoit  néceffaire ,  &  elle  l’étoit  chez 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient 
en  même  temps  de  la  fievre.  M.  Le  Preux 
a  guéri  deux  malades  qui  n’avoient  point  de 

fievre ,  en  leur  faifant  prendre  dans  vingt- 

»  •  • 
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quatre  heures  une  poudre  compofée  de 
camphre  ,  fucre  candi  ,  de  chaque  24 
grains  ;  kermès  minéral ,  2  grains ,  &  leur 
faifant  boire  beaucoup  d’une  tifane  légè¬ 
rement  fudorifique. 

Il  y  a  eu  des  jauniffes  qui  n’ont  exigé 
que  des  apéritifs  doux ,  le  petit-lait ,  l’in- 
fufion  des  chicoracées ,  avec  la  terre  fo¬ 
liée  de  tartre  ,  la  limonade  légère ,  l’eau 
de  carotte. ...  Il  faîloit  bien  fe  garder  de 
purger  trop  tôt  &  avant  la  difparution 
prefque  totale  de  la  couleur  jaune ,  fans 
quoi  la  récidive  étoit  prompte,  &  le  trai¬ 
tement  plus  difficile. 

On  a  vu  aufïi  quelques  maladies  de 
peau  ,  des  éryfipeles ,  des  plaques  rouges 
à  la  peau  ,  reffemblantes  a  l’éruption  de 
la  hevre  rouge  ,  fi  ce  n’eft  que  la  rou¬ 
geur  étoit  diftribuée  par  places.  Les  pe¬ 
tites-véroles  en  moindre  nombre  que  le 
mois  précédent,  préfentoient  le  même  ca¬ 
ractère. 

MM.  Duchanoy  ,  Desbois  de  Roche- 
fort  ,  &  Jeannet  des  Longrois  ,  ont  lu  des 
obfervations  fur  des  maladies  particuliè¬ 
res  ;  m.  DeÇejfart %  a  confirmé  la  vertu 
diurétique  de  l’æther  nitreux ,  par  le  récit 
de  la  guérifon  de  deux  malades  qui  de¬ 
puis  pîufieurs  jours  ne  pouvoient  uriner 
qu’en  très  petite  quantité,  &  avec  de  gran¬ 
des  douleurs. 
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M.  Leclerc  a  lu  un  mémoire  fur  l’épi¬ 
démie  régnante.  Nous  en  avons  emprunté 
les  principaux  traits  avec  d’autant  plus 
d’empreffement ,  que  l’hiftoire  qu’il  pré¬ 
fente  eft  appuyée  du  fuffrage  de  tous  les 
do&eurs  préfens ,  qui  fe  font  un  devoir  de 
rendre  avec  fidélité  a  leur  compagnie  ,  ce 
qu’ils  ont  vu  dans  les  différens  quartiers 
de  cette  ville  immenfè.  Ce  récit  n’eft  pas 
celui  d’un  feul  homme ,  mais  celui  d’un 
grand  nombre  d’obfervateurs. 
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27  5>  0 

27  17 

27  O,  2 

27  0, 4 

2 7  °> 

26  1 1,  4 

26  10,  0 

26  11, 

27  0,  6 

27  1,  4 

27  171 

27  2,  6 

27  2„  6 

27  2j3 

27  2,  O 

17  3.  2. 

27  4, 

27  7,  2 

27'  8,  6 

271  °7, 

27  10,  8 

27  IO  II 

27 II, 

27  11,  0 

27  IT,  O 

27  I  ï, 

27  10,  8 

27  9.  4 

27  9. 

27  10,  6 

27  10,  I 

27  î07 

27  9,  6 

27  9.  4 

27  10, 

27  10,  6 

27  10,  9 

27  10, 

27  10,  6 

27  10,  2 

27  9.1 

27  8,  J 

27  7 7  4 

27  6, 

27  5,  6 

27  5»  5 

27  6, 

27  6,  6 

27  j 

27  6, 

Vents  et  Etat  du  Ciel. 


Je  dtl 

nois. 

1 

La  Matinée. 

L’Après-midi. 

Le  Soir  a  9  h. 

i 

E.  couv.  brouill. 

S.  &  E.  c.  bro.  fr. 

S.  &  E.  c.  br.  fr* 

2 

0.  &  E,  id.  givre. 

N.  &  S.  id. givre. 

N.  &  E.  id. givre* 

3 

N  -  O.  couvert , 

N-0.  couvert , 

N-0.  couvert  ; 

brouill.  bruine. 

brouill.  bruine. 

brouillard. 

4 

N.  couvert. 

N-E.  beau,  froid. 

N.  beau ,  froid. 

5 

N-E.  beau,  froid. 

0.  nuages. 

N-0.  beau. 

6 

N-0.  couvert. 

N-0.  couvert. 

N-0.  couvert. 

7 

N-E.nua.  brouil. 

N-E.  b  au, froid. 

N-E.  beau, froid. 

8 

N-E.  beau, froid 

N-E.  idem. 

E.  idem. 

9 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

ro 

E.  couv.  grêle. 

S-E, couv. brouil. 

E.  couv.  brouill. 

ii 

N.  nuages ,  vent- 

N-0.  nuages. 

N-0.  couvert.  1 

il 

O.  couv.  bruine. 

N.  couv.  neige. 

N.  beau  ,  froid.  1 

r31 

N.  be.  fr.  brouil. 

N-E.  beau, froid. 

N-E.  idem. 

M 

N-E.  beau, froid. 

N-È.  idem. 

E.  idem. 

IS 

E.  couv.  frcid. 

S  &  E.  c.  gr.  br. 

S.  couv.  pluie. 

16 

S-0.  nuag.  v.  pl. 

N-0.  nu.  gr.  v. 

S-O,  nu  a.  gr.  v. 

l7 

S. couv. brouit.pl. 

E.  8c- S.  c.  v.  br. 

N.  &c  S. c  brouil. 

18 

S-O.cotrv.  pluie. 

S-0.  couv.  pluie. 

S-O.  couvert. 

!9 

S.  idem. 

S.  nuages. 

S.  idem,  pluie. 

20 

S.  id.  brouill.  v. 

S-O.  c  pl.  brou. 

S-0.  idem.  vent. 

21 

N-0.  couv.  vent. 

N-0.  id.v .  neice. 

N-0.  couvert. 

22 

N.  beau,  froid. 

N. bcau.fr. neige. 

N .  beau  ,  froid. 

a3 

N.  couv.  brouill. 
froid. 

N-E.&N.  beau. 

N-E.  idem. 

24 

N-E.  idem.  . 

N-O.  couv.  neige. 

N.  idem. 

N-E.  nuagifoid 

N-E.  idem. 

N-E.  couvert. 

26 

N.  couv.  neige. 

N.  idem. 

N.  beau. 

27 

N-E.  idem. 

E.  &  N.  couvert 

N.  nuagés. 

28 

E.  &  N.  be.  fr. 

E.  beau  ,  froid. 

E  beau ,  froid. 

29 

E.  nuages,  froid. 

E.  couv.  froid. 

E.  couvert, froid. 

30 

N-E.  c.  v.  froid. 

N-E.c.v  piquant. 
N-E.  beau,méme 

N-E.  c.  v.  piq. 

31 

N-E.  beau ,  vent 

N-E.  beau,  me- 

piquant. 

vent. 

me  vent.’ 

2§0  Obs.  météorologiques. 

RÉCAPITULA  T  I  O  N. 

Elus  grand  degré  de  chaleur*  •  •  *  *7,  6  le  19 
Moiudre  degré  de  chaleur . —6,  8  le  2,8 

Chaleur-  moyenne .  O,  1  dëg. 


Plus  grande  élévation  du  Mer-*  pou.  lig. 

cure . .  •  ♦  *2.8,3,oîes4&$ 

Moindre  éîévat.  du  Mercure  *•  .2.6,10,  O  le  1/ 


Elévation  moyenne  •  •  •  • 

•a? p.8, 5 

Nombre  de  jours  de  Beau  •  •  •  • 

•  IO 

de  Couvert  •  • 

•l8 

de  Nuages  •  « 

•  *3 

de  Vent  •  «  «  * 

de  Tonnerre  • 

.  .0 

de  Brouillard. 

•  ii 

de  Pluie  •  •  • 

.  •  6 

deNeige  •  »  •  • 

.  .7 

Quantité  de  Pluie  . 

•  1  l,IO  lignes» 

D’Evaporation  •  . . 

..7, 0 

Différence  *  •  •  . . 

.  .4,10 

Pe  vent  afbuffîédu  N.  - . 

»  *7  fois. 

N.-E. . 

.  •  8 

N.,0. - - 

.  .4 

s. ...... . 

.  .4 

S.-E. . . 

•  .0 

S.-O. . 

.  ,3 

E*  •  . 

O.  ...♦.Cf 

.  •  1 

».  .  .  .  \ 

TEMPERATURE  :  froide,  humide. 

Maladies  :  Beaucoup  de  rhumes, point  d’an¬ 
tres  maladies. 


COTTE  ,  Prêtre  de  l’Orat.  Curé  de  Montmorency,  &c. 
A  Montmorency ,  ce  I tr  février  1780. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille ,  au  mois  de  janvier  2  7  80  ,  par 
m.  B  ou  chu  jr  ,  médecin . 


La  gelée  ,  qui  avoit  commencé  à  ia  fin  du  mois 
de  décembre ,  a  perfide  &  a  pris  de  l’accroiffe- 
ment  en  janvier  jufqu’au  I  5.  La  liqueur  du  ther¬ 
momètre  n’ed  cependant  point  defcendue  plus  bas 
qu’au  terme  de  5  degrés  au-deflous  de  celui  de  la 
congélation,  &  ce  n’ed  que  le  I  5  qu’elle  eft  des¬ 
cendue  à  ce  terme.  Après  quelques  jours  d’inter¬ 
ruption  ,  la  gelée  a  repris  le  22 ,  fans  être  plus 
forte,  la  liqueur  du  thermomètre  n’étant  defcen¬ 
due  aucun  jour  au-deffous  du  terme  de  4  4-  de¬ 
grés  (1). 

Il  n’ed:  tombé  de  neige ,  dans  tout  le  cours  du 
mois  ,  qu’environ  dequoi  couvrir  la  terre  de  cinq 
à  fix  pouces  de  hauteur. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre.  Le 
16  &  le  17,  le  mercure  ed  defcendu  au  terme 
prefque  précis  de  27  pouces. 

Les  vents  ont  anfli  varié  :  mais  après  le  .20  du 
mois  ,  ils  ont  été  condamment  nord  &  nord-efi. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  6  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha- 
leuiva  été  de  5  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  ed  de  IO  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  3  \  lignes  ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  précis.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  ed  de  I  pouce 
3  ~  lignes. 


(  I  )  Le  thermomètre  d’un  ami ,  mieux  expofé  que  le 
mien,  a  marqué  conftamment  un  degré  plus  bas. 


a®2  Maladies  régnantes. 


Le  vent  a  fouffié  6  fois  du  nord. 

8  fois  du  nord 
vers  i’eft. 

5  ' 


8  fois  du  fud. 

1  fois  du  fud 
vers  Poueft. 

3  fois  de  Poueft.' 
3  fois  du  nord 
vers  l’ouefl:. 


fois  de  l’eft. 

^  fois  du  fud 
vers  l’efl. 

ïî  y  a  eu  11  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux 
7  jours  de  pluie.  8  jours  de  brouil- 
6  jours  de  neige.  lards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


Mdtadies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  janvier  17  80. 

Le  rhume  épidémique  &  la  fievre  catarrheufe 
ont  perfïfté  ce  mois ,  &  un  allez  grand  nombre 
de  citoyens  y  ont  fuccombé  ,  les  uns  par  l’inten- 
Êté  de  la  maladie,  les  autres  par  la  négligence  à 
s’en  faire  traiter  à  temps.  Dans  îe  premier  cas  ,  ils 
périfibient  ordinairement  par  Un  dépôt  gangre¬ 
neux  dans  la  poitrine  ;  &  dans  le  fécond  ,  par  la 
polmonie  ou  la  fievre  hectique.  Nous  en  avons 
eu  nombre  d’exemples  dans  nos  hôpitaux  de  cha¬ 
rité  ,  dont  les  lits  n’étoient  prefque  occupés  que 
par  des  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie.  Quel¬ 
ques-uns  cependant  étoient  dans  le  cas  de  la  fievre 
continue,  dont  il  a  été  fait  mention  au  mois  de 
novembre  dernier.  Elle  n’étoit  pas  exempte  de  ma¬ 
lignité  :  un  jeune  homme  ,  pris  de  cette  fievre  , 
efb  arrivé  à  l’un  de  ces  hôpitaux ,  tout  couvert  de 
taches  pourprées  ,  &  dans  un  état  de  délire  ;  il  cil 
a  cependant  guéri  en  affez  peu  de  temps  par 
le  moyen  des  boifions  délayantes  ,  aigrelettes  & 
anti-fepriques. 

Il  y  a  eu  nombre  de  réddives  de  fievres  tierces 
&  quartes,  dont  le  quinquina  ,  continué  même 
long-temps  après  les  évacuations  indiquées ,  n’avoit 
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point  enlevé  la  caufe.  A  l’égard  de  ceux  dont  les 
accès  n’avoient  rien  d’alarmant ,  nous  avons  cm 
devoir  en  remettre  la  cure  radicale  à  une  faifoa 
plus  favorable. 

La  petite -  vérole  a  paru  ,  vers  la  fin  du  mois  , 
dans  quelques  mâifons  :  elle  étoit  de  l’efpece  dif- 
crette  ,  &  n’avôit  rien  de  fâcjieux. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Analyfe  des  eaux  de  SultTjnaît  en  haute 
Al  face  ;  par  M.  J.  A.  Me  g  L 1  N  > 
docteur  en  médecine . 

Nequc  negîigentiorem  fe  circa  aquarum  fa¬ 
cilitâtes  cognofcendas  exhibere  convenu,  quemad- 
modum  enim  güftu  differunt ,  pondéré  ,  ac  fta- 
tione  5  fie  qaoque  virtute  alise  aliis  præftant. 

Hypp.  de  aère  loc.  &  aquis. 

Chez  J.  Henri  Heitz,  imprimeur  de  Tu- 
niverjité ,  1 779.  St  r  a  [bourg. 

Cette  analyfe  eft  l’ouvrage  d’un  homme  in- 
ftruit ,  qui ,  en  nous  avertifi'ant  qu’en  général  il  a 
fuivi  la  méthode  &  les  principes  de  m.  Spielmann  , 
ehymifte  célébré,  nous  montre  dans  les  motifs  qui 
l'ont  quelquefois  déterminé  à  s’écarter  des  réglés, 
de  fon  modèle ,  que  fes  lumières  égaient  fa  mo- 
deflie. 

On  compte  à  Sultzmatt  fix  fources  dont  les 
eaux  alkaliiies  ,  gazeufes ,  ferrugineufes  ,  font  de 
même  nature.  Si  l’une  d’elles  paroit  contenir  de 
l’hépar  ,  c’efl:  une  particularité  accidentelle  ,  félon 
m.  Méglin.  Toutes  tiennent,  en  diffolution ,  les 
mêmes  fubftances  ;  mais  la  proportion  où  le  trou¬ 
vent  dans  chacune  le  fer ,  le  gas  8c  l’alkali  ,  les 
rend  différentes  les  unes  des  autres. 

L’évaporation  a  découvert  à  l’auteur  une  varia¬ 
tion  très  ét@nnante  dans  la  quantité  de  refidu  que 


2§4  Nouvelles 

«fonnaFean  de  chaque  fource  dans  les  analyfes  réi¬ 
térées  qu’il  fe  propofoit  d’en  faire  :  le  tableau  qui. 
fort  en  efb  la 'preuve. 

Dans  un  premier  ejjai . 

irc  fource  •  12"*^  donnent  ^  f.  gns  xv. 


3e  *  • 

*  *  .  1 2  •  . 

. 5  J-  9  lb 

4e  *  * 

.  *  .  1 2  •  » 

.....  3  j.  g>«  xv. 

se-  • 

. 3  j*  ^  1j* 

6e*  • 

.....  ±  fl. 

Dans  un  ejfai  po fié  rieur, 
ire  fource  •  i2~*™  donnent  3  iij.  5  j. 

2e*  •  »  •  •  12*  *  ^  ij, 

3e . 6 . gns  xij. 

4e .  •  *  ;  \  •  6 ......  *  gns  vij. 

On  voit  que  12’*™  d’eau  de  la  ire  fource 
évaporées  a  deux  époques  différentes,  ont 
fourni  la  deuxieme  fois  g  ij.  3  jv.  9  ij.  gns  jx„ 
de  plus  qu’a  îa  première. 


M.  Méglin  a  d’abord  fait  ufage  des  réa&ils 
pour  reconnoître  les  principes  des  eaux  de  Sultz- 
matt  ;  mais  il  en  a  rejette  plulieurs  de  ceux  qu’or* 
emploie  ordinairement ,  &  notamment  l’alkali  flo- 
gifHqué.,  Nous  convenons  avec  ml  Méglin  que, 
rigotiretxfement  parlant ,  ce  réadif  eft  équivoque, 
&  qu’if  feroit  peu  sur  pour  examiner  des  liqueurs 
fâdices  y  mais  dans  la  très  grande  variété  d’eaux 
minérales  naturelles  ,  aucune  n’a  jufqu’à  préfent 
été  découverte  qui  formât  un  précipité  avec  cet 
alkali  fans  être  ferrugineufe. 

Nous  avons  dit  que  m.  Méglin  avoit  reconnu 
que  îa  fource  qui  répandoit  d’abord  l’odeur  hépa¬ 
tique  ,  ne  devoit  cette  apparence  trompeufe  qu’à 
une  circonftance  étrangère  à  fes  principes.  Effeéli- 
temem  $  après  avoir  fait  curer  fon  baffm  dot? 


LITTÉRAIRES.  2% 
Feuilles  &  des  autres  débris  végétaux  qu’il  conte- 
noit  ,  l’odeur  difparut  pour  un  temps  très  long* 
M.  Méglin  ,  prenant  occafion  de  ce  fait  pour  éta¬ 
blir  fa  doélrine  fur  les  eaux  hépatiques  ,  afiurc 
qu’il  n’exifte  aucune  fource  véritablement  fuîpbu- 
reufe  ,  que  toutes  celles  que  l’on  regarde  comme 
telles  ,  doivent  leur  odeur  au  gas  inflammable  feul, 
fans  jamais  contenir  un  atome  de  matière  fuîphu- 
reufc.  Les  phénomènes  naturels  dont  m.  Méglh % 
appuie  fon  aflertion ,  la  théorie  aerienne  des  gas 
qu’il  développe  enfuite  d’une  maniéré  féduifante  , 
ne  peuvent  malheureufement  rien  prouver  contre 
des  faits  certains.  Nous  n’en  citerons  qu’un  feu!. 
MM .Bellot ,  Bertrand,  JR.oux  &  d’Areet ,  com- 
milfaires  nommés  par  la  faculté  de  Paris  pour  faire 
l’analyfe  d’une  eau  découverte  dans  la  vallée  de 
Montmorency ,  après  de  nombreufes  expériences 
faites,  pour  la  plupart ,  par  m.  Roux ,  ont  reconnu 
que  cette  eau  tenoit  un  vrai  foufre  en  dilfolution  ; 
le  beurre  d’antimoine,  fait  avec  la  chaux  d’arfenic 
de  1’  acide  marin ,  ajouté  peu  à  peu  à  cette  eau  ,  y 
occafionne  un  précipité  qui  eft  un  pur  orpiment  j 
ce  que  la  fublimation  ,  la  Ample  combuftion,  &  îa 
décompofltion  par  le  fublimé  corrofif,  prouvent 
évidemment.  Cette  eau  d’ailleurs  ,  expofée  à  Pair, 
fe  trouble,  &  par  le  feul  repos  ,  forme  un  fédiment 
qui  eft  vrai  foufre  (  1  ) . 

Nous  délirerions  que  l’auteur  eût  mis  autant  de 
foin  à  la  partie  thérapeutique  qui  termine  fa  difler- 
tation  ,  qu’il  en  a  mis  à  la  partie  chymique  ;  la 
^différence  eft  grande.  L’auteur  expofe  l’aétion  des 
eaux  bien  plus  en  homme  de  cabinet  qu’en  prati¬ 
cien  ;  il  tranferit  une  lifte  nombreufe  des  mala¬ 
dies  qui  peuvent  en  requérir  l’ufage  ,  &  les  ob- 
fervations  entaifées  enfuite  ,  relfemblent  trop  à 
celles  qui  terminent  les  annonces  de  la  plupart  des 
gens  à  fecrets. 

(  i  )  Nous  donnerons  cette  analyfe  emaere  incefîam- 
gnent» 


Prix. 


28  6 


Paix  propofè  par  l’académie  royale  de 
chirurgie  ,  pour  Vannée  1  y  8  2 , 

L’A CADÉMIE  royale  de  chirurgie  propofe , 
pour  le  prix  de  l'année  IjS  I ,  la  queftion  luivante  : 

Expo  fer  les  effets  du  fommeil  &  de  la  veille , 
&  les  indications  fuivant  lefquelles  on  doit  en 
preferire  Vufage  dans  la  cure  des  maladies  chi¬ 
rurgicales. 

Le  prix  confiftera  en  une  me'daille  d’or ,  de  la 
valeur  de  cinq  cens  livres  ,  fuivant  la  fondation  de 
m .  de  la  Peyronie . 

Ceux  qui  enverront  des  mémoires  ,  font  priés 
de  les  écrire  en  François  ou  en  latin  9  &  d’avoir 
attention  qu’ils  foient  lifîbles. 

Les  auteurs  mettront  Amplement  une  devife  à 
leur  ouvrage  ;  ils  y  joindront  ,  à  part ,  dans  un 
papier  cacheté  &  écrit  de  leur  propre  main,  leurs 
noms ,  qualités  &c  demeure  ;  &  ce  papier  ne  fera 
ouvert  qu’en  cas  que  la  picce  ait  mérité  le  prix. 

Ils  adrelferont  leur  ouvrage  ,  franc  de  port  ,  à 
m.  Louis ,  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie  royale 
de  chirurgie ,  à  Paris ,  ou  les  lui  feront  remettre 
entre  les  mains. 

Les  étrangers  font  avertis  qu’il  ne  fuffit  pas 
d’acquitter  le  port  de  leurs  paquets  jufqu’aux  fron¬ 
tières  de  la  France  ;  mais  qu’ils  doivent  commettre 
quelqu’un  pour  les  affranchir  depuis  la  frontière 
jufqu’à  Paris  ,  fans  quoi  leurs  mémoires  ne  feront 
pas  admis  au  concours. 

Toutes  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  pays 
qu’elles  foient,  pourront  afpirer  au  prix  :  on  n’en 
excepte  que  les  membres  de  l’académie. 

La  médaille  fera  délivrée  à  Fauteur  même  qui 
fe  fera  fait  connaître  ,  ou  au  porteur  d’une  pro¬ 
curation  de  fa  paît  j  l’un  ou  l’autre  repréfenuut 


Prix.  28? 

la  marque  diftîn£Uve  ,  &  une  copie  nette  du  mé¬ 
moire. 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu’au  dernier  jour 
de  décembre  1780  iuclunvement  ;  Sc  l'académie, 
à  fon  aifemblée  publique  de  1781  ,  qui  fe  tiendra 
le  jeudi  après  la  quinzaine  de  Pâques  ,  proclamera 
celui  qui  aura  remporté  le  prix. 

L’académie  ayant  établi  qu’elle  donnerait  tous 
les  ans  ,  fur  les  fonds  qui  lui  ont  été  légués  par 
m.  de  la  Peyronie,  une  médaille  d’or  de  deux 
cens  livres  ,  à  celui  des  chirurgiens  étrangers  ou 
regnicoles,  non  membres  de  V académie,  qui  Varna 
méritée  par  un  ouvrage  fur  quelque  matière  de. 
chirurgie  que  ce  foit ,  au  choix  de  l’auteur  :  elle 
adjugera  ce  prix  d’ émulation  le  jour  de  laféance 
publique  ,  à  celui  qui  aura  envoyé  le  meilleur  ou- 
yrage  dans  le  courant  de  Vannée  zySo. 

Le  même  jour ,  elle  diflribuera  cinq  médailles 
d’or  de  cent  francs  chacune ,  à  cinq  chirurgiens 
regnicoles ,  qui  auront  fourni  dans  le  cours  de 
Vannée  un  mémoire,  ou  trois  obfervations  inté - 
reffantes. 

Errata. 

Journ.  de  décemb.  dernier  ,  pag.  •>  56  ,  ligne  22  , 
faignés  à  temps,  lifeq  foignés  à  temps. 

Journal  de  janvier  1780,  pag.  81  ,  ligne  2, 
après  le  mot  effet ,  mettez  un  •  ;  effacez  celui 
qui  fe  trouve  à  la  fuite  de  ces  mots  continue - 
rémittente. 

Journal  de  février  1780.  M.  Thierry ,  méde¬ 
cin  ,  &  mm.  les  chirurgiens  de  V hôpital  de  la 
Charité  de  Paris  ,  afïfterent  tous  à  V opération, 
dont  efi  parlé  pag.  144*  C’efi  par  erreur  à  Vim- 
preffon  qu’on  les  a  dit  préfens  à  celle  rapportée 
page  147. 

Ibid.  pag.  149,  ligne  Ij  ,  des  inteilins ,  lifeq  du 
cubitus. 
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EXTRAIT. 

Analyse  des  fonctions  du  fyjîémc 
nerveux ,  'pour  fervir  d'introduction  et 
un  examen  pratique  des  maux  de  nerfs  ; 
par  m.  de  la  Roche  ,  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Geneve.  A 
Geneve ,  che^ du  Villard ,  fils,  <&Nouffer* 
1778,  z  vol.  in-8°.  (1). 

M.  de  la  Roche  développe  dans  ce  traité* 
d’une  maniéré  aufïi  intérefiante  que  neuve* 


(  I  )  On^trouve  cet  ouvrage  à  Paris ,  chez 
Baftien  ,  libraire ,  rue  du  Petit-Lion  ?  fauxbourg 
Saint-Germain.  Prix  5  Jiy,  broché. 
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toutes  les  connoifïànces  que  les  médecins 
ont  pu  acquérir  jufqu’à  ce  jour  fur  les 
nerfs  &  leurs  ufages.  Les  leçons  de 
m.  Cullcn ,  célébré  profefleur  anglois ,  ont 
été,  pour  le  do&eur  de  Geneve ,  la  fource 
des  idées  heureufes  &  utiles  qu’il  nous 
communiqué  aujourd’hui  ;  l’aveu  qu’il  en 
fait  ne  diminue  rien  de  l’opinion  que 
nous  devons  avoir  de  fes  talens ,  &  il  eh: 
une  preuve  de  la  très  grande  utilité  des 
voyages  que  l’on  entreprend  dans  la  vue 
de  perfeéHonner  les  fciences  &  les  arts. 
Malheureufement  ce  genre  d’études  eif 
difpendieux  &  manque  en  France  des  en- 
cou  ragemens  nécehaires. 

Deux  principaux  motifs  ont  déterminé 
m.  de  la  Roche  a  approfondir  la  phyfio- 
îogie  des  nerfs  ,  le  befoin  de  jetter  quel¬ 
que  jour  fur  les  phénomènes  ,  les  caufes , 
les  fymptômes ,  la  méthode  curative  des 
maladies  nerveufes  dont  l’hiftoire  nous 
manque  entièrement  encore  ,  &  la  né- 
ceffité  d’écarter  de  plus  en  plus  des  livres 
de  médecine  la  fuperftition  du  merveil¬ 
leux  qui  n’enfante  que  de  vaines  chimè¬ 
res  ,  dénature  tout,  &  relativement  à  l’ob¬ 
jet  a&uél,  nous  a  mis  dans  l’impofTibilité 
de  parvenir  à  quelque  explication  fatis- 
faifante. 

A  peine  s’eil  -  on  permis ,  nous  dit 
m.  de  la  Roche ,  dans  les  maladies  ner- 
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veufes  d'imaginer  que  leurs  fymptômes 
puffent  dépendre  des  mêmes  loix  qui  dé¬ 
terminent  les  mouvemens  dans  Pétât  de 
fanté  ;  Pon  a  trouvé  plus  commode  de  fe 
livrer  a  Pempirifme  le  plus  abfolu  ,  Pon 
n’a  ceffé  de  fe  récrier  fur  ce  que  ces  ma¬ 
ladies  paroilfoient  avoir  de  merveilleux , 
&  loin  de  foupçonner  qu’un  examen  ap¬ 
profondi  feroit  difparoître  ces  merveilles  9 
il  femble  que  les  hommes  aient  voulu 
renchérir  les  uns  fur  les  autres  dans  les 
idées  extraordinaires  &  bifarres  qu’ils  en 
ont  prifes. 

L’étude ,  qui  nous  fera  connoitre  le  jeu 
de  toutes  les  parties  du  fyftême  nerveux  9 
leurs  relations  &  les  agens  qui  les  meu¬ 
vent  ,  eft  donc  de  la  plus  grande  utilité. 
Cette  étude  fuppofe  la  connoiffance  ac- 
quifê  préliminairement  de  bien  des  objets  5 
Panalyfe  des  principales  facultés  de  Pâme , 
leurs  liaifons  intimes  avec  les  mouve- 
mens  du  corps,  Porganifation  de  celui-ci 5 
les  nouvelles  découvertes  relatives  aux 
fluides  qui  peuvent  avoir  de  l’analogie 
avec  le  fluide  nerveux  ;  Péledricite  ,  h e 
mannétifme  ,  les  nas  ;  les  théories  de  Pir* 
ritabilité  ,  de  la  fenflbilité ,  &  de  la  cha¬ 
leur  animale. 

L’auteur  nomme  indifféremment  fyf- 
tême  nerveux  ou  principe  vital ,  toutes 
les  fondions  des  nerfs  réunies  &  fuppofées 

.  '  T  ij 
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dans  une  co-rélation  nécefïàire  &  perpé¬ 
tuelle.  Selon  lui  ,  toutes  les  maladies  ne 
font ,  à  proprement  parler,  que  des  ma¬ 
ladies  nerveufes ,  puifqu’elles  font  le  plus 
fouvent  occfafionnées  &  toujours  accom¬ 
pagnées  par  quelques  dérangemens  des 
fondions  du  fyflême  nerveux.  Il  donne 
à  cette  propofition  le  développement  né» 
ceflàire ,  &  nous  annonce  enfuite  la  mé¬ 
thode  qu’il  fe  propofe  de  fuivre ,  qui  efè 
de  raffembler  tout  ce  que  Toblervation  a 
enfeigné  de  plus  effentiel  relativement  a 
la  phyfiologie  des  nerfs,  &  d’en  faire  un 
corps  fyftématique  bien  lié  dans  toutes  fes 
parties,  ou  Ven  déduira  des  conséquences 
générales  de  faits  particuliers .  En  raf- 
femblant  ces  faits,  continue  l’auteur,  ce  nous 
55  chercherons  a  faire  connoître  les  lois 
«  du  fyftême  nerveux ,  &  a  montrer  ce 
»  qui  fe  pajfe  dans  ce  fyftéme  plutôt  que 
5*  la  maniéré  dont  cela  fe  pajfe  ;  tâchant , 
33  autant  qu’il  fera  poflible ,  d’éviter  toute 
33  hypothèfe  >3, 

La  fubfhnce  médullaire  du  cerveau,  du 
cervelet  ,  de  la  moelle  alongée  &  épi¬ 
nière,  les  prolongemens  de  cette  même 
fubflance  fous  le  nom  de  nerfs ,  les  der¬ 
nières  ramifications  très  nombreufes  & 
très  déliées  de  ceux  -  ci ,  forment  le  fy- 
ftême  nerveux ,  &  ce  font  les  extrémités 
des  nerfs  qui,  unies  a  des  organes  parti- 
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ailiers ,  &  peut  -  être  organifées  elles- 
mêmes  d’une  maniéré  différente ,  devien¬ 
nent  capables  de  recevoir  les  impreflions 
qui  excitent  les  fenfations ,  ou  de  produire 
les  mouvemens  néceffaires  aux  befoins  de 
notre  économie. 

Le  fyftême  nerveux  peut  être  confi- 
déré  comme  divifé  en  quatre  parties  , 
i°.  le  cerveau;  2°.  les  nerfs;  30.  les  ex¬ 
trémités  Tentantes  des  nerfs  ;  40.  leurs 
extrémités  mouvantes ,  ou  les  mufcles. 
M.  de  la  Roche  ajoute ,  en  paffant,  un  mot 
fur  les  ganglions  :  il  les  regarde  comme 
des  efpeces  de  nœuds  qui  ne  fervent  qu’à 
la  diflribution  des  nerfs ,  &  à  en  afîlirer 
la  continuité  vers  les  parties  intéreffàn- 
tes  ;  de  forte  que  fi  trois  nerfs  entrent 
dans  un  ganglion ,  m.  de  la  Roche  penfe 
que  chaque  nerf  qui  en  fort  a  reçu  des 
branches  de  tous  les  trois. 

Selon  notre  auteur  ,  la  fubftance  des 
nerfs  eft  par-tout  continue  ,  homogène  & 
fufceptible  de  mouvemens  qui  fe  tranf- 
mettent  librement  d’une  partie  à  l’autre  ; 
cette  fubfiance  eft  ce  qu’on  peut  appelles 
îe  folide  vital  des  animaux  :  mais  il  re¬ 
garde  comme  une  condition  eflentieîle  à 
la  propagation  de  ces  mouvemens  la  pré- 
fence  d’un  certain  fluide  dont  il  fe  pro- 
pofe  de  déterminer  ailleurs  l’origine ,  la 
nature  &  la  maniéré  d’agir. 

°  '  rr  **• 
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Toutes  les  fondions  du  fyftême  ner¬ 
veux  fe  réduiroient  a  un  pur  automatifme 
fans  la  préfence  de  l’ame  &  fon  influence. 
M.  de  la  Roche  ne  cherche  point  a  ex- 
pliquer  comment  cette  fubftançe  immaté¬ 
rielle  &  penfante  eft  liée  à  la  partie  ma¬ 
térielle  &  corporelle  de  l’homme  ;  il 
avoue  ne  pas  comprendre  pourquoi  des 
mouvemens  excités  dans  le  fyftême  ner¬ 
veux  donnent  heu  à  la  penfée ,  &  ne  pas 
concevoir  davantage  pourquoi  la  penfée  , 
de  quelque  maniéré  qu’elle  foit  produite , 
donne  lieu  a  des  mouvemens  dans  le  fy¬ 
ftême  nerveux  ;  mais  regardant  cette  cor- 
refpondance  comme  un  fait  certain  .&  dé¬ 
montré  dans  toutes  nos  adions ,  il  aban¬ 
donne  aux  difcuftions  des  métaphyficiens 
les  fyftêmes  de  Sthal y  de  Whytl ,  de  Hal¬ 
ler ,  Gauhius  &  Bonnet .  On  voit  néan¬ 
moins  qu’il  penche  vers  les  opinions  de 
ces  trois  derniers ,  avec  lefquels  il  croit 
que  l’ame  a  par  elle-même  fur  le  corps 
&  fur  fes  mouvemens  un  pouvoir  conii- 
dérable,  &  qu’on  ne  fauroit  abfoîument 
rapporter  a  une  adion  méchanique  :  ce 
qui  n’empêche  pas  cependant  que  tous ‘les 
mouvemens  du  fyftême  nerveux  ne  foient 
tellement  enchaînés  les  uns  aux  autres , 
qu’ils  peuvent  s’exciter  réciproquement 
par  l’entremife  du  cerveau ,  fans  le  con¬ 
cours  de  Famé. 
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M.  de  la  Roche  rejette  avec  dédain  les 
opinions  des  matérialités.  Quelle  perfe- 
dion  d’organes  pourra  jamais  effe&ive- 
ment  nous  aider  a  comprendre  qu’une  fub- 
flance  étendue  &  inerte  puifTe  être  fuf- 
ceptible  de  bienveillance ,  d’envie ,  de  eu- 
riofité  ?  Il  nous  eft  impofiibîe  de  nous 
former  aucune  idée  des  remords ,  de  la 
vertu  ,  de  la  volonté ,  de  la  confcience 
de  notre  propre  exiftence,  comme  étant 
li triplement  des  modifications  de  la  ma¬ 
tière. 

Nous  connoiflbns  les  parties  confli- 
tuantes  du  fyflême  nerveux  ,  examinons 
avec  m.  de  laRoche ,  l’ordre  de  fes  mou- 
vemens.  Les  corps  étrangers  produifent 
une  impreiïion  fur  les  extrémités  Tentantes 
des  nerfs ,  diftribuées  dans  les  difFérens 
organes  ;  de-la  naît  la  fenfation ,  &  bien¬ 
tôt  un  changement  quelconque  dans  Pâme 
affeéfée  de  deftr  ou  de  dégoût  pour  ces 
objets;  ce  qui  détermine  une  aérion  inuf- 
culaire  vers  telle  ou  telle  fin.  Cette  mar¬ 
che  nous  moptre  que  les  mouvemens  du 
fyflême  nerveux  communiquent  entr’eux 
par  l’interpofition  de  la  fenfation  &  de 
la  volonté ,  lefquelles  ne  font  que  des  mo¬ 
difications  particulières  de  l’ame ,  &  il  en 
réfulte  que  Pâme  eft  préfente  a  une  cer¬ 
taine  portion  du  fyflême  nerveux  plutôt 
qif  aux  autres.  Cette  portion  eft  le  jenfo 

T  iv 


tq6  Analyse  des  fonctions 

rium  qui  probablement  exifie  dans  tout 
le  cerveau.  En  effet ,  nous  voyons  que 
l’impulfion  des  corps  fur  les  extrémités 
Tentantes  des  nerfs  n’occafionne  aucune 
fenfation ,  a  moins  que  le  nerf  qui  eft  en¬ 
tre  l’extrémité  fentante  &  le  cerveau  ne 
foit  libre  dans  tout  fon  cours  ;  comme 
aufii  la  volonté  ne  fauroit  produire  au¬ 
cune  contradion  des  fibres  mufculaires ,  a 
moins  que  le  nerf  entre  le  cerveau  &  le 
mufcle  qu’on  veut  mouvoir ,  ne  foit  éga¬ 
lement  libre. 

Suivons  avec  notre  auteur  la  divifion 
qu’il  a  choifie  pour  la  fuite  de  fon  tra¬ 
vail  ,  &  confidérons , 

i  °.  La  fenfation ,  &  avec  elle  les  fon¬ 
dions  générales  des  extrémités  fentantes. 
1°.  L’adion  des  fibres  motrices. 

3°.  Les  fondions  du  cerveau. 

M.  de  la  Roche  définit  la  fenfation  une 
modification  de  Varne  dont  elle  a  la  con¬ 
fidence  y  produite  par  fes  propres  opéra¬ 
tions  y  ou  par  un  changement  quelconque 
excité  dans  le  fiyftéme  nerveux.  Il  y  a , 
comme  l’on  voit  ,  félon  lui,  deux  fortes 
de  fenfations ,  i  °.  les  fenfiations  cT impul¬ 
sion  qui  font  produites  par  l’impuîfion  des 
corps  étrangers  a  l’organe  fentant,  foit 
que  ces  corps  exiftent  hors  du  nôtre ,  ou 
qu’ils  y  foient  contenus  fans  en  faire  par¬ 
tie  ,  comme  les  vers ,  la  pierre ,  ou  qu’ils 
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nous  appartiennent  eiïentiellement  comme 
le  cœur  &  les  arteres  dont  les  puîfatiors 
forment  quelquefois  de  véritables  fenfa- 
tions  d’impreffions.  2°.  Les  fenfations  ât 
confcitnct  qui  comprennent  les  différens 
états  de  Pâme,  appèrcevant  fes  modifica¬ 
tions  &  fon  aétion. 

Les  fenfations  d’impreftion  fe  rangent 
naturellement  fous  cinq  cîaffes  relatives 
aux  fens.  Les  quatre  premiers ,  favoir ,  la 
vue  ,  l’ouïe ,  l’odorat  &  le  goût ,  confti- 
tuent  chacun  un  genre  diftinâ  de  fenfa¬ 
tions  qu’il  eft  impoffible  de  comparer  avec 
celles  que  produifent  les  trois  autres.  Le 
toucher  eft  un  fens  bien  plus  étendu  &  les 
fenfations  qu’il  nous  procure  ont  aufli 
peu  de  rapports  entr’elles  que  les  fons , 
les  odeurs  &  les  couleurs  ;  la  chaleur , 
le  froid ,  le  rude ,  l’humide  ne  fonten  au¬ 
cune  maniéré  comparables. 

Les  fenfations  de  confcience  fe  rappor¬ 
tent  a  fix  chefs ,  1  °.  les  fenfations  géné¬ 
rales  d’apperception  par  lefquelles  nous 
fentons  en  général  que  nous  voulons  , 
penfons  ,  defirons  :  elles  nous  donnent  le 
fentiment  intérieur  de  notre  identité. 
2°.  Les  fenfations  produites  par  l’état  de 
la  penfée  ,  comme  le  plus  ou  moins  de 
facilité ,  de  juftefle ,  de  netteté  dans  l’ima¬ 
gination  ,  la  mémoire  &  le  jugement. 
g°.  Les  fenfations  relatives  a  l’exercice  de 
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Volonté,  qui  peut  être  plus  ou  moins  adive, 
plus  ou  moins  forte.  40.  Les  fenfations 
çaufëes  par  l’état  d’adion  en  général;  nous 
nous  fentons  tantôt  gais  ,  pleins  de  cou¬ 
rage  ,  légers  ,  vigoureux  ;  tantôt  pefans  , 
engourdis,  timides.  Indépendamment  de 
ces  fenfations  générales  ,  110,11s  éprou^ 
vous  ,  en  cherchant  a  vaincre  la  réfi- 
flance  des  corps  extérieurs ,  un  état  d’a¬ 
dion  fîngiiîier  ,  &  femblable  au  fenti- 
ment  que  nous  avons  de  notre  foiblefîe 
lorfque  cette  réfiftance  effc  inconnue. 
De  cet  état  n  ai  fient  des  fenfations  ob- 
fcures  qui  n’indiquent  dans  aucun  cas 
la  caiife  qui  rend  cette  adion  plus  ou 
moins  aifée  pu  difficile ,  lente  ou  prom¬ 
pte  ,  foible  ou  forte  ,  durable  ou  paffa- 
gere.  5  °.  Chacune  de  nos  adions  en  par¬ 
ticulier  occafioime  une  fenfafion  dont 
nous  avons  la  confcience  ;  mais  le  plus 
fbuvent  nous  n’avons  pas  celle  des  moyens 
que  nous  employons  pour  efFeduer  cette 
adion.  Nous  ignorons,  par  exemple ,  com¬ 
plètement  quels  mufcles  entrent  en  jeu 
lorfque  nous  exécutons  tel  ou  tel  mou¬ 
vement.  Cette  fenfation  s’efface  quelque¬ 
fois  par  l’habitude ,  quelquefois  aufîi  nous 
la  retrouvons  dans  des  circondances  par¬ 
ticulières.  6?.  Enfin  la  cefïation  des  im- 
preffions  eft  une  nouvelle  fource  de  fen- 
fations  ,  puifqu’il  en  réfulte  dans  l’ame 
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une  nouvelle  modification  de  fon  être  , 
dont  elle  a  la  confcience.  Nous  éprou¬ 
vons  de  ces  fortes  de  fenfatipns  en  paf- 
fant  de  la  lumière  dans  les  ténèbres,  & 
d’un  lieu  bruyant  dans  un  autre  lieu  très 
folitaire  &  retiré.  . 

M.  de  la  Roche- prétend  que  le  toucher 
eft  le  feul  feus  qui  nous  donne  quelques 
notions  fur  la  nature  des  corps,  &  que 
nous  regarderions  fans  lui  toutes  nos  fen- 
fations  acquifos  par  les  autres  fens,  comme 
de  pures  modifications  de  nous-mêmes. 
Enfuitë  il  revient  à  l’examen  des  condi¬ 
tions  néceflàirç's  pour  qu’il  y  ait  fenfa- 
tion  d’imprëfîion.  Il  remarque  qu’il  faut 
que  cette  impreflion  ait  un  certain  de¬ 
gré  de  force  &  de  durée  en- deçà  &  au- 
delà  duquel  l’impreflion  peut  difparoître 
ou  changer  abfolument  de  nature  ;  que 
cependant  la  fenfation  n’a  point  de  rap¬ 
port  proportionné  à  la  force  de  l’impref¬ 
lion ,  &  que  fes  limites  varient  chez  dif¬ 
férentes  perfonnes  en  raifon  de  leur  diffé¬ 
rente  fenfibiÿté.  Ce  défaut  de  propor¬ 
tion  entre  les  impreflions  &  les  fenfa¬ 
tion  s  ,  paroît  à  m.  de  la  Roche  un  moyen 
propre  à  nous  découvrir  l’exifténce  d’une 
fubftance  animée  immatérielle ,  en  ce  que 
les  effets  qui  réfultent  de  l’a&ion  des 
corps  les  uns  fur  les  autres ,  font  nécef- 
faires ,  tandis  que  ceux  des  impreflions 
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qu’ils  font  fur  le  principe  fentant  ne  le 
font  aucune  ment. 

Les  impreffions  étant  données  ,  leurs 
effets  n’en  feront  pas  moins  différens  chez 
différentes  perfonnes ,  &  chez  la  même 
perfonne  en  différens  temps;  ce  qui  tient 
néceffairement  a  la  maniéré  d’être  de 
ceux  qui  éprouvent  ces  impreffions.  Cette 
variété  de  fenfibilité  peut  dépendre  de 
l’état  premier  &  originaire  de  la  fubftance 
médullaire  des  extrémités  fentantes ,  foit 
que  l’on  confidere  l’enfemble  du  fyflême 
nerveux ,  foit  qu’on  ne  confidere  que  les 
nerfs  appartenant  a  un  fens  particulier  , 
elle  peut  naître  de  Tétât  des  parties  qui 
enveloppent  &  recouvrent  ces  nerfs.  Ainfi 
les  tégumens ,  relativement  au  toucher  , 
la  forme  des  organes  des  autres  fens , 
peuvent  augmenter  ou  diminuer  la  fen¬ 
fibilité.  Les  vaiflèaux  fanguins  unis  aux 
extrémités  fentantes ,  en  les  tenant  dans 
un  certain  degré  de  tenlion  ,  peuvent  de 
même  augmenter  ou  diminuer  leur  fen- 
fibilité  ;  enfin  la  chaleur  &  le  froid ,  les 
effets  des  impreffions  précédentes,  l’état 
des  nerfs ,  celui  du  cerveau ,  l’attention 
qui  dépend  jufqu’a  un  certain  point  de 
la  volonté ,  modifient  la  fenfibilité  de  nos 
organes. 

M.  de  la  Roche  examine  les  fenfations 
relativement  à  leur  durée  &  a  leur  mé- 
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lange  ;  il  croit  que  la  fimultanéité  de 
plufieurs  impreflions  dans  l’ame  eft  com¬ 
patible  avec  la  fimpîicité  de  fon  efTence , 
comme  le  fentiment  intérieur  paroît  le 
confirmer.  IJ  approfondit  quantité  d’autres 
problèmes  curieux  :  pourquoi ,  par  exem¬ 
ple  ,  certaines  fenfations  ne  font  jamais 
produites  que  par  des  organes  particu¬ 
liers;  comment  nous  apprenons  qu’il  exifte 
des  caufes  de  fenfations  hors  de  nous  ; 
comment  encore  nous  rapportons  la  caufe 
d’une  fenfation  tantôt  a  là  partie  ou  l’im- 
prefiion  a  eu  lieu  ,  tantôt  à  une  partie 
éloignée  ,  tantôt  enfin  a  une  partie  qui 
n’exifte  plus.  Les  phénomènes  de  la  ré- 
minifcence,  de  la  mémoire,  &  de  l’ima¬ 
gination  ,  les  fonges  fournifïent  après  une 
matière  abondante  pour  de  nouvelles  cou** 
fidérations. 

Jufqu’ici  nous  avons  vu  les  impreflions 
reçues  occafionner  des  fenfations  agréa¬ 
bles  ou  défagréables ,  dont  les  effets  va- 
rioient  &:  montroient  le  fyfiême  nerveux 
mis  en  a&ion  de  mille  maniérés  diffé¬ 
rentes  ;  m.  de  la  Roche  a  de  plus  obfervé 
qu’il  eft  des  cas  ou  ces  impreflions  peu¬ 
vent  agir  fur  le  fyftême  nerveux  fans  pro¬ 
duire  de  fenfation  :  ainfi  ,  dit-il ,  un  pur¬ 
gatif  irrite  les  inteftins  ,  augmente  leur 
mouvement  périftaltique ,  fans  avoir  fait 
reffentir  la  moindre  douleur  ,  ni  qu’on 
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s’en  ap  perçoive  autrement  que  par  l’efFet. 
Ainfi  des  vers  excitent  des  convulfions 
générales ,  tandis  que  les  intefHns  qui  les 
recèlent  ne  parodient  en  éprouver  au¬ 
cune  incommodité  ,  aucun  fentiment. 

L’hiitoire  des  organes  du  mouvement, 
de  leurs  -fibres ,  de  leurs  parties ,  en  un  mot 
des  mincies ,  fuit  celle  des  organes  defti- 
nés  a  nous  procurer  des  fenfations.  La 
première  remarque  importante  de  m.  de 
la  Idocht  eft  que  la  force  de  contraction 
eft  beaucoup  plus  grande  que  la  caufe  qui 
l’excite.  Cette  force  contractile  peut  être 
envifagée  fous  trois  rapports  diftincts ,  qui 
appartiennent  a  des  caufes  féparées  ;  car 
les  fibres  ont  une  force  inhérente  &  in¬ 
dépendante  du  fyftême  nerveux  ,  puif- 
qu’un  mufcle  féparé  du  corps  eft  encore 
fufceptible  de  contraction  :  le  cœur  de 
plufieurs  animaux  en  eft  la  preuve.  Le 
même  mufcle  fe  contractera  fi  l’on  irrite, 
à  quelque  diftance  de  lui ,  le  nerf  qui  s’y 
diftribue  ,  foit  que  ce  mufcle  foit  uni  ou  fé¬ 
paré  du  corps  ;  cet  effet ,  produit  par  un 
mouvement  propagé  le  long  du  nerf,  con- 
ftitue  une  fécondé  efpecë  de  forcé  Contra¬ 
ctile  que  l’auteur  nomme  force  nerveiife. 
Enfin  lorfque,  a  Poccafion  d’une  fenfation , 
le  cerveau  réagit  &  détermine  un  mou¬ 
vement  quelconque  ,  nous  avons  l’exem¬ 
ple  d’une  troifieme  efpece  de  force  qu’il 
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appelle  force  animale.  Il  e ft  à  remarquer 
que  cette  réaétion  du  cerveau  peut  être 
purement  corporelle  ,  &  avoir  lieu  fans 
que  Pâme  en  ait  la  confcience. 

M.  de  la  Roche  regarde  les  forces  inhé¬ 
rentes  &  nerveufes  comme  étant  de  même 
nature  ;  elles  fuivent  les  mêmes  loix  & 
dépendent  également  de  la  férce  animale 
qui ,  pendant  la  vie ,  s’étend  '  fur  toutes 
les  parties  du  fyftême.  Cêpëfidant  tous 
les  organes  ne  font  pas  doués  de  la  force 
inhérente  au  même  degré  \  elle  eil  in¬ 
comparablement  plus  grande ,  plus  mobile, 
plus  permanente  dans  les  fibres  dli  cœur 
que  dans  celles  de  tout  antre  mufcle  ; 
certains  animaux  ,  &  far  tout  les  reptiles, 
paroifïenî  la  pofleder  à  un  point  éminent. 

Indépendamment  de  ces  forces  ,  les' 
fibres  ont  une  tendance  naturelle  à  fe 
contracter  ,  que  m.  de  la  Roche  appelle 
force  tonique ,  &  qiii  fe  proportionne  a 
la  force  inhérente  ;  il  la  diffipfgiie  très  bien 
d’une  fimple  vertu  élaflique ,  alligné  les 
loix  qu’elle  fuit ,  &  les  caufes  qui  l’entre¬ 
tiennent. 

Dans  toute  aétion  mufculaire  on  peut 
aifément  remarquer  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  la  contraction  eû  excitée  ,  Sc  la 
force  avec  laquelle  elle  s’exécute.  La  pre¬ 
mière  qualité  ou  la  mobilité  eft  Pagpa- 
nage  des  femmes des  enfans  ;  la  rigueur 
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eft  celui  des  hommes  faits.  Cette  fécond© 
qualité ,  comme  on  le  voit ,  n’a  aucun 
rapport  avec  la  première  qui  femble  avoir 
fa  caufe  dans  la  foibleffe  &  la  fineffe  des 
fibres ,  tandis  que  la  vigueur  annonce  leur 
grofîèur  &  leur  rigidité  :  ces  deux  qualités 
font  même  oppofees  jufqu’a  un  certain 
point,  quoiqu’on  les  ait  confondues  mal 
à  propos  fous  le  terme  général  d’irrita¬ 
bilité,  puifque  la  mobilité  des  fibres  pa¬ 
raît  fouvent  être  augmentée  par  des  caufes 
qui  diminuent  leur  vigueur. 

Ordinairement  l’adion  mufculaire  con- 
fille  dans  une  contradion  alternative ,  avec 
un  état  de  relâchement  ;  quelquefois  c’elf 
un  mouvement  ofcillatoire  précipité  , 
qu’on  peut  remarquer  îorfqu’on  fait  effort 
pour  vaincre  une  réfi fiance  très  confidé- 
rable.  Le  relâchement  ne  fuppofe  pas 
l’élongation  de  la  fibre  ;  m.  de  la  Roche 
prouve  ce  fait  par  l’état  mol  &  fouple  des 
mufcles  fléchiffeurs  ,  qui  font  cependant 
raccourcis  &  ramaffés ,  lorfque  par  des 
foutiens  extérieurs  les  parties  auxquelles 
ils  appartiennent  font  maintenues  dans 
une  flexion  indépendante  de  leur  adion. 
Il  examine  enfuite  ce  que  c’eil  que  le 
fpafme  &  la  convuîfion  ;  il  afïigne  la  dif¬ 
férence  de  ces  deux  états,  &  croit  que  le 
premier  dépend  plus  immédiatement  de 
la  vigueur  des  fibres  ;  le  fécond,  de  leur 

mobilité. 
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mobilité.  Dans  l’un  &  l’autre  cas ,  la  vo-* 
lonté  n’a  plus  aucun  empire  fur  les  mou* 
vemens  qui  s’exécutent.  La  laflitude  ,  fou- 
vent  une  atonie  complette  font  la  fuite 
de  ces  contrarions  violentes  ;  elles  font 
de  même  la  fuite  d’un  exercice  trop  fort 
ou  trop  long-temps  continué  ,  tandis  que 
s’il  eft  modéré,  la  vigueur  &  la  facilité 
des  mouvemens  en  augmentent.  La  der¬ 
nière  remarque  que  m.  de  la  Roche  fa  (Te 
fur  le  mouvement  mufculaire ,  eft  qu’il 
paroît  que  les  feuls  mufcles  fournis  a  l’em¬ 
pire  de  la  volonté,  font  fufceptibles  de 
îafîitude.  Le  cœur,  les  mufcles  fervant  a 
la  refpiration ,  n’éprouvent  point  cet  état , 
quoique  leur  adion  foit  fans  interruption 
aufti  long-temps  que  la  vie  fubfifte. 

L’hiftoire  du  cerveau,  confidéré  comme 
fenforium ,  occupe  prefqu’entiérement  le 
fécond  volume  de  l’ouvrage  de  m.  de  la 
Roche.  Il  y  a  joint  une  hypothèfe  ingé- 
nieufe  fur  la  nature  du  fluide  nerveux  „ 
&  quelques  confidérations  fur  la  chaleur 
animale. 

Le  cerveau  eft  le  centre  commun  des 
mouvemens  nerveux  ,  foit  que  ces  mou¬ 
vemens  propagés  des  extrémités  fentantes 
vers  eux,  produifent  les  fenfations;  foit 
qu’ils  prennent  naiftance  au  cerveau ,  & 
que ,  fe  propageant  le  long  des  nerfs ,  ils 
excitent  la  contradion  des  fibres  motrices. 
Tome  LUI \  V 
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Ordinairement  ces  mouvemens  font  re¬ 
latifs  ;  ceux  de  la  fécondé  efpece  font  oc- 
cafionnés  par  la  première.  Cependant  il 
n’eft  pas  néceflàire  qu’il  y  ait  pour  cela 
fenfation ,  ni  exercice  de  la  volonté  ;  fou- 
vent  le  cerveau  réagit  par  un  pur  auto-* 
matifme ,  quoique  dans  ce  cas  même  ce 
ne  foit  pas  une  fimple  communication  de 
mouvemens.  La  preuve  qu’en  donne 
m.  de  la  Roche  efl:  qu’il  n’y  a  aucune  pro¬ 
portion  entre  la  grandeur  de  l’effet  &  la 
caufe  ;  mais  il  confefle  en  même  temps 
qu’il  nous  efl  impoffible  de  rien  dire  de 
fatisfaifant  fur  cette  organifation  du  cer¬ 
veau  ,  qui  le  met  en  état  de  changer  la 
nature  de  nos  mouvemens ,  &  de  les  aug¬ 
menter  contre  toutes  les  loix  de  la  mé- 
chanique  ordinaire. 

M.  de  la  Roche  forme  deux  claffes  des 
caufes  qui  peuvent  déterminer  l’adion  du 
cerveau  :  i  °.  celles  dont  nous  avons  con- 
fcience  ;  2°.  celles  dues  a  la  feule  orga¬ 
nifation.  Les  premières  font  au  nombre 
de  fix  ,  la  volonté  ,  les  pallions ,  l’imita¬ 
tion  ,  les  appétits  &  les  penehans ,  les  im~ 
preffions  intérieures  &  extérieures ,  qui 
agiflent  dire&ement  fur  la  force  animale , 
certaines  caufes  dont  l’effet  eft  de  dimi¬ 
nuer  l’énergie  de  cette  force  animale. 

L’influence  de  la  volonté,  ou  plutôt 
d’un  adè  particulier  de  la  volonté,  que 
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Fauteur  appelle  volition  fur  le  fyftême 
nerveux  ,  efl:  inexplicable.  Il  obferve 
que  cette  influence  fe  rapporte  plutôt 
au  but  que  nous  nous  propofons  qu’aux 
mouvemens  excités  pour  y  parvenir.  En 
effet ,  ces  mouvemens  nous  font  le  plus 
fou  vent  inconnus  :  l’empire  de  la  vo~ 
lonté  s’étend  a  prefqtie  tous  les  mufcles 
du  corps. 

Les  émotions  font  aux  pafîxons  ce  que 
la  volition  e fl  a  la  volonté.  Mille  mou¬ 
vemens  tumultueux  s’excitent  dans  une 
perfonne  émue  ;  peu  fournis  au  pouvoir 
de  la  volonté ,  ils  fe  fuccédent  rapide¬ 
ment  ,  &  caufent  les  plus  grands  défor- 
dres.  On  voit  néanmoins  chaque  paflion 
caraclérifée  par  des  mouvemens  de  même 
nature  ;  la  joie  s’annonce  par  les  ris ,  la 
trifteffe  par  les  foupirs  ,  la  honte  par  le 
coloris  du  vifage. 

L’imitation  efl:  ce  penchant  qui  nous 
amené  infenfiblement  à  éprouver  la  même 
lituation  d’efprit  que  ceux  avec  qui  nous 
nous  trouvons.  Ce  n’eft  point  l’effet  d’un 
méchanifme  ;  nos  paffions  font  alors  mifes 
en  aélivité.  Il  y  a  une  autre  forte  d’imi¬ 
tation  très  finguliere ,  dont  m.  de  la  i?. 
s’efforce  de  développer  la  nature  :  c’eff 
cette  facilité  avec  laquelle  on  efl:  forcé 
a  des  mouvemens  involontaires  8c  vrai¬ 
ment  convulfifsj  il  y  a  dans  l’ouvrage 
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des  faits  très  curieux  rapportés  à  ce  fujet  : 
au  furplus  les  bâillemens  en  font  un  exem- 
pie  fréquent  &  familier. 

Les  appétits  &  les  penchans  font  dé- 
pendans  de  nos  befoins ,  &  ne  font  ac¬ 
compagnés  de  la  confcience  d’aucune  lin. 
Ils  font ,  jufqu’à  un  certain  point ,  fournis 
a  l’influence  de  la  volonté  qui  peut  les 
modifier  ,  les  accélérer  5  les  fufpendre 
quelquefois,  fans  les  exciter  a  fon gré,  ni 
les  gouverner  entièrement. 

Les  mouvemens  par  lefquels  s’exécu¬ 
tent  toutes  les  fondions  du  corps ,  les  dif¬ 
férentes  irritations  que  des  agens  chymi- 
ques  ou  méchaniques  peir/en t  occafion- 
ner,  font  un  ordre  de  caufes  agiflantes 
fur  le  cerveau ,  fur  lefquelles  la  volonté 
n’à  aucune  part.  L’influence  du  cerveau 
efl  marquée  dans  ce  cas  par  fa  réadion , 
fans  laquelle  ,  par  exemple ,  on  fait  que 
les  véficatoires  n’ont  aucun  effet. 

Les  forces  médicatrices  &  confervatrices 
par  lefquelles  la  nature  tend  à  rétablir  l’é¬ 
nergie  du  fyflême  nerveux  ,  quand  cer¬ 
taines  caufes  la  diminuent ,  étoient  une 
matière  difficile  à  traiter.  M.  de  la  Roche 
a  jetté  quelque  jour  fur  cet  article  im¬ 
portant  de  l’économie  animale. 

La  coutume  efl  une  fécondé  nature  , 
nous  dit-on  depuis  long-temps  :  m.  de  la 
Roche  examine  quel  efl  fon  pouvoir  te- 
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îativement  a  la  fenlibilité  &  au  mouve¬ 
ment  mufculaire.  Il  faut  lire  dans  l’ou¬ 
vrage  même  les  loix  qu’il  pofe  ,  &  la 
maniéré  dont  il  les  développe  ;  c’eft  un 
travail  achevé.  Il  confidere  enfuite  le  fy- 
ftême  nerveux  fous  un  autre  point  de 
vue  ;  il  obferve  que  le  fommeil  &  la  veille 
ont  une  fuccelhon  alternative  né celfaire, 
&  croit  cette  alternative  de  repos  & 
d’aâivité,  l’effet  d’une  difpofition  effen- 
tielle  innée  ;  il  recherche  quelles  peuvent 
être  les  caufes  prochaines  du  fommeil ,  fi 
elles  tiennent  a  l’épuifement  du  fluide 
nerveux ,  ou  bien  a  Une  compreflion  du 
cerveau,  ou  enfin  a  un  défaut  de  mobi¬ 
lité  dans  la  fubflance  médullaire  de  ce 
vifcere.  Viennent  enfuite  les  caufes  éloi¬ 
gnées  qu’il  âfïigne  en  grand  nombre ,  le 
froid ,  l’abfence  des  fenfations ,  la  durée 
de  certaines  fenfations  indifférentes ,  la 
plénitude  de  l’eflomac ,  les  pallions  trilles, 
les  fublfances  narcotiques  ,  le  bain  ,  les 
évacuations  abondantes,  la  celîation  fou- 
daine  de  toute  fenfation  très  vive  ,  la  fa¬ 
tigue  ,  &c.  tous  ces  articles  font  difcutés 
de  maniéré  a  faire  naître  de  l’intérêt  :  il 
y  a  fur  tout  des  expériences  fur  les  nar¬ 
cotiques  ,  qui  méritent  la  plus  '  férieufe 
attention. 

De  l’examen  de  ce  qui  peut  avoir  rap¬ 
port  au  fommeil ,  m.  de  la  Roche  palfe  h 

V  11} 


310  Analyse  bes  fonctions 
ce  qui  concerne  la  veille  ;  il  en  recher¬ 
che  également  les  caufes  entre  lefquelles 
il  nomme  la  chaleur  ,  les  fenfations ,  & 
im  certain  degré  de  tenfion  dans  le  cer¬ 
veau  5  occafionné  par  l’abord  du  fang  dans 
les  vaifleaux  de  cet  organe. 

M.  de  la  Roche  diftingue  par  rapport 
au  cerveau ,  comme  il  l’a  fait  pour  la  fibre 
mufculaire ,  la  mobilité ,  de  la  vigueur  ;  & 
cette  diftindion  amene  des  confidérations 
fur  la  démence ,  la  manie ,  les  fonges  ; 
enfin  il  examine  quelles  peuvent  être  les 
caufes  capables  de  caufer  les  fyncopes  & 
îa  mort  ;  &  trouvant  que  toutes  agifient 
&  occafionnent  l’affaiffement  du  cerveau  y 
il  en  conclud  que  le  fiége  de  la  vie  eft 
dans  le  fyftême  nerveux. 

L’ouvrage  eft  terminé  par  l’expofé  des 
fentimens  de  l’auteur  fur  les  fympathies , 
la  nature  du  fluide  nerveux ,  &  les  caufes 
de  îa  chaleur  animale.  Il  n’admet  point 
la  correfpon dance  de  certains  nerfs  par¬ 
ticuliers  ;  comme  une  caufe  de  fympathie  ; 
toutes ,  félon  lui ,  doivent  leur  origine  à 
des  affociations  de  fenfations  &  d’idées; 
toutes  font  déterminées  par  J’aâion  du 
cerveau  qui  eft  le  centre  des  mouvemens 
fympathiques.  Cependant  il  eft  des  fon¬ 
dions  naturelles  qui  exigent  l’a&ion  fi- 
muîtanée  de  divers  organes  voifins,  &  une 
correfpondance  dans  les  vaifleaux  fan- 
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giuns ,-  dont  m.  de  la  Roche  afiimile  la 
nature  &  les  effets  aux  mouvemens  fym- 
pathiques. 

L’éther  au  Newton  eft  le  fluide  auquel 
m.  de  la  Roche  croit  que  tous  les  phéno¬ 
mènes  du  fyftême  nerveux  doivent  être 
attribués  :  il  eft  la  fource  &  l’entretien 
de  la  vie.  Cette  hypothèfe  ,  renouvel lée 
d’après  le  grand  Phiiofophe  que  cite  no¬ 
tre  auteur,  eft  détachée  entièrement,  &: 
n’a  aucune  liaifon  néceffaire  avec  l’en¬ 
chaînement  des  propofttions  qui  forment 
le  corps  de  fa  doftrine  :  propofttions  ap¬ 
puyées  toutes  fur  l’obfervation  &  les  faits, 
liées  d’ailleurs  par  le  raifonnement  le  plus 
exaêh 

La  chaleur  animale,  fes  caufes  &  la  ma¬ 
niéré  dont  elle  s’entretient ,  a  un  degré  a- 
peu-près toujours  égal,  foit  dans  un  mi¬ 
lieu  très  refroidi ,  foit  dans  une  atmof- 
phere  extrêmement  échauffée ,  fourniflent 
a  m.  de  la  Roche  l’occafton  de  nous  mon¬ 
trer  qu’il  eft  a  la  fin  de  fon  ouvrage  ce 
qu’il  a  paru  dans  tout  le  cours ,  toujours 
d’un  efprit  pénétrant ,  jufte  &  profond. 
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OBSERVATION 


Sur  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le 
caraclere  des  maladies  du  genre  bilieux 
&  le  caraclere  des  fievres  intermittentes 
&  rémittentes  ,  particuliérement  dans 
les  pays  marécageux ,  &  fur  la  trans¬ 
formation  des  bilieux  en  intermittentes 
ou  rémittentes  ;  par  m .  Sum rire  5 
docleur  en  médecine  à  Marignane  en 
Provence . 

Ayant  exercé  la  médecine  pendant 
vingt-cinq  ans  à  Marignane ,  pays  bas  & 
marécageux ,  où  les  fievres  intermittentes 
&  rémittentes  font  endémiques  &  fou- 
vent  épidémiques,  j’ai  eu  occahon  de 
faire  fur  ces  maladies  un  grand  nombre 
d’obfervations ,  qui  m’ont  convaincu 
qu’elles  ont  pour  principe  une  humeur 
bilieufe,  devenue  putride,  ou  d’une  qua¬ 
lité  propre  à  exciter  la  fievre  qu’on  ap¬ 
pelle  intermittente  ou  rémittente;  toutes 
circon fiances  qui  précédent  la  naifîance 
de  ces  fievres,  tous  les  phénomènes  qu’on 
obferve  dans  leurs  paroxyfmes,  tous  les 
effets  fpontanés  ou  produits  par  le  traite¬ 
ment  qui  décident  leur  guérifon ,  dé- 
pofent  en  faveur  de  cette  opinion ,  a 
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laquelle  le  fcavant  auteur  du  traité  de 
reconditâ  febr.  intermitt.  tàm  remitt, 
naturâ ,  &c.  a  donné  les  plus  folides  fon- 
demens  ;  mais  elle  n’eft  pourtant  pas 
adoptée  généralement.  Le  journal  des 
fçavans,  en  rendant  compte  de  ce  bon 
livre ,  propofa  contre  ce  fyftême  plufieurs 
objeéHons ,  auxquelles  on  peut  répondre , 
félon  moi ,  par  les  principes  même  de 
notre  fyftême  ,  ou  plutôt  par  les  faits  bien 
obfervés  qui  en  font  la  bafe.  On  fçait  que 
le  grand  Boerkaave  &  fon  commentateur 
en  ont  foutenu  un  tout  différent  :  c’eft 
pourquoi  je  penfe  que  l’obfervation  fui- 
vante  eft  digne  d’être  confignée ,  parce 
qu’elle  peut  contribuer  à  décider  ce  pro¬ 
blème  dans  le  fens  que  je  préfente,  & 
qu’on  a  communément  envifagé  depuis 
Hyppocrate  jufqu’à  nous. 

M.  Ricard ,  bourgeois  de  ce  lieu ,  âgé 
d’environ  60  ans ,  d’une  conftitution  graiîe 
&  pléthorique ,  &  d’un  tempérament  fan- 
guin ,  étoit  llijet ,  depuis  quelques  années , 
a  des  attaques  de  vomifîemens  &  de  coli¬ 
ques  d’eftomac,  qui  étoient  cauféesmani- 
feffement  par  la  bile  ou  par  une  humeur 
analogue,  devenue  exceïïivement  âcre  & 
dépravée  :  je  ne  parlerai  que  de  deux  cas 
qui  ont  été  les  plus  forts ,  &  qui  donnent 
une  idée  fuffifante  de  la  difpoiition  pu- 
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tride  &  acrimonieufe ,  attachée  aux  hu-* 
meurs  bilieufes  de  notre  fujet. 

Dans  l’automne  1775  >  après  avoir 
efluyé  quelques  fatigues,  après  des  mar¬ 
ches  forcées,  il  éprouva  des  picotemens 
confidérabîes  fur  toute  l’habitude  du 
corps,  avec  une  douleur  affez  confidé- 
râble  &  un  ferrement  a  la  région  de 
l’eftomac  :  il  prit  des  bouillons  apéritifs 
rafraîchifïans ,  du  petit-lait ,  des  laxatifs , 
&  il  fe  trouva  bien  ;  mais  dans  peu  de 
jours,  la  colique  d’eftomac,  les  irritations 
de  ce  vifcere  éc  le  vomiffement  reparurent 
avec  la  plus  grande  force.  Nous  employâ¬ 
mes  les  meilleurs  déîayans,  la  limonade 
cuite,  l’eau  d'orge  &  de  chiendent  aci¬ 
dulée  avec  la  crème  de  tartre,  l’eau  de 
poulet,  &c.  beaucoup  de  lavemens  ,  de 
nouveaux  bouillons  légèrement  fondans , 
aiguifés  de  fels  neutres  tempérans  ;  la 
maladie  £t  encore  trêve  ;  il  ne  reftoit  que 
le  dégoût,  qui  s’en  alla  peu  à  peu  :  ce 
calme  dura  pendant  un  affez  grand  nombre 
de  jours ,  après  lefquels  la  douleur  d’efto- 
mac,  les  violens  efforts  pour  vomir,  le 
vomifîement  &  les  plus  fortes  irritations 
dans  les  entrailles  revinrent  tout  â  coup  ; 
il  furvint  un  accès  de  fievre  bien  femblable 
à  celui  d’une  intermittente ,  lequel  fe  re- 
nouvella  plufieurs  fois,  mais  prefque  tou- 
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jours  d’une  maniéré  irrégulière  ,.  tant  pour 
la  forme  des  pâroxy  fines,  que  pour  l’ordre 
des  invafions.  Le  traitement  que  nous 
employions  ,  toujours  réglé  fur  les  mê¬ 
mes  indications  ,  fembloit  avoir  changé 
en  mieux  l’état  du  malade ,  &  faifoit  ef- 
pérer  une  heureufe  convaîefcence ,  lorf- 
que  dans  la  nuit  il  fut  pris  tout  à  coup  de 
la  colique  la  plus  violente,  pour  laquelle 
je  me  décidai  a  appliquer  à  l’inftant  même 
des  ventoufes  fur  le  bas-ventre ,  îefquelles 
calmèrent  le  mal  comme  par  enchante¬ 
ment;  mais  immédiatement  après,  fur- 
vint  un  friffon  des  plus  violens ,  auquel 
fuccéda  la  plus  forte  fievre ,  qui  fut  ter¬ 
minée  dans  24  heures  ,  par  une  fueur 
extraordinaire.  La  guérifon  fubite  &  com¬ 
plexe  fut  l’effet  de  ce  dernier  mouvement 
de  la  nature. 

M.  Ricard  paflà  environ  deux  ans  dans 
tin  allez  bon  état,  fe  plaignant  feulement 
d’un  fentiment  de  gêne  &  de  preffion  a  la 
région  de  Peftomac  &  a  la  partie  du  dos 
diamétralement  oppofée. 

Dans  l’automne  de  1 777  ,  il  fut  attaqué 
des  mêmes  accidens  qui  caradérifent  l’ir¬ 
ritation  de  l’eftomac  &  des  intehins , 
caufée  par  une  matière  bilieufe-putride- 
exaltée  ;  la  fievre  paroiffoit  par  fois  irré¬ 
gulièrement  &  fouvent  fous  le  type  d’in¬ 
termittente  pies  efforts  pour  vomir  &  le 
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vomifïement  revenaient  fréquemment  St 
avec  une  violence  extraordinaire  ;  cet  état 
dura  plus  de  deux  mois  :  nous  mimes  en 
ofage  tout  ce  qui  peut  délayer,  émouffer 
&  évacuer  des  fucs  bilieux-âcres ,  comme 
ceux  que  nous  avions  à  détruire  ;  leur 
férocité ,  fur  les  organes  de  la  digeflion , 
parut  céder  ;  mais  ce  qui  s’en  étoit  infinué 
dans  la  maffe  humorale ,  Sc  même  dans  le 
tiflîi  cellulaire ,  caufa  une  jaunifïè  univer- 
feîîe  &  très  forte,  de  une  demangeaifon 
infupportable  fur  tout  le  corps ,  &  parti¬ 
culiérement  a  la  tête  Sc  aux  mains.  Il  fallut 
en  venir  aux  bains  tiédes  ,  pour  laver  Sc 
détremper  cette  quantité  immenfe  de  mo¬ 
lécules  âcres  &  mordantes  qui  s’étoient 
répandues  dans  le  tiflii  cellulaire,  Sc  qui 
s’étoient  attachées  à  la  peau ,  Sc  pour  en 
fàvorifer  l’iflùe  par  la  voie  d’une  douce 
fueur  ou  d’une  tranfpiration  augmentée. 
L’exigence  de  l’indication  fit  palier  par- 
defîùs  la  contrariété  de  la  faifon ,  qui  étoit 
alors  très  froide  :  ces  bains  eurent  un 
grand  fuccès;  ils  diminuèrent  beaucoup  la 
demangeaifon  ;  des  doux  vomitifs ,  tels 
que  le  vin  d’épicacuanha  a  dofe  bien  mé¬ 
nagée,  des  eccoprotiques  anti-bilieux,  & 
divers  anti-iclériques  incififs-favoneux  raf- 
fraîchifiàns ,  extirpèrent  toute  la  matierë 
morbifique,  Sc  il  ne  refia  plus  que  le 
dégoût ,  qui  exifloit  depuis  un  mois ,  Sc 
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qui  devint  général  :  je  le  regardai  commè 
produit  &  entretenu  par  l’inertie  des 
organes  digeilifs  qui  avoient  été  tant 
fatigués  ,  &  vraifemblablement  encore 
par  les  défauts  de  quantité  ou  de  qualité 
des  fucs ,  qui  déterminent  leur  adion  & 
décident  de  leur  bonne  &  mauvaife  fonc¬ 
tion  ;  ce  dégoût  étoit  invincible ,  &  le 
malade  fiit  réduit ,  dans  le  cours  de  cinq 
mois  que  dura  la  maladie ,  a  un  extrême 
marafme.  L’ufage  de  la  teinture  facrée 
fit  quelque  bien;  il  releva  le  ton  de  l’efio- 
mac,  &  acheva  d’expuîfer,  par  les  felles, 
les  refies  des  fucs  bilieux  viciés ,  qui 
étoient  comme  colés  aux  parois  de  ce  vii- 
cere  &  desadjacens.  Enfin,  il  falloit  appa¬ 
remment  aiguilloner  cet  organe  par  une 
efpece  de  caprice  ;  l’envie  de  manger  des 
cardes  fraîches  réveilla  fon  adion  ;  l’efio- 
mac  n’attendoit  que  cette  fantaifie  pour 
rentrer  dans  fes  fondions. 

M.  Ricard  avoit  encore  joui ,  pendant 
deux  ans  ,  d’une  bonne  fanté,  n’ayant 
d’autre  fouvenir  de  fes  maux  pâlies,  que  ce¬ 
lui  qu’entretenoit  une  fenfation  molefiante 
qu’il  éprouvoit  conftamment  au  creux  de 
l’efiomac,  &  laquelle  fembloit  pénétrer 
jufqu’a  la  partie  du  dos  dire dement  op- 
pofée.  Au  printems  dernier,  il  eut  les 
fâcheufes  annonces  de  fa  maladie  ordi- 
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mire;  il  s’y  joignit  des  mouvemens  de 
fievre  qui  ne  tenoient  ni  du  type  ni  du 
caradere  apparens  de  l’intermittente  ; 
mais  tout  céda  promptement  a  l’ufage  des 
délayans  &  des  évacuans  convenables ,  & 
le  dégoût,  qui  étoit  toujours  un  accident 
inféparable ,  fe  diflipa  aifément  par  Pufage 
de  Pélixir  de  propriété  fans  acide ,  lequel  y 
pris  a  la  dofe  de  30  gouttes  avant  le  dîner, 
produifit  deux  bons  effets ,  celui  de  relever 
le  ton  de  Peffomac ,  &  celui  de  purger 
entièrement  tous  les  mauvais  fucs  qui  y 
croupiffoient. 

Notre  malade  avoit  repris  toute  fa 
fanté  ;  elle  paroiffoit  même ,  meilleure 
qu’elle  n’avoit  jamais  été ,  îorfqu’a  la  fin 
du  mois  de  juillet  dernier,  les  chaleurs 
étant  ici  exceffives ,  il  fut  attaqué  inopi¬ 
nément,  dans  la  nuit,  des  premiers  acci- 
dens  de  fa  maladie  ordinaire ,  c’eft-a-dire 
de  fa  cardia! gie  &  de  fes  vomiflemens  :  il 
n’eut  du  fecours  que  le  matin  ;  on  en  vint 
tout  de  fuite  aux  délayans  ufités  &  aux 
lavemens ,  mais  il  n’en  retira  aucun  foula¬ 
ge  ment  :  vers  le  milieu  du  jour  il  eut  un 
léger  friffon ,  qui  fut  fuivi  d’une  fievre  , 
dont  la  gravité  ne  fut  pas  marquée  par  la 
vivacité  du  pouls ,  ni  par  une  chaleur  bien 
grande,  mais  par  un  affoupiffement  lé¬ 
thargique,  duquel  le  malade  ne  fortit  très 
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imparfaitement  que  le  lendemain  matin  : 
je  profitai  de  cette  remifiion ,  qui  ne  dura 
que  quatre  heures,  pour  donner  une 
potion  faite  avec  du  tartre  flibié  &  des 
fyrops  purgatifs ,  fous  forme  laxative  ;  l’é¬ 
vacuation  alvine  fut  prodigieufe ,  &  nous 
nous  en  promettions  un  heureux  événe¬ 
ment  :  notre  efpérance  fut  trompée  ;  le 
frifîon  &  la  fievre  revinrent  un  peu  plus 
tard ,  mais  ils  n’en  furent  que  plus  forts  ; 
la  tête  s’embarrafla  encore  plus,  &  le 
malade  fat  dans  une  vraie  apoplexie  jus¬ 
qu’au  lendemain  ;  les  faignées  réitérées , 
deux  au  bras  &  une  au  pied ,  placées  dans 
la  plus  forte  intenfité  des  paroxyfmes ,  ne 
firent  aucun  bien ,  &  je  ne  fçais  fi  elles 
ne  firent  pas  du  mal  ;  ce  qui ,  par  paren- 
thefe ,  fournit  le  plus  fort  argument  pour 
prouver  que  la  faignée ,  bien  qu’auto- 
rifée  en  apparence  par  la  force  &  la  viva¬ 
cité  du  pouls  &  par  la  chaleur  extraordi¬ 
naire  du  fang,  efi:  quelquefois  très  peu 
adaptée  au  génie  de  la  maladie ,  &  pour 
renverfer  en  même  temps  l’opinion  de 
tant  de  barbiers  médicaftres ,  qui  blâment 
avec  la  plus  hardie  pétulance  Pomiffion 
ou  l’ufage  circonfpeêi:  de  la  faignée  dans 
ces  fortes  de  cas  où  les  Lanciji  &  les  Sy¬ 
denham  ,  &,  après  eux,  les  hhringles  &  les 
Werloojf's  3  plufieurs  autres  excellent 
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obfervateurs ,  autant  inftruits  par  la  bonne 
expérience  que  par  une  jufte  théorie,  ne 
l’ont  pratiquée  que  dans  des  exceptions 
que  le  génie  feul  peut  faifir.  Un  remede 
évacuant  fut  placé  dans  une  courte  rémif- 
fion;ilne  produifit  pas  beaucoup  d’effet; 
les  lavemens  réitérés  n’opérerent  pas 
davantage  ;  le  même  paroxyfme  revint 
fous  trois  heures;  l’état  apople&ique ,  qui 
n’a  voit  guère  été  changé ,  s’augmenta  ;  la 
fueur  la  plus  abondante  fe  déclara  d’abord 
après  l’invafion ,  &  elle  continua  jufqu’au 
lendemain,  fans  rien  diminuer  du  mau¬ 
vais  état  du  malade  ;  nous  n’eûmes  cette 
fois  qu’une  bien  petite  rémiilion ,  encore 
bien  plus  de  la  fievre  que  de  l’accident 
apopîedique  ;  j’efîayai  une  forte  décoc¬ 
tion  de  quinquina  rendue  cordiale ,  le  ma¬ 
lade  étant  hors  d’état  de  rien  prendre  ni 
en  poudre  ni  en  bol ,  on  vint  a  bout  de  la 
lui  faire  palier  par  cuillerées.  Le  paro¬ 
xyfme  ne  fut  pas  moins  exaêt  a  paroître  ; 
une  forte  fueur  fe  décida  immédiatement; 
l’état  apoplectique  fut  à  fon  comble;  dans 
le  même  jour,  la  chaleur  fit  place  à  un 
refroidifiement  général  ;  l’aétion  du  cœur 
bailla  par  degrés,  &  tout  fut  terminé 
vers  les  quatre  heures  du  matin,  par  la 
mort,  dont  la  proximité  avoit  été  an¬ 
noncée  par  de  vaftes  plaques  gangréneufes 

fiui 
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qui  s’étoient  manifeftées ,  principalement 
aux  cuiffes ,  depuis  deux  jours. 

Il  eil  bien  aifé ,  il  eft  indifpenfable  de 
déduire ,  de  la  defeription  que  nous  ve¬ 
nons  de  donner  de  la  naifîànce ,  de  la 
marche  &  de  la  nature  de  cette  der¬ 
nière  fievre  rémittente  apopleélique ,  que 
fa  caufe  primordiale  a  été  la  mauvaife  dif- 
pofition  habituelle  de  l’humeur  biîieufe, 
laquelle  a  pris  un  caraélere  particulier  & 
plus  pernicieux ,  &  s’eft  changée  en  levain 
de  fievre  rémittente  maligne  par  l’in¬ 
fluence  de  la  chaleur  extraordinaire  de  la 
faifon ,  &  des  autres  qualités  de  Pair  inhé¬ 
rentes  a  la  conftitutionlnarécageufe.  Deux 
fondemens  établirent  la  certitude  de  ce 
corollaire  ;  l’antériorité  prochaine  de  la 
maladie  bilieufe  ordinaire  &  la  falubrité 
générale  du  pays ,  laquelle  ne  permet  pas 
de  croire  que  cette  derniere  &  funefte 
fievrè  ait  été ,  chez  notre  fujet,  intercur¬ 
rente  ou  additionnelle. 


Tome  LUI, 
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PROCÉDÉ  (1)  par  lequel  on  obtient 
tout- à- la- fois  P  éther  nitreux  ,  la  li¬ 
queur  minérale  anodine  nitreufe  ,  Va- 
eide  nitreux  fumant^  &  Vefprit-de-nitrc 
dulcifié ;  par  m.  de  la  Planche  , 
JD  .  M.  P. 

La  formation  des  éthers  nitreux ,  ma¬ 
rin  &  acéteuX)  n’étoit  plus,  depuis  quel¬ 
ques  années  ,  un  problème  en  chymie  ; 
mais  l’embarras,  le  danger,  la  lenteur  des 
procédés ,  le  prix  &  la  petite  quantité  des 
produits  faifoient  defirer  aux  chymiftes 
une  méthode  moins  fujette  a  tant  d’in- 
convéiiiens  :  cette  méthode  exifte  au¬ 
jourd’hui.  Découverte  en  1773  Par  m* 
la  Planche  ,  mon  frere ,  apothicaire  en 
cette  capitale  ,  confirmée ,  perfectionnée 
par  une  fuite  d’expériences  qu’il  a  faites 
en  177^,  de  concert  avec  m.  B  acquêt  (2) , 
elle  fe  trouve  toute  détaillée  avec  ces  ex¬ 
périences  ,  dans  un  mémoire  lu  au  nom 


(ï)  Extrait  d’un  mémoire  lu  à  l’alfemblée  du 
prima  menfis  de  la  faculté,  le  2  mars  1780. 

(2)  Feu  m.  Bucquet  s’eft  beaucoup  occupé  des 
ediers  avec  mon  frere  ,  a  fourni  l’idée  de  plufieurs 
des  expériences  fecondaires,  &  a  répété  avec  fuccès 
le  procédé  t  dans  fes  cours  publics  &  particuliers. 
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des  deux  chymifles ,  a  l’académie  des  fcien- 
ces  le  19  mars  1777.  Ce  procédé  {impie* 
court  &  exempt  de  danger,  fe  réduit  a 
combiner  dans  un  état  de  vapeurs,  l’efprit- 
de  -vin avec  l’acide  nitreux,  ou  marin,  ou 
acéteux  (ï).  Le  même  principe  appliqué 
à  la  méthode  de  IVolfe ,  pour  dilbilîer  les 
acides  minéraux,  efl  devenu  ,  relative^ 
ment  a  l’éther  nitreux ,  le  germe  d’une 
fécondé  découverte  auffi  fimple  ,  auffi 
avantageufe  que  la  première.  En  publiant 
cette  méthode  nouvelle  ,  avec  l’agrément 
de  ma  compagnie ,  qui  a  bien  voulu  en 
accepter  l’hommage ,  je  déclare  qu’elle  ap¬ 
partient  effentiellement  a  mon  frere  ;  & 
que  je  n’y  ai  d’autre  part  que  celle  d’a¬ 
voir  réuni  nos  travaux  &  nos  réflexions 
pour  la  rendre  la  plus  sûre  ,  la  plus  avan¬ 
tageufe,  la  plus  (impie,,  en  un  mot,  la  plus 
parfaite  qu’il  nous  a  été  peilible. 


(1)  Il  confifte  à  verfer  peu  à  peu  &  alternati¬ 
vement,  parties  e'gales  d’acide  vitriolique,  fr  d’ef- 
prit-dc-vin,  fur  Te  nitre  ou  le  fel  marin,  ou  le 
lel  de  Saturne  bien  fe'chés  &  occupans  la  moitié 
d’une  cornue  de  verre  tubule'e  ;  l’effulîon  faite  , 
bientôt  le  fel  neutre  fe  décompofe.  Son  acide , 
élevé  en  vapeurs,  fe  combine  avec  l’efprit-de-vin 
volatilité  en  même  temps  par  la  chaleur  de  la  dé- 
compofition  &  du  feu  ;  il  en  réfulte  un  acide  foi- 
b!e  éthéré,  qu’il  fuffit  de  rédiftiller  fur  l’alkali 
pour  en  obtenir  de  réther. 
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Nous  nous  fervons ,  pour  cette  opéra¬ 
tion  ,  d’un  fourneau  ordinaire ,  &  du  bain 
de  cendres.  Notre  appareil  eil  compofé 
d’une  cornue  de  verre  tabulée  (1) ,  d’une 
alonge ,  d’un  ballon  à  deux  becs  (2)  ,  d’un 
tube  de  cryftal  long  de  8  à  1  o  pouces  , 
large  d’environ  1  <5  lignes  a  l’une  ,  &  d  a 
l’autre  de  les  extrémités,  recourbé  vers 
celle  qui  eft  la  plus  étroite  (  3  )  ;  de  deux 
flacons  tenans  deux  pintes  ,  l’un  Ample , 
l’autre  muni  d’un  canal  recourbé  comme 
l’alambic  anglois  ;  enfin  de  différens  fup- 
ports  pour  ces  vaiffeaux. 

Voici  comme  il  faut  difpofer  cet  appa¬ 
reil  :  i&troduifez  dans  la  cornue ,  fix  livres 
de  nitre  très  fec  ,  très  pur  &  en  poudre  ; 
pofez  -  la  folidement  Fur  le  bain  de  cen¬ 
dres  ;  joignez-y  l’alonge  que  vous  aurez 
préalablement  îuttée  au  ballon;  mettez  dans 
le  flacon  Ample ,  au  moins  trois  livres  de 


(1)  D'une  capacité  telle  que  le  mélange  n’e& 
occupe  que  la  moitié. 

(2)  Qu’il  Toit  Iblide  &  tranfparent,  d’une  am¬ 
pleur  proportionnée  à  celle  de  la  cornue  ;  &c  percé , 
plutôt  à  ton  coi  qu’à  fon  corps,  d’un  trou  que 
l’on  puide  ouvrir  &  fermer  avec  un  bouchon  de 
cryftal  ufé  à  l’éméri. 

(3)  Il  feroit  à  fouhaiter  que  le  bec  étroit  du 
ballon  eût  lui-même  cette  longueur  8c  cette  cour¬ 
bure  ,  pour  Amplifier  l’appareil  par  la  fuppreffio* 
de  ce  tube. 
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î’efprit-de-vin  le  plus  parfait;  inférez -y 
le  canal  du  flacon  tubulé ,  de  forte  qu’il 
plonge  dans  la  liqueur  aufïi  avant  qu’il 
fera  poffible  ;  faites  entrer  le  bec  étroit 
du  ballon  dans  la  longue  portion  du  tube 
de  cryftaî  ou  tube  de  communication ,  & 
l’autre  extrémité  de  ce  tube  dans  le  col 
du  flacon  tubulé  ;  luttez  toutes  les  join¬ 
tures  ,  &  aflèrmifîez  les  luts  par  des  ban¬ 
des  de  toiles  couvertes  de  chaux  éteinte 
&  de  blanc  d’œuf. 

Le  tout  fondement  établi ,  les  luts  étant 
bien  lecs  ,  verfez  ,  par  la  tubulure  de  la 
cornue ,  trois  livres  d’acide  vitriolique  très 
pur  (  1  )  &  a  70  degrés  inférieurs  (  2  )  ; 
fermez  -  la  aufli-tôt  avec  un  bouchon  de 
cryftal  très  approprié  ;  mettez  le  feu  , 
augmentez-le  par  degrés  jufqu’a  l’ébulli- 


(i)  S’il  eft  coloré  il:  fournit  de  l’acide  fulphu- 
reux  qui  altérera  la  pureté  de  l’efprit  de  nitre. 

(a)  Le  degré  O  du  pefe-liqueur  eft  le  point  juf- 
qu’où  cet  inftrüment  plonge  dans  l’eau  diftillëe. 
Les  degrés  qui  augmentent  en  montant  ,  de  ce 
point  à  l’extrémité  du  tube ,  défi gnent  de  plus  en 
plus  la  légéreté  ;  on  peut  les  nommer  degrés  Su¬ 
périeurs.  Ceux  au  contraire  qui  augmentent  en 
descendant ,  du  même  point  mitoyen  ,  à  la  boule  ? 
marquent  le  plus  de  denlité }  ôc  font  les  degrés  in¬ 
férieurs. 
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tion  (i) ,  &  entretenez-le  jufqu’a  ce  qu’il 
ne  s’élève  plus  de  vapeurs. 

L’opération  achevée ,  vous  trouverez 
dans  la  cornue  du  tartre  vitriolé  pur  ;  dans 
le  ballon ,  de  très  bon  efprit  de  nitre  fu¬ 
mant  ;  enfin  dans  le  flacon  (impie ,  une 
liqueur  claire ,  de  couleur  légèrement  ci- 
trine ,  agréablement  éthérée  (2). 


(i)  Il  y  a  de  l’inconvénient  à  forcer  comme 
à  trop  épargner  la  chaleur  :  trop  considérable  , 
elle  éleve  trop  de  vapeurs  diadiques ,  &  meme  la 
matière  faîine  en  fubftance.  On  eft  averti  d’y  re¬ 
médier  par  la  multiplité  des  bulles  formées  dans 
l’efprit-de-via ,  qui  fe  confondent  au  lieu  de  fe 
fuccéder.  Alors  il  faut  ôter  le  feu  Sc  boucher  les 
regiftres.  Trop  peu  de  feu  ralentit  l’opération  , 
occafionne  (  ce  qui  a  lieu  aulïi  quand  elle  finit  ) 
l’afcenfion  de  l’efprit-de-vin  par  le  canal  du  fla¬ 
con  tubulé  :  le  remede  eft  de  donner  de  l’air  fur¬ 
ie  champ  ,  par  le  trou  du  ballon  ,  &  de  tranfvafer 
la  liqueur  remontée,  du  flacon  tubnlé  dans  l’au¬ 
tre.  L’accident ,  qui  n’eft  ici  qu’un  peu  embarraf- 
fant ,  feroit  funefte  fans  le  flacon  vuide  prêt  à  re¬ 
cevoir  cette  liqueur.  Car  partant  immédiatement 
dans  l’efprit  de  nitre,  elle  exciteroit  fur  le  champ 
la  rupture  complette  des  vaifleaux.  Cette  addition 
à  l’appareil  de  IVolfe  devient  donc  de  premiers 
néccflité  dans  notre  procédé  où  l’efprit-de-vin  eft 
fubftitué  à  l’eau  dans  laquelle  les  vapeurs  acides 
yiennent  fe  perdre  ,  fuivant  la  méthode  de  ce  chy- 
miftc.  / 

(a)  Ayant  employé  fix  livres  de  nitre  pur  non 
léché ,  trois  livres  d’acide  vitriolique  peu  canccn- 
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C’eft  de  ce  produit  éthéré  que  nous  de¬ 
vons  extraire  l’éther ,  la  liqueur  anodine 
&  l’acide  dulcifié.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
trois  manipulations  très  fimples. 

i°.  Le  diftiller  dans  l'appareil  le  plus 
{impie ,  une  cornue  &c  un  ballon ,  en  ob¬ 
tenir  les  deux  tiers. 

2°.  Reverfer  ce  nouveau  produit  dans 
la  même  cornue  (  qui  doit  être  un  peu 
ample);  y  mêler  (1)  }  d’efprit  de  nitre 
fumant  verfé  peu  a  peu  par  un  entonnoir 
à  tige  longue  &  étroite;  diftiller  comme 
précédemment,  obtenir  encore  les  deux 
tiers. 

30.  Enfin  diftiîler  fur  du  fel  de  tartre 


tré, autant  d’efprit-de-vin  à  35  degrés  fupérieurs, 
nous  avens  obtenu  fix  livres  de  tartre  vitriolé  , 
trois  livres  d’efprit  de  nitre  fumant  à  5  O  degrés 
inférieurs  ,  trois  livres  &  environ  quatre  onces 
d’efprit- de- vin  éthéré. 

Avec  des  fubftances  plus  déphlegmées  nous 
avons  eu  moins  d’acide ,  mais  plus  fort  ,  &  un 
efprit-de-vin  beaucoup  plus  éthéré  ,•  enfin  avec  des 
fubftances  très  humides ,  nous  n’avons  obtenu  que 
de  l’eau-forte ,  &  l’efprit-de-vin  très  peu  éthéré. 
On  voit  par-là  combien  la  parfaite  déification  eft 
importante. 

(i)  Cette  addition  eft  indifpenfable  pour  avoir 
de  l’éther,  &  la  diftillation  préliminaire  a  pour 
but  de  féparer  ce  qui  eft  acide  phlegmatique  de 
ce  qui  eft  vraiment  liqueur  anodine,  pour  con- 
ferver  dans  toute  fa  force  l’acide  fumant  que  l’oa 
ajoute. 
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ce  produit  nouveau  plus  fort  que  les  pré- 
cédens  ;  en  retirer  d’abord  4  onces ,  puis 
les  |  du  refte.  * 

Ce  partage  vous  donne  deux  très  bons 
produits  ;  le  premier  eft  jaune ,  fumage 
l’eau  qui  en  diffout  très  peu ,  a  l’odeur ,  la 
faveur  de  l’éther  le  plus  agréable  ;  le  deu¬ 
xieme  eft  moins  fort,  fe  mêle  à  l’eau  len¬ 
tement  ,  mais  en  totalité  l’odeur  &  la  fa¬ 
veur  en  font  aufîi  très  agréables ,  l’un  eft 
V  éther  nitreux  pur  ;  l’autre,  une  très  bonne 
liqueur  anodine  nitreufe  (1). 

Indépendamment  de  ce  s  produits ,  cha¬ 
que  redification  laiffe  trois  réfidus  ;  le 
premier  eft  limpide  ,  blanc ,  acidulé  ,  lé- 
géremenr  ftiptique ,  fentant  peu  l’éther  ; 
l’autre  en  différé  par  un  peu  plus  d’aci¬ 
dité.  Des  deux  on  peut  n’en  faire  qu’un 
fous  la  dénomination  très  convenable  ddef- 
prit  de  nitre  dulcifié 

Quant  au  troifieme  &  dernier  réfidu , 
peu  abondant,  il  eft  encore  moins  utile; 
c’eft  une  liqueur  roufte ,  ou  l’eau  qui  tient 
en  diftolution  de  l’alkali  furabondant  du 
nitre ,  &  quand  les  matières  premières  ne 
font  pas  pures  ,  un  peu  de  tartre  vitriolé. 


(i)  Nous  avons  vu  avec  étonnement  la  diffé¬ 
rence  de  denlité  entre  les  éthers  vitriolique  &  ni¬ 
treux  ;  le  premier  ayant  50  degrés  fupérieurs,  3c 
le  fécond  n’en  ayant  que  2.7. 
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Quoique  les  éthers  aient  plus  d’énergie 
que  les  liqueurs  anodines,  néanmoins  elles 
ont ,  dans  la  pratique  ,  un  inconvénient 
dû  ,  i°.  à  ce  qu’elles  s’évaporent  très 
promptement;  2°.  a  ce  qu’elles  fe  mêlent 
difficilement  à  Peau.  D’ailleurs ,  dans  les 
cas  de  colique  venteufe  &  de  dy furie  ré¬ 
nale  ,  cas  auxquels  on  a  plus  particuliére¬ 
ment  appliqué  les  liqueurs  éthérées  ni- 
treufes ,  n’affioiblit  -  on  pas  Péther  en  le 
mêlant  à  des  potions  huileufes ,  aqueufes , 
mucilagineufes  ?  Il  feroit  auffi  avantageux, 
ce  me  femble  ,  de  renoncer  à  fe  procurer 
Péther ,  dans  la  ratification ,  pour  obte¬ 
nir  un  produit  unique,  moins  adif,  il  eft 
vrai ,  mais  d’une  force  fuffifante  &  pins 
mifcible  a  Peau  ;  ce  feroit  la  liqueur  mi¬ 
nérale  anodine  nitreufe  la  plus  parfaite  (i). 
On  peut  l’ordonner  jufqu’a  deux  gros  , 
mêlée  dans  un  looch ,  ou  un  julep  mucila- 
gineux  de  fix  onces. 

(r)  M.  Majault  eft  le  médecin  de  Paris  qui  en 
a  fait  le  plus  grand  ufage,  &  avec  les  fuccès  les 
plus  heureux.  Cette  liqueur  lui  a  toujours  fuffî  ; 
il  a  même  vu  que  cherchant  à  la  remplacer  par 
tan  mélange  d’éther  nitreux  8c  d’efprit-de-vm  , 
on  ne  réuflifïoit  pas.  Ce  qui  vient,  fans  doute, 
de  ce  que  cette  combinaifon  n’ôte  pas  la  qualité 
âpre  dépêchante  de.  1’efpnt-de-vin  ,  qualités  qui 
nuifent  plutôt  que  d’aider  à  l’effet  apéritif,  diu¬ 
rétiques  propres  à  la  vraie  liqueur  anodine  ni - 
treufi.  _ 
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Perforine  n’ignore  les  vertus  diuréti- 
que  ,  anti-leptique ,  rafraîchiflante  de  vef- 
prit  de  nitre  dulcifié.  L’efprit-de-vin ,  com¬ 
biné  avec  Pefprit  de  nitre ,  diminue  tel¬ 
lement  la  fiipticité  de  cet  acide ,  qu’il 
peut ,  avec  le  fucre  &  Peau ,  former  une 
limonade  très  agréable.  L’huile  de  Pefprit- 
de-vin  femble  lui  faire  prendre  un  cara¬ 
ctère  végétal.  Car  fi  on  le  fait  évaporer 
après  l’avoir  faturé  d’aîkali  fixe ,  on  ob¬ 
tient  du  nitre  ;  quelquefois  enfuite  5  un  peu 
de  tartre  vitriolé  ;  le  réfidu  efi  un  extrait 
amer  qui ,  mis  au  feu  ,  fe  bourfoufile  & 
répand  une  odeur  impofante  de  caramel. 
Cette  dulcification  efi  éminente ,  fur  tout 
dans  les  réfidus  d’éther  nitreux ,  &  celui 
de  notre  procédé  réfuîtant  de  l’emploi  de 
fubfiances  premières ,  dont  la  nature  efi 
bien  déterminée  ,  fera  uniforme  &  con- 
fiamment  le  même ,  par  tout  où  on  l’aura 
préparé  fuivant  nos  proportions.  Celui 
des  dhpenfaires  au  contraire  différé  eflen- 
tiellement  dans  les  pharmacies ,  a  raifon 
de  la  concentration  de  Pefprit  de  nitre  ? 
de  la  pureté  de  Pefprit  de  vin ,  &  de  la 
vétufié  de  la  préparation. 

L’efprit  de  nitre  fumant  que  nous  ob¬ 
tenons  efi  le  même  que  celui  de  Glander  : 
les  pharmaciens  ne  devroient  jamais  en 
employer  d’autre.  Ils  y  mêîeroient  des 
dofes  d’eau  difiillée ,  convenables  pour  fe 


i 


sur  l’étiier  nitreux.  331 
procurer  eux-mêmes  des  eaux  fortes 
de n fîtes,  meiiirees  au  pefe-liqueur.  Ain  11 , 
produits  &  réfidus  ,  tout  fert  dans  no¬ 
tre  procédé.  Ce  n’efl  pas  une  merveille  t 
mais  c’ell  un  procédé  fimple  ,  sûr,  com¬ 
mode  ,  fi'iidueux  ;  c’eft  un  pas  de  plus  dans 
la  pratique  de  la  fcience.  Loin  d’être  un 
pur  objet  de  curioiité  ,  ce  travail  nous  pa~ 
roît  meiqter  l’attention  des  médecins, 
i°.  parce  qu’il  fournit  en  peu  de  temps, 
&  fans  danger ,  quatre  fhbfiances  très 
utiles  ;  2°.  en  ce  qu’il  préfente  une  ma¬ 
niéré  uniforme  &  confiante  de  les  pré¬ 
parer;  30.  enfin  parce  qu’il  en  met  quel¬ 
ques  -  unes ,  beaucoup  plus  qu’elles  n’ont 
été  jufqu’a  ce  jour ,  à  la  portée  des  for¬ 
tunes  médiocres. 


MÉMOIRE  A  CONSULTER 


Sur  une  maladie  opiniâtre  du  genou  ; 
par  m .  Desgranges  ,  maïtre-ts - 
arts  &  en  chirurgie  ^  à  Lyon* 

MIîe  Berth ,  . . ,  âgée  de  vingt-fix  ans , 
bien  conftituée,  d’un  tempérament  fan- 
guin ,  d’un  embonpoint  médiocre ,  &z  d’une 
gaieté  intéreflànte  ,  avoit  été  bien  réglée 
jnfqu’en  juillet  1,779.  Elle  éprouva  alors 
(  fans  pouvoir  en  affigner  aucune  cayfe  } 
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un  retard  de  dix  jours;  pendant  ce  temps  * 
elle  refTentit  des  mal-aifes  ,  des  îailitiides 
par-tout  le  corps ,  &  dans  l’intérieur  des 
os  des  extrémités  tant  fiipérieures  qu’in- 
férieures ,  une  douleur  difficile  a  expri¬ 
mer  :  elle  lui  fembloit  produite  par  quel¬ 
que  chofe  qui  parcourait  en  furetant  la 
cavité  de  ces  os.  Elle  crut  qu’un  exer¬ 
cice  plus  fort  que  de  coutume  pourrait  la 
fouîager  ,  en  brifant  &  chaflànt  cette  hu¬ 
meur  par  la  voie  de  la  tranfpiration  :  ce 
fut  en  vain.  Les  larmes  qui  lui  échap- 
poient  alors  ,  la  fueur  qui  Tinondoit ,  dé- 
ceîoient  la  douleur  vive  qu’elle  éprouvoit* 
&  elle  étoit  forcée  de  fe  repofer. 

Les  deux  genoux  devinrent  raides  & 
douloureux  ,  mais  bientôt  la  raideur  fe 
borna  au  feul  genou  droit,  qui  étoit  rouge 
plus  fenfiblement  a  fa  partie  latérale  in¬ 
terne.  La  malade  ne  pouvoit  le  mouvoir 
fans  y  éprouver  un  craquement  qui  fub- 
lifte  conftamment;  ce  craquement  imite 
âffez  bien  le  bruit  que  feraient  pîafieurs 
corps  durs ,  âpres  &  inégaux ,  froides  l’un 
contre  l’autre.  La  rougeur  du  genou  effc 
devenue  brune  ,  noire,  refîèmblant  à  une 
forte  meurtri (Inre  ;  elle  s’efl  dillipée  in- 
feniiblement  â  rnefure  que  l’écoulement 
périodique  s’efi  rétabli ,  dix  jours  après 
le  terme  ordinaire.  Cet  écoulement  s’eft 
répété  depuis  fort  régulièrement  au  temps 
marqué. 
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Dans  les  premiers  jours  de  feptembre 
un  chirurgien  eut  oc.cafion.de  voir  cette 
malade  ;  il  confeilla  une  déccélion  de  plan¬ 
tes  aromatiques  pour  en  baffmer  conti¬ 
nuellement  le  genou  :  ce  qui  fut  exécuté^ 
dix  jours  de  fuite.  Il  y  avoir  déjà  de  la 
chaleur,  &  une  fenfibilité  allez  grande, 
îorfq  u’appuyant  fur  la  rotule  ,  on  l’appro- 
choit  de  plus  près  des  os  fur  lefquels  elle 
repofe.  On  eut  recours  aux  cataplafmes 
de  fiente  de  vache ,  qui  femblerent  appor¬ 
ter  quelque  foulagement.  On  pafià  aux 
bouillons  de  tripes ,  en  lotions ,  la  ma¬ 
lade  fut  faignée  au  pied,  &  prit  quatre 
purgations  ;  on  apppliqu'a  enfuite  une 
pommade  faite  avec  la  moelle  de  bœuf, 
l’hiéble  &  la  marjolaine,  &  tous  ces  dif- 
férens  fecours  furent  fans  effet  :  aufli  re¬ 
commanda-t-on,  pour  derniere  reflource , 
Pexercice  &  les  mouvemens  de  cet  arti¬ 
cle.  M[le  B .  fut  obligée  de  s’v  foumettre , 
quoique  l’expérience  lui  eût  déjà  appris 
combien  il  y  avoit  peu  a  compter  fur  ce 
moyen,  qui ,  en  effet,  loin  de  la  foulager, 
augmenta  encore  fes  maux.  La  chaleur 
du  genou  devint  plus  grande  ,  ainfi  que 
la  difficulté  de  marcher  ;  il  s’y  joignit  des 
douleurs  dans  l’intérieur  des  os,  c’étoit 
des  picottemens  âcres ,  une  douleur  chaude 
qui  fe  faifoient  r.effentir  de  temps  à  au¬ 
tre  ,  principalement  fous  la  rotule ,  &  a  k 
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partie  interne  du  tibia.  Le  fommeil  fut 
interrompu ,  la  malade  fe  fentoit  échauf¬ 
fée,  altérée  ,  les  urines  étoient  rouges  & 
troubles  ,  il  y  avoit  peu  d’appétit ,  &c. 
C’eft  dans  cet  état  que  je  fus  appelle  pour 
la  voir  ;  elle-  me  ne  elle-même  le  récit  de 
tout  ce  que  je  viens  d’expofer. 

Le  genou,  pour  lors,  étoit  un  peu  plus' 
gros  que  l’autre,  excès  de  volume  qui  dé¬ 
pendait  du  gonflement  (léger  a  la  vérité) 
des  trois  os  qui  concourent  a  le  former  ; 
car  fes  té  gu  mens  étoient  fains  &  fans  em¬ 
pâtement  :  il  y  avoit  de  la  chaleur,  de 
la  douleur  ,  &  une  gêne  bien  grande  a 
mouvoir  cet  article.  En  palpant  fa  circon¬ 
férence  ,  on  ne  fentoit  ni  amas  glaireux , 
ni  engorgement  Immoral ,  il  fembloit  au 
contraire -que  l’intérieur -de  cette  jointure 
étoit  a  fec,  qu’elle  manquait  de  ce  fluide 
lubréfiant  qui  en  facilite  le  jeu  ;  le  contaâ 
des  pièces  étoit  trop  immédiat,  leur  co- 
héfion  forte  ,  dure  &  pénible ,  la  rotule 
étoit  exadement  rapprochée  de  la  cou- 
lille  intermédiaire  (  antérieurement  )  des 
deux  condyles  ,  oii  elle  jouoit  moins  ai- 
fément  lors  de  l’exténfion  de  la  jambe. 
Pour  parvenir  a  cette  extenfion ,  il  falloit 
beaucoup  de  temps  6?  de  précautions  de 
la  part  de  la  malade  ;  elle  y  procédoit  len¬ 
tement,  &  comme  en  retirant  la  cuifle  a 
elle  pour  éviter  un  trop  grand-frottement 
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des  pièces ,  ou  pour  le  diminuer  à  mefine 
que  la  jambe  s’étendoit. 

Je  prefcrivis  ,  en  conféquence  de  ces 
informations,  des  cataplafmes  de  pulpes 
émollientes ,  pour  en  entourer  exaélement 
le  genou  ;  je  la  mis  a  Pillage  du  petit-lait 
bien  clarifié ,  altéré  de  fumetërre  ,  de  crefi 
fon  ,  de  marrube  blanc  alternativement  ; 
j’interdis  tout  mouvement ,  &  j’ordonnai 
des  bains  domefiiques  qui  furent  pris  au 
nombre  de  24.  Ces  remedes  apportèrent 
un  peu  de  calme  ,  la  malade  fe  trouva 
moins  échaulïee ,  recouvra  le  fonimeil  „ 
fes  urines  furent  moins  chargées ,  le  ge¬ 
nou  étoit  moins  chaud  ^  mais  toujours  le 
même  quant  au  refie.  J’efiayai  en  fuite  les 
embrocations  avec  l’huile  de  laurier,  .& 
par-defius  un  cataplafme  de  ris  cuit  ;  êc 
fuccefiivement  j’ufai  de  divers  cataplafmes 
faits  avec  les  feuilles  d’hiéble,  le  fureau, 
la  ciguë  &  les  efeargots  ;  d’autres  fois  ils 
étoient  compofés  avec  des  plantes  ano¬ 
dines  &  fiupéfiantes  ;  j’eus  recours  aux 
embrocations  d’huile  de  mufcade,  & ,  pen¬ 
dant  plus  de  2^  jours,  on  fe  fervit  de 
l’eau  végéto  -  minérale  en  douche ,  de  la 
pommade  fondante  contre  les  ankylofes , 
&  du  fparadrap  de  m.  Goulard ,  que  la  fa¬ 
mille  voulut  employer,  remedes  qui ,  quoi¬ 
que  peu  indiqués,  ne  me  parurent  pas 
devoir  nuire  ;  aufii  confonds  -  je  a  leur 
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nfage.  Le  22  novembre  je  tentai  les  bains 
de  fumier  ;  c’étoit  un  tas  de  fumier 
échauffé  ,  auprès  duquel  on  allèyoit  cette 
demoifelîe  :  on  en  enlevoit  affez  pour 
qu’elle  pût  y  placer  aifément  fa  jambe 
étendue  ,  que  l’on  recouvrait  a  Fin  fiant 
du  même  fumier.  Je  préfumois  que  ce 
féjour  du  genou  dans  une  atmofphere  hu¬ 
mide  &  chaude  ,  ne  pouvoir  qu’être  avan¬ 
tageux  pour  hâter  la  réfolution  des  fucs 
Hagnans,  donner  du  mouvement  a  l’huile 
médullaire ,  au  fiîc  nourricier  des  os  ,  & 
faciliter  le  dégorgement  de  leur  tiffu ,  &c. 
Elîe  y  reftoit  une  demi-heure,  &  même 
trois  quarts  d’heure  chaque  fois.  Ce  moyen 
a  été  réitéré  1 3  fois  en  fept  jours ,  &  n’a 
produit  aucun  bien  ;  au  contraire ,  la  ma¬ 
lade  s’en  trouva  fort  échauffée  ,  &  je  fus 
obligé  de  lui  faire  prendre  douze  bains  do- 
mefïiques. 

Les  remedes  internes  n’ont  point  été 
négligés  ,  les  bouillons  aftérans  &  rafraî- 
chiffans  ,  les  préparations  martiales  &  an¬ 
timoniales  ,  les  boiffons  fudorifiques  & 
laxatives  ,  les  remedes  &  le  régime  que 
prefcrit  m.  Boerhaaye  dans  le  fpina  yen - 
tofa  ,  la  déco&ion  de  bourgeons  de  fapin, 
les  opiates  incifives  &  fondantes ,  &c. , 
rien  n’a  été  épargné.  J’ai  confulté  d’ha¬ 
biles  gens ,  médecins ,  chirurgiens  ;  j’ai 
mis  en  ufage  tout  ce  qu’ils  m’ont  indi— 
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qné  ,  &  j’ai  la  douleur  de  ne  pouvoir  me 
flatter  d’avoir  obtenu  la  moindre  amélio- 
ration  de  fes  maux  i  j’ai  feulement ,  je 
crois,  prévenu  l’augmentation  du  mal,  oü 
rendu  fes  progrès  plus  lents. 

Aujourd’hui  (24  décembre)  Ce  genou 
eft  un  peu  plus  gros  que  l’autre,  l’extré^ 
mité  inférieure  du  fémur  paroît  plus  éva- 
fée ,  &  la  tête  du  tibia  aufli  pltis  élargie , 
les  tégumens  ne  font  ni  pâteux,  ni  en¬ 
gorgés  ,  la  rotule  eil  â  peine  augmentée 
de  volume.  La  partie  interne  &  fupérieure 
du  tibia ,  qui  paroît  un  peu  plus  gonflée  t 
eft  aufli  un  peu  douloureufe ,  MIle  B.  y 
raflent  des  petites  douleurs  avec  chaleur 
&  élancement ,  qui  s’étendent  le  long  de 
la  crête  du  tibia ,  mais  qui  font  plus  vives 
&  plus  fréquentes  fous  la  rotule ,  dans  l’en** 
droit  fur  tout  de  la  coulifle  fémorale  oh 
elle  appuie.  Les  mêmes  élancemens  fe 
propagent  aufli  le  long  du  fémur  jüfqu’au* 
delà  de  fa  partie  moyenne.  Les  douleurs 
femblent  augmenter  la  nuit  par  la  cha- 
leur  du  lit  ;  elles  ne  font  point  continuel¬ 
les ,  ni  véhémentes ,  cette  demoifelle  les 
qualifie  déchirantes  ,  &  elles  lui  paroif- 
fent  tantôt  monter  à  la  cuifle ,  tantôt  def~ 
cendre  a  1a,  jambe. 

Depuis  plus  de  trois  femaines  les  glan¬ 
des  inguinales  de  ce  côté  font  engorgées* 
Il  y  a  huit  jours  qu’à  mon  infçu  on  fie 
Tome  LIIL  t 
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frotter  le  genou  avec  le  baume  de  Fio*- 
raventi  le  foir  en  fe  couchant  ;  le  fommeil 
en  fut  troublé ,  les  douleurs  devinrent  plus 
vives  ,  plus  brûlantes  ,  la  roideur  plus 
grande  :  ce  qui  força  de  recourir  aux  cata- 
plafmes  émolliens  auxquels  nous  nous  te¬ 
nons  depuis  ce  temps.  Les  mouvemens 
de  cette  articulation  s’opèrent  comme 
nous  Pavons  dit  page  334;  il  n’y  a  rien  de 
changé  a  cet  égard. 

MiIe  B .  eft  née  de  parens  fort  fains  f 
qui  n’ont  jamais  été  incommodés  de  la 
goutte  ;  on  ne  peut  raifonnabîement  fup- 
pofer  en  elle  l’exiftenee  d’aucun  des  vices 
connus  ,  le  fcorbutique ,  le  fcrophuleux  9 
§cc.  :  elle  -  même  n’avoit  éprouvé  aucune 

douleur  de  rhumatifme . A  quelle 

caufe  donc  rapporter  une  affedion  aufli 
opiniâtre  ?  On  a  dû  voir  par  l’expofé  ci- 
deiTus ,  &  d’après  les  moyens  mêmes  que 
j’ai  employés ,  que  je  regarde  l’altération 
du  fuc  médullaire ,  fon  féjour,  fon  défaut 
de  renouvellement ,  fon  acrimonie  fubfé- 
qyente ,  comme  la  caufe  immédiate  des 
délbrdres  que  nous  avons  a  combattre. 
Le  défaut  de  tranfudation  de  l’huile  mé¬ 
dullaire  dans  l’article ,  ne  pourroit-il  pas 
être  regardé  comme  la  caufe  du  cliquetis 
ou  efpece  de  crifpâtïdh  que  l’on  y  ob- 
ferve  ?  L’analogie  ,  ou  mieux  la  confor¬ 
mité,  que  je  trouve  entre  les  accidesis  qu’é* 
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prouve  aujourd’hui  ma  malade,  &  ceux 
que  reflentit  MIie  Louifc  Chantep . , .  .  a 
qui  il  fallut  couper  la  cuiffe  pour  un  fpina 
yentofa  bien  cara&érifé  au  genou  gauche , 
dont  j’ai  donné  Phifloire  dans  le  journal 
de  médecine  du  mois  de  décembre  1777, 
p  a  g.  517,  me  fait  appréhender  que  cette 
maladie  ne  dégénéré  en  Jpina  yentofa  f 
affedion  ofTeule  ,  réellement  incurable  , 
fur  tout  quand  elle  a  fon  fiége  dans  un 
article  ,  &  qu’elle  eft  confirmée. 

J’ofe  prier  mm.  les  médecins  &  chirur¬ 
giens  qui  me  liront ,  de  vouloir  bien  m’é¬ 
clairer  de  leurs  lumières,  fi  je  me  fais  il- 
lufion  dans  mon  diagnoftic,  &  m’indiquer 
le  genre  d’indifpofition  que  j’ai  à  com¬ 
battre,  &  les  armes  dont  je  dois  me  fervir. 
Si  malheureufement  mon  diagnoftic  eft 
vrai  ,  l’opiniâtreté  de  cette  maladie ,  la 
difficulté  de  fa  curation ,  la  rareté  des  ob- 
fervations  connues  fur  cet  objet ,  &  dont 
la  multiplicité  ne  pourroit  que  jetter  un 
jour  bien  favorable  fur  le  traitement  des 
maladies  des  os ,  font  des  motifs  puiflàns 
pour  me  faire  demander  &  attendre  éga¬ 
lement  leurs  avis  fur  la  méthode  curative 
que  je  dois  fuivre  dans  l’état  aduel  des 
chofes. 

Doit-on  efpérer  un  fecours  efficace  des 
exutoires  ?  des  fumigations  humides  aux¬ 
quelles  on  expoferoit  les  extrémités  infé* 

•  •  Y  ij 
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rieures  droites  ?  &  de  fri&ions  fur  le  ge¬ 
nou  affe&é ,  avec  la  pommade  mercu¬ 
rielle  ,  avec  l’attention  de  tenir  le  ventre 
libre  ?  enfin  quels  font  les  remedes  que 
prefcrivent ,  de  concert ,  le  raifonnement 
&  l’expérience ,  finon  direéle  au  moins 
par  analogie  ? 


DISSERTATION 

Su  R  la  fièvre  miliaire  des  femmes  en 
couches  ,  &  fur  leur  traitement  ;  par 
m.  P  LAN  ch  o  N  ,  aggrégé  au  college 
de  médecine  ,  à  Tournay ,  correspon¬ 
dant  de  r académie  de  Dijon ,  &c. 

Sæpè  faîutari  tentât  natura  labore , 

Spiflatis  nimiiim  fuccis ,  opprefla  levare 
Vifcera,  præfentefquecrifi  præverteremorbos. 

Geoffrqi  ,  de  Hygieine  po'èma ,  verjibus 
445,446^447. 

INTRODUCTION. 

1 .  Si  l’on  doit  ajouter  foi  aux  annales 
de  la  médecine  ,  il  paroît  que  Léipfick  fut; 
îe  berceau  de  la  fievre  miliaire  des  femmes 
en  couches ,  &  qu’il  fut  le  théâtre  ou  elle 
exerça  fes  fureurs.  Welfch  la  date  de  fan* 
née  1652,  &  ce  profeffeur  allemand  en 
préfenta  l’hiftoire  en  16^  <5 ,  dans  une  tlièfe 
que  le  célébré  de  Haller  a  eu  foin  de  eoa- 
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figner  dans  fa  précieufe  colledion  des 
thèfes  concernant  les  maladies  &  leur  trai¬ 
tement.  Hoffmann  a  confirmé  l’époque  de 
cette  maladie  qui  étonnai  les  médecins  de 
Léipfick  par  fa  nouveauté  ,  par  fa  mali¬ 
gnité,  &  par  la  multitude  des  vidimes 
qu’elle  s’immoloit.  Welfch  ne  rougit  point 
de  dire  qu’ils  la  combattirent  en  vain  pen¬ 
dant  trois  ans.  A  peine  cette  fievre  meur¬ 
trière  épargnoit  -  elle  la  dixième  partie 
des  femmes  en  couches  fur  lefquelles  elle 
exerçoit  fes  ravages. 

2.  Cette  maladie  s’étendit  bientôt  dans 
toute  l’Allemagne,  &  n’en  fut  pas  moins 
cruelle  ni  moins  funefle  ;  &  les  médecins , 
toujours  étonnés  &  frappés  de  fa  marche 
perfide ,  fe  virent  autant  embarraffés  que 
la  faculté  de  Léipfick.  L’expérience  ,  juf- 
ques-la  ,  ne  leur  avoit  encore  rien  appris 
de  pofitif  fur  cette  maladie  nouvellement 
fortie  de  la  boîte  de  Pandore.  Ils  n’en  con- 
noifîoient  ni  le  caradere ,  ni  le  traite¬ 
ment,  même  du  temps  de  Hoffmann ,  aux 
lumières  duquel  ont  recouru  les  méde¬ 
cins  de  Francfort-fur-le-Mein  en  1723. 
On  en  lit  la  lettre  dans  les  ouvrages  de 
ce  célébré  profefieur ,  &  la  réponfe  qu’ils 
eu  reçurent  fervit  à  leur  donner  de  nou- 

j 

velles  connoiilances  fur  cette  matière. 

3.  L’Allemagne  ne  fut  pas  la  feule  en 

proie  a  une  fievre  aufii  mortelle  ,  toute 

*•  ~r  ... 
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Europe  la  vit  bientôt  fe  propager ,  &ç 
viclimer  les  nouvelles  accouchées  ;  l’An¬ 
gleterre  y  les  Pays-Bas ,  l’Italie ,  la  France 
fur  tout ,  fut  le  témoin  de  fes  fureurs.  Les 
obfervations  ffHamilton  viennent  a  l’ap¬ 
pui  de  ce  que  j’avance  ;  depuis  lui ,  For- 
dyce  confirme ,  par  une  expérience  de  1 6 
ans  ,  ce  qu’a  vu  &  obfervé  fon  prédécef- 
feur.  Allfoni  en  fait  mention  dans  fon 
traité  de  la  miliaire.  Enfin  tous  les  nié- 
décins  qui  ont  traité  de  cette  maladie ,  en 
parlent  comme  appartenant  a  la  clafle  de 
cette  fievre  exanthématique  (a). 

4.  Cependant  fi  l’on  confidere  fes  eau- 
fes  r  fon  caraélere  &  fa  marche ,  elle  doit 
faire  clafie  a  part.  Aufii  la  faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris  a  fçu  la  difiinguer  de  la 
fievre  miliaire  épidémique  ,  qui  de  temps 
en  temps  défoie  quelques  provinces  de 
la  France  ;  &  pour  correfpondre  aux  vues 
patriotiques  de  quelques  perfonnes  aujji 
diftinguées  par  leur  naijfance ,  que  refpec - 
tables  par  leur  % ele  pour  le  foulagement  de 
T  humanité  y  elle  a  propofé  le  traitement 
de  la  fievre  miliaire  des  femmes  en  cou¬ 
ches.  Elle  a  divifé  cette  queftion  impor¬ 
tante  &  utile  a  la  pratique  de  médecine , 
en  cinq  membres  5  elle  defire  qu’on  ex- 
pofe  clairement  : 


(«)  Molinarius  3  For  dyce ,  Allimi  3  &c.  &c. 
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i  °.  Le  caractère  de  cette  maladie ,  d'a¬ 
près  fes  fignes  &  fes  fymptômes . 

2°.  En  quoi  elle  différé  de  lafievre  mi- 
liaire  qui  ?  épidémique  ,  attaque  indiftin - 
clement  les  deux  fexes. 

30.  Si  la  diyerfité  des  couleurs  dans  les 
boutons  ,  établit  une  différence  réelle  dans 
le  caractère  de  la  maladie . 

40.  Quel  traitement  elle  exige  à  raifotk 
du  temps  de  fon  invafion ,  de  fes  fÿmptô- 
mes ,  de  la  couleur  des  boutons ,  &  d'au¬ 
tres  circonstances  ou  fe  trouve  la 
en  couche . 

■5°.  Enfin  s9 il  efi  quelques  précautions  à 
prendre  après  que  la  maladie  efi  diJJîpée  r 
pour  préferver  de  la  récidive  dans  une 
nouvelle  couche . 

} .  Ce  font-là  [4]  des  quefHons  bien  uti¬ 
les  ,  auxquelles  je  tâcherai  de  répondre  ; 
&  ,  pour  remplir  cette  tâche  importante  * 
je  diviferai  cette  dilfertation  en  autant 
d’articles  qu’il  y  a  de  propofitions.  Mon 
ouvrage  fera  calqué  fur  l’obfervation  con¬ 
firmée  par  là  vraie  expérience,  feu!  juge 
compétant  en  cette  matière.  Je  fais  qu’il 
ne  faut  point  enfanter  pour  cela  des  vains 
fyftêmes,  dont  Pilkmon  ne  conduit  qu’a 
l’erreur  :  trille  écueil  contre  lequel  la  con¬ 
duite  des  médecins  ne  peut  qu’échouer  ! 

Y  iv 


femme 
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Article  premier. 

Caractère  de  la  fièvre  miliaire  des  femmes 
en  couches y  fies  Jignes  &  fes  fymptvm.es . 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  miliaire  des  nouvelles  accouchées,  ont 
confondu  cette  fievre  avec  celle  qui ,  épi¬ 
démique  ,  attaque  indifféremment  les  deux 
fexes.  Hamilton ,  Huxam ,  Fordyce ,  en 
Angleterre;  JVelfch  ,  Hoffmann  ,  en  Al¬ 
lemagne  ;  Allioni  ,  en  Italie  ;  Molinari , 
a  Vienne ,  &  tant  d’autres  en  France  & 
ailleurs,  ne  l’ont  différenciée  de  la  der¬ 
nière  que  par  les  circonftances  oii  fe  trou- 
voient  les  femmes  qui  l’effuioient ,  en  les 
confidérant  comme  des  fujets  plus  difpo- 
fés  à  la  prendre ,  tant  par  la  délicatefïe  de 
leur  tempérament ,  que  par  le  furcroît  des 
caufes  prédifp o fautes. 

y.  Cependant  on  ne  peut  point  douter 
que  la  miliaire  des  accouchées  n’appar¬ 
tienne  a  une  caufe  particulière ,  &  ne  foit 
d’une  nature  tout-a-fait  oppofée  au  génie 
de  celle  qui  efl  épidémique  :  celle-ci  doit 
fa  fource  à  un  levain  particulier  &  fem- 
blable  a  celui  de  la  petite- vérole  ou  de 
la  rougeole  ;  il  doit  être  dépofé  a  la  peau , 
s’y  cuire  &  fe  deffécher,  &  tomber  en 
defquamation.  Les  caufes  qui  la  font  naî- 
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tre  &  îa  font  éclore  n’ont  fouvent  rien 
de  commun  avec  celle  qui  conilitue  le 
pourpre  des  accouchées.  Il  eft  vrai  cepen¬ 
dant  que  la  combinaifon  des  unes  &  des 
autres  peuvent  leur  donner  de  PafSnité, 
&  rendre  les  maladies  identiques ,  fpécia- 
lement  pour  les  précautions  à  prendre 
dans  le  traitement. 

8.  Ces  réflexions  [7]  ont  fans  doute 
décidé  les  médecins  à  ne  pas  les  diflinguer 
les  unes  des  autres.  D’ailleurs,  quelles  que 
foient  les  caufes  de  la  miliaire  en  géné¬ 
ral  ,  fes  lignes  &  Tes  fympîômes  font  pres¬ 
que  toujours  les  mêmes  :  il  étoit  pointant 
bien  important  d’en  faire  une  ciafle  a  part, 
parce  que  dans  beaucoup  de  circonftances 
on  voit  la  miliaire  attaquer  les  nouvelles 
accouchées,  tandis  qu’il  ne  régné  aucune 
maladie  épidémique.  Il  faut  donc  que  ces 
maladies  portent  dans  leur  fein  une  hu¬ 
meur  propre  a  les  faire  éclore. 

9.  C’eff  cette  humeur  morbifique  [8] 
qui  en  fait  le  caractère  ;  &  quelle  eil-eîle  ? 
Je  dois  en  envifager  une  feule ,  l’humeur 
laiteufe  retenue  dans  la  maffè.  Souvent 
alors  la  matière  des  lochies ,  toujours  plus 
ou  moins  fupprimée  ,  lui  donne  de  Pin- 
tenfité,  &  un  degré  de  fepticité  particu¬ 
lière  ,  capable  de  porter  avec  elle  toute 
la  confufion  poflible  dans  l’économie  anî- 
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male ,  êt  de  troubler  l’équilibre  du  cours 
des  humeurs  (a). 

i  o.  Cette  confufion  ,  ce  trouble  dans 
les  humeurs  [q]  font  d’autant  plus  terri¬ 
bles  chez  les  femmes,  qu’elles  ont  efïïiyé 
un  travail  laborieux,  &  pendant  lequel 
elles  ont  été  vivement  abattues  ou  lan¬ 
gui  liante  s  ,  &  n’ont  donné  le  jour  a  leur 
dnfant  qu’avec  toute  la  difficulté  poffible  ; 
chez  celles  qui  vivent  plus  à  l’aife  ,  & 
dont  le  tempérament  efl  délicat  ;  chez 
celles  qui ,  pendant  leur  grofïefïe,  -ont  été 
preflees  d’une foif  confiante,  &  confumées 
par  une  fievre  lente  ;  chez  celles-là  enfin 
qui  ont  été  confïamment  conftipées  pen¬ 
dant  ce  temps-la ,  &  qui  n’ont  point  alors 
diminué  l’abondance  du  fang  par  quelques 
faignées.  Les  femmes  vaporeufes ,  celles 
qui  ont  des  lochies  peu  abondantes ,  ou 
chez  qui  elles  font  fupprimées ,  font  d’au¬ 
tant  plus  fu jettes  a  la  miliaire  ,  que  le  lait 
efl  déjà  dérouté  :  on  doit  ranger  au  nom¬ 
bre  des  çaufes  qui  [19]  difpofent  a  cette 
maladie ,  le  régime  mal  ordonné  qu’elles 
fuirent  pendant  leur  grofïefïe. 


(æ)  Le  fang  Ioehial  efl  lui-même  chargé  de 
matière  laiteufe  qui  a  du  fervir  de  nourriture  au 
fœtus  pendant  la  groflede;  refoulé  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ,  il  deyicnt  un  furcroît  de  matière 
morbifique. 
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11.  Joignons  encore  a  cette  eaufe  e£- 
fentieîîe  de  la  miliaire ,  la  diminution  ou 
la  fuppreffion  de  l’infenfible  tranfpiration  , 
à  laquelle  ne  s’expofent  que  trop  fouvent 
la  plupart  des  nouvelles  accouchées,  en 
fe  levant  trop  tôt ,  en  s’expofant  au  froid, 
en  interrompant  fouvent  une  évacuation 
fenfible  &  bien  falutaire ,  une  fueiir  béni¬ 
gne  &  bienfaifante ,  après  laquelle  les  fem¬ 
mes  en  couches  fe  trouvent  a  l’abri  de 
beaucoup  de  maux  auxquels  elles  font  ex- 
pofées. 

1 2.  La  tranfpiration  infenfible  ,  dimi¬ 
nuée  ou  fupprimée ,  doit  être  d’autant  plus 
regardée  comme  un  acceflbire  aux  autres 
caufes  de  la  miliaire ,  que  la  matière  de 
cette  évacuation  importante  efr  d’une  na¬ 
ture  a  produire  fouvent  cette  maladie 
éruptive  dans  les  deux  fexes ,  tels  furent 
les  fentimens  de  plufieiirs  médecins,  fpé- 
ciaîement  de  m.  Gaftel ,  &c.  Ces  auteurs, 
en  parlant  du  caradere  de  cette  maladie , 
ont  prouvé  évidemment  que  la  matière 
de  la  tranfpiration  infenfible ,  retenue  & 
confondue  dans  la  mafïe ,  a  donné  lieu 
à  cette  fievre  exanthématique. 

1 3.  Ces  circonftances  [^,10,11  &  12], 
confidérées  dans  tout  leur  point  de  vue , 
préfentées  aux  yeux  d’un  médecin  obfer- 
vateur  ,  qui  cherche  à  développer  les  cau- 
fes  d’une  maladie ,  ces  circonfrances  5  dis- 
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je  ,  ne  laiffent  aucun  doute  fur  la  caufe 
èfficiente  de  la  miliaire  des  accouchées* 
On  n’a  que  trop  vérifié ,  par  des  événe- 
inens  funeftes,  quel  ravage  portoit  dans 
l’économie  animale  la  matière  du  lait  re¬ 
tenue  &  confondue  dans  toute  la  maffe 
humorale.  La  nature  l’avoit  préparé  pour 
fervir  de  premier  aliment  a  l’enfant  qui 
vient  de  naître  ;  elle  avoir  difpofé  des  or¬ 
ganes  propres  a  en  faciliter  la  fécrétion 
&  l’excrétion  pour  cet  ufage  important. 
Il  eft  donc  dans  l’ordre  de  la  nature  que 
cette  humeur  ait  Ton  cours  a  cette  épo¬ 
que  &  s’évacue  ,  fl  l’on  veut  éviter  des 
défordres  inféparables  de  la  fuppreffion 
d’une  matière  devenue  hétérogène.  Dé- 
fordre  d’autant  plus  terrible  &  plus  fu- 
ne  fie  ,  que  cette  humeur  eft  fufceptibîe 
d’un  degré  de  fepticité  cauftique  capable 
de  détruire  les  organes  fur  lefquelîes  elle 
fe  jette.  Les  inflammations  laiteufes ,  les 
gangreneufes,  les  fievres  putrides  des  ac¬ 
couchées  ,  les  dépôts  laiteux  fur  quelques 
parties ,  les  épanchemens  de  lait  avec  fiè¬ 
vre  en  font  des  preuves  non  équivoques. 

14.  Il  s’enfuit  de-îà  [3]  qu’il  fuffit  que 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  le  lait 
vienne  a  s’épancher  pour  devoir  le  re~ 
connoître  comme  la  feule  caufe  qui  puifte 
établir  la  fievre  miliaire  dont  il  eft  que- 
ftion.  L’obfervation  ôc  l’expérience  Font 
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fuffifamment  démontré  :  mais,  comme  je 
l’ai  déjà  fait  obferver,  cette  caufe  ne  fuf- 
firoit  peut-être  pas  fans  la  concomitance 
de  deux  autres  [  9 ,  10,  11,  12];  la fup- 
preflion  ou  la  diminution  des  lochies  en 
eft  une  des  plus  aétives ,  &  la  principale 
qui  donne  un  cara&ere  de  fepticité  a  la 
matière  laiteufe.  L’humeur  de  l’infenfible 
tranfpiration  retenue  dans  la  mafîe,  dans 
un  fujet  011  déjà  le  fang  lochial  a  acquis 
pendant  la  grofîefïe  une  difpofition  à  la 
putrefcence,  ajoute  à  la  nature  de  celle- 
là  ,  d’oii  il  réfulte  un  cara&ere  décidé  de 
fepticité  qui  conflitue  cette  fievre  érup¬ 
tive. 

1  ^ .  Reprenons  fes  trois  caufes ,  & 
voyons -les  en  particulier.  Pour  prouver 
ce  que  nous  venons  d’alléguer,  je  tâcherai 
d’être  bref  &  de  ne  préfenter  que  ce  que 
la  pratique,  éclairée  par  le  flambeau  de 
l’expérience,  a  prouvé  plus  d’une  fois. 

16,  Si ,  par  quelques  circonftances  fa™ 
cheufes ,  la  matière  laiteufe  eft  retenue 
en  tout  ou  en  partie  dans  la  mafîe  du 
fang  ,  elle  ne  peut  guère  tarder,  fur  tout 
dans  des  tempéramens  foibles  &  délicats , 
a  fe  corrompre  &  à  infeéfer  la  lymphe , 
à  exciter  une  fievre  plus  ou  moins  vio- 
leilte.  Ici  la  nature  fe  fouleve  contre  une 
humeur  étrangère  ,  &:  cherche  à  s’en  dé- 
fearrafïèr  5  alors  la  matière  laiteufe ,  conti- 
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îinellement  agitée  par  le  feu  de  la  flevre  , 
par  les  forces  de  la  circulation ,  fubit  né- 
ceffairement  le  changement  auquel  les 
fluides  font  fournis ,  dès  qu’il  y  a  trop  de 
chaleur ,  trop  d’agitation ,  trop  de  frotte» 
ment ,  conféquemment  trop  d’exaltation 
de  leurs  principes  conftitutifs.  Le  lait  eft 
a  cet  égard  fufceptible  de  putridité,  in- 
fen flblement  il  en  acquiert  les  qualités; 

malgré  l’odeur  aigre  qu’on  refpire  près 
des  malades ,  qui  doivent  faire  ou  font  la 
miliaire ,  on  y  fent  quelque  chofe  de  fé¬ 
tide  qui  manifefte  la  putrefcence.  Au  refte 
on  ne  doute  plus  que  cette  odeur  d'aigre 
ne  foit  celle  d’un  acide  qui  dégénéré  & 
qui  pafte  au  troifieme  degré  de  fermen¬ 
tation;  telle  eft  celle  qu’exhalent  les  ré- 
fervoïrs  oii  les  payfans  confervent  ce  qu’ils 
appellent  dans  ce  pays-ci  fur  de  fromage  : 
c’eft  la  férofité  du  lait  qui  fe  corrompt , 
&  qui ,  de  l’acidité  qui  lui  eft  propre  , 
contrafte  une  qualité  putrefcênte  après 
avoir  fubi  la  fermentation  acefcente. 

17.  On  conçoit  de-là  [16]  que  l’humeur 
laiteufe  confii fément  mêlée  avec  les  fucs 
animaux,  &  agitée  avec  eux,  eft  fufcep¬ 
tible  comme  eux  de  putridité ,  toutes  les 
conditions  requifes  a  cette  dégénéré^ 
cence  fe  rencontrent  dans  l’économie  ani¬ 
male.  Non  -  feulement  la  férofité  de  la 
matière  laiteufe,  qui  eft  abondante,  prend 
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*n  degré  de  putrefcence  alors,  mais  la 
partie  fromageufe ,  plus  fufceptibje  de  pu¬ 
tridité  que  la  première ,  prend  par  les  mê¬ 
mes  raifons  un  caradere  de  fepticité  par* 
ticuliere  ,  fepticité  qui  devient  d’autant 
plus  cauftique  ,  que  la  partie  crêmeufe  du 
lait  devient  rance  ,  âcre  &  brûlante. 

18.  Telle  efl:  [17]  la  conftitution  des 
humeurs  d’une  femme  nouvellement  ac¬ 
couchée,  chez  qui  la  déroute  du  lait  com¬ 
mence,  à  faire  des  ravages.  Démontrons 
à  préfent  quels  font  les  effets  de  la  fup- 
preflion  ou  de  la  diminution  des  lochies  : 
le  fang  lochial,  après  avoir  féjourné  plus 
ou  moins  dans  les  vaifleaux  utérins  pen¬ 
dant  la  groflefle  ,  doit ,  après  l’accouche¬ 
ment,  s’évacuer  par  la  matrice,  &  con- 
Aituer  ce  que  l’on  appelle  communément 
les  purgations  des  femmes  en  couche .  A 
peine  la  femme  efl-elle  délivrée  qu’il  fe 
fait  chez  prefque  toutes  un  flux  abondant 
les  trois  quatre  premiers  jours.  Cepen¬ 
dant  par  la  contradion  de  la  matrice,  au 
moment  de  la  délivrance ,  une  partie  de 
ce  fang  lochial  reflue  dans  la  maffe ,  &  la 
majeure  partie  s’écoule  par  le  flux  lo¬ 
chial.  S’il  arrive  que  ce  dernier  diminue 
ou  fe  fupprime  par  les  effets  d’une  fievre 
furvenue  tout-à-coup ,  il  fe  mêle  avec  la 
matière  laiteiife ,  &  par  la  difpoflticn  à  la 
putridité  qu’il  a  eontradée  pendant  la 
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groflefle ,  il  devient  un  furcroît  de  fepti- 
cité  à  la  première ,  qui ,  par  îe  mouve¬ 
ment  de  la  nature ,  ne  peut  éviter  de  ten¬ 
dre  à  la  putrefcence. 

19*  Au  relie,  les  circonllances  qui  ont 
précédé  &  qui  accompagnent  ce  défordre , 
contribuent  en  tout  ou  en  partie  a  vicier 
les  humeurs.  Tant  de  canfes  contribuent 
à  les  faire  dégénérer.  Les  pallions  de 
Famé ,  vives  ou  concernantes ,  un  accou¬ 
chement  long  &  laborieux  ,  un  régime 
défordonné  pendant  la  grofïefie  &  après 
l’accouchement ,  fur  tout  chez  des  femmes 
cacochimes,  foibîes  &  délicates,  chez  qui 
les  fucs  n’ont  point  fubi  allez  d’élabora¬ 
tion ,  &  ne  font  point  allez  animaîifés  ; 
chez  celles-là  enfin  qui  ont  été  dans  les 
circonllances  mentionnées  [10]. 

20.  Il  me  relie  à  parler  de  la  troilieme 
caufe  qui ,  fe  joignant  prefque  toujours  à 
la  première,  devient  un  furcroît  à  la  na¬ 
ture  ,  &  groffit  la  matière  morbifique  , 
lui  donnant  plus  de  force ,  plus  d’a&ivité  ; 
je  veux  dire  l’abondance  de  la  férolité  qui 
le  décharge  par  la  tranfpiration  infenn- 
ble.  Cette  humeur,  déjà  exaltée  &  divifée 
à  Pinlini  pour  palier  par  les  couloirs  de 
la  peau ,  ne  peut  que  vicier ,  par  ies  prin¬ 
cipes  âcres,  le  refte  des  humeurs. 

21.  Si  cette  humeur  retenue  peut  éta¬ 
blir  dans  bien  des  fujets  une  fievre  mi- 

'•  liaire , 
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liaire ,  comme  il  eft  démontré  par  l’obier- 
vation  ,  &  que  le  raifonnement  le  prouve 
d’après  l’expérience ,  on  doit  convenir  que 
cêtte  caufe  ayant  fouvent  lieu  chez  les 
femmes  en  couche  ,  c’eft  aftez  pour  exci¬ 
ter  cette  hevre  éruptive  qui  devient  eflen- 
tiellement  laiteufe  :  car  il  Suffit  qu’il  fe 
fade  un  trouble  dans  le  cours  des  hu¬ 
meurs  ,  &  qu’il  s’établifte  une  fievre  ai¬ 
gue  pour  dérouter  le  lait.  On  voit  donc 
que  la  combinaifon  de  ces  différentes  hu¬ 
meurs  conftitue  cette  caufe  primordiale 
de  la  miliaire.  La  derniere  des  circons¬ 
tances  eft  d’une  nature  putrefcente  comme 
les  autres.  Une  partie  eft  retenue  fou- 
vent  dans  les  pores  de  la  peau  ,  l’au¬ 
tre  eft  refoulée  dans  la  maftè,&  tend  k 
faire  dégénérer  les  fucs  avec  lefquels  elle 
fe  confond  ,  la  bile  fur  tout ,  dont  la  dé* 
générefcence  entraîne  avec  elle  la  fonte 
des  liquides. 

22. Toutes  ces  confédérations  [ ida  21] 
nous  font  voir  que  la  miliaire  des  femmes 
en  couche  doit  fon  origine  primitive  à 
la  retenue  de  la  matière  laiteufe ,  dégéné¬ 
rée  &  tendante  a  la  putridité  ;  &  que  celle- 
ci  eft  d’autant  plus  accélérée ,  que  les  eau* 
fes  conjointes  [15,20,21]  lui  donnent 
de  l’intenfité  ;  mais ,  dira-t-on ,  comment 
fe  peut  -  il  qu’elle  conftitue  une  éruptioft 
miliaire ,  tandis  que ,  dans  d’autres  cirçon* 
Tome  LUI  Z 
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fiances  ,  on  obferve  des  accidens  tput~k~ 
fait  oppofés  ? 

2.3.  Il  eft  vrai  que  l’humeur  laiteufe  * 
retenue  &  confondue  avec  les  autres ,  n’a 
point  toujours  procuré  les  mêmes  maux. 
Cette  différence  dépend  de  la  diverfité 
des  tempéramens  &  des  circonftances  qui 
©nt  précédé.  Dans  des  tempéramens  lâ¬ 
ches  &  foibles ,  dit  m.  Bonté  (  a  ) ,  elle  ne 
tarde  pas  à  £e  corrompre  &  \  infeder  la 
lymphe.  La  férofité  furabondante  chargée 
dé  parties  groffieres  &  viciées  s’arrête 
dans  les  émondoires  de  la  peau ,  y  for¬ 
me  des  fii&enes  d’abord  tranfparentes. 
Quelques-unes  des  parties  de  l’humeur  du 
kit,  Ips  plus  divifées  a  l’aide  de  la  féro- 
làté  qui  lui  fert  de  véhicule  ,  fe  portent 
bientôt  avec  elle  à  la  peau ,  &  les  pullules 
alors  bianchj  fient ,  tandis  que  d’autres  par¬ 
ties  mêlées  avec . la  lymphe,  forment  des 
flafes  &  des  irritations  particulières  d’ou 
fiait  un  trouble  général  dans  l’économie 
animale. 

24.  Cetée  explication  de  m.  Bonté ,  de 
la  m^piere  d’agir  du  levain  de  la  miliaire 
des  femmes  en  couche ,  parolt  dans  l’or¬ 
dre  des  chofes  ;  &  toutes  les  circonftances 
qui  précèdent ,  nous  portent  à  croire  que 
la  matière  laiteufe  eft  alors  d’une  nature 


(  a  )  Journal  4e  mcd.  pag»  yj  f  tom .  Vil. 
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âcre  &  cauftique  ,  que  la  férofité  .&  là 
lymphe  en  font  imprégnées ,  que  fa  eau- 
fticité  a  pénétré  jufqu’a  Porigine  des  nerfs, 
&  qu’elle  a  vicié  les  fluides  qui  les  par¬ 
courent.  Ce  qui  prouve  cette  derniere 
afiertion ,  c’eft  que  le  début  même  de  cette 
fievre  fe  paffe  dans  le  fiftême  nerveux. 

25.  Inexpérience  a  toujours  démontré 
que  ce  levain  fait  non-feulement  tomber 
promptement  les  fluides  en  diftolution  ^ 
mais  tend  à  former  des  ftafes  gangreneu- 
fes  ,  s’il  arrive  qu’il  pe  puiffe  fe  dépofer 
entièrement  à  la  peau. 

2 6.  Soit  que  la  miliaire  foit  rouge  011 
yéfieulaire ,  fi  la  nature  eft  furchargée  de 
la  matière  morbifique,  &  qu’elle  la  dé- 
pofe  parmi  toute  la  fuperficie  de  la  peau  » 
il  eft  impofiibîe  qu’elle  puifïe  la  vaincre 
&  la  fubjuguer ,  à  moins  que  d’autres  éva¬ 
cuations  ne  furviennent  ,  telles  que  les 
çpurs-de-ventre  ,  un  cours  d’urine  abon¬ 
dant  ,  des  fueurs  bienfaifantes  $  fans  cela  , 
ce  levain  feptique  vicie  bientôt  toute  la 
mafle  ,  attaque  le  principe  des  nerfs  ,  le 
principe  de  la  vie  ;  & ,  s’il  y  a  une  inflam¬ 
mation  locale ,  alors  c’eft  en  vain  qu’on 
attend  la  réfolution  ou  la  fuppuration  : 
la  gangrené  fuccede  promptement  aveç 
fes  fymptômes  funeftes. 

27.  On  a  vu  [6  k  23]  quel  eft  le  car 
ra&ere  de  la  miliaire  des  accouchées,  dé- 

Z  ij 
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montré  par  la  raifon.  Montrons  à  préfent 
qu’il  eft  tel  par  les  fignes  &  les  fymptô- 
mes  de  cette  maladie. 

28.  La  fievre  miliaire  en  général  elî 
ainfi  nommée  à  raifon  des  pullules  rou¬ 
ges  ,  ou  des  véficules  blanches  qui  furvien- 
nent  a  la  peau  pendant  le  cours  de  la  mala¬ 
die,  &  qui  relîemblent  à  la  graine  de  millet « 
ïl  a  plu  à  nos  prédécefieurs  de  l’appeller 
fievre  pourprée  rouge  ou  blanche ,  fe~ 
iris  purpurata  ,  rubra  vd  alba,  C’elï 
ainfi  cp?  Hoffmann  en  a  fait  la  première 
difiinâion  :  ces  deux  éruptions  font  quel¬ 
quefois  doublement  compliquées,  &  après 
avoir  paru  fous  la  forme  de  boutons  rou¬ 
ges  ,  âpres  &  plus  ou  moins  élevés ,  leurs 
pointes  fe  convertirent  en  de  petites 
véficules  pleines  de  férofités ,  ou  il  fe  ré¬ 
pand  fur  la  peau  des  boutons  rouges  mi¬ 
liaires  entremêlés  de  pullules  blanches. 

29.  Ces  exanthèmes  [  27 , 28  ]  s’élar- 
gilïent ,  quelquefois  les  rouges  femblent 
être  comme  autant  de  boutons  éryfipéîa- 
îeux  ;  le  pourpre  blanc  s’élargit  en  Al¬ 
iénés. 

go.  On  doit  encore  divifer  la  miliaire 
en  inflammatoire  &  en  putride  effentidle  ; 
&  quoique  la  première  doive  fon  ori¬ 
gine  au  même  levain  ,  Ja  différence  de 
èonftitution  de  la  femme  qui  l’elïiiie,  en 
change  la.  marche  &  les  fymptômes.  Au 
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refte  ,  îa  miliaire  rouge  paroît  appartenir 
à  la  conffitution  phlogiftique  des  fujets  ; 
&  la  blanche,  a  îa  délicateffe,  au  relâche¬ 
ment  des  fibres  &  a  la  diathèfe  vapide 
&  froide  des  humeurs ,  ou  il  y  a  plus  d’i¬ 
nertie  &  plus  de  tendance  a  la  putridité; 
je  dirai  plus ,  l’appareil  inflammatoire  de 
la  maladie  , .  finit  fouvent  par  celui  que 
produit  la  caufiicité  de  la  marche  morbi¬ 
fique. 

31.  Je  diviferai  encore  cette  fievre  en 
bénigne  &  en  maligne  ,  &  ce  fera  d’après 
cette  divifion ,  que  j’en  tracerai  le  tableau. 
Je  la  préfenterai  fous  quatre  points  de 
vue ,  qui  feront  les  quatre  périodes  de  la 
maladie.  On  fait  qu’une  fievre  quelcon¬ 
que,  dès  fon  invafion  qui  fait  le  premier 
période ,  pafîe  a  Vaugment  qui  eft  le  fé¬ 
cond  y  de-la  à  Vé tat  de  la  maladie  que 
l’on  confidere  comme  le  troifieme  ,  &£ 
enfuite  au  déclin  qui  en  fait  le  quatrième. 
Ces  quatre  périodes  répondent  a  ce  que 
m.  Bordeu,  appelle  les  temps  de  crudité  y 
de  cochon  &  dé  excrétion  {à). 

32.  Les  fuites  des  couches  ne  font  or¬ 
dinairement  fâcheufes  qu’a  la  fuite  de  la 


( a )  O11  verra  ,  dans  le  cours  de  l’ouvrage,  que 
je  confidere  ces  quatre  périodes  fous  la  dénomi¬ 
nation  des  temps  d’ incubation  ,  d'éruption  ,  çb 
maturité  &C  & çxficcation  ou  defquamation. 
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nevre  dë  lait  :  elle  eft  le  début  des  acci^ 
dens  qui  furviennent  a  la  plupart  des  nou¬ 
velles  accouchées  qui  ont  é*té  expofées 
$üx  caufes  propres  a  fufciter  des  défor- 
dres.  Soit  que  ceilx-ci  foient  une  inflam¬ 
mation  des  vifceres ,  foit  qu’ils  n’établif- 
fent  qu’une  flevre  aigue,  &  fou  vent  la  mi¬ 
liaire,  C’efl:  toujours  la  flevre  de  lait  qui 
én  efl:  l’époque.  Mais  une  remarque  eflèn- 
tielle,  qui  doit  faire  craindre  des  fuites 
fâcheufes ,  c’efl:  qu’après  la  délivrance ,  au 
lieu  du  calme  du  pouls  qui  doit  fuccédet 
a  l’accouchement ,  on  obferve  une  agita¬ 
tion  fébrile  permanente  jufqu’au  troifiemè 
jour ,  alors  la  révolution  du  lait  excite  uni 
nouveau  trouble  fébrile ,  &  c’efl:  le  début 
dë  fa  flevre  ,  ou  miliaire ,  ou  putride ,  àc. 
Cri  fënt  allez  qu’a  cette  époque  la  fécré- 
tion  &  l’excrétion  du  lait  efl:  fufpëndue , 
il  relie  eri  arriéré,  alors  le  troublé  efl: 
général. 

Premier  y  triode. 

3  3.  Le  début  de  la  flevre  de  lait ,  celui  dé 
la  miliaire  des  accouchées ,  efl:  commnfi  a 
toutes  les  fièvres.  Il  y  a  dès  laflitudes  fjbbn- 
tânëès,  des  horripilations  vagues  &  récur¬ 
rentes  ,  un  pouls  inégal  i  accéléré ,  vif  $ 
reflerré*  plus  Ou  moins  petit,  ordinaire¬ 
ment  inégal,  irrégulier,  fréquent  a  l’ap¬ 
proche  de  l’éruption ,  des  inquiétudes  , 
des  maux  de  tête,  des  hémorrhagies  dü 
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nez  ,  des  infomniés;  le  fommeil  eft  tràcaflë 
par  des  rêves  fatigans  dont  on  fe  plaint 
a  fon  réveil ,  [  &  c’eft  un  des  lignes  ca-* 
ra&ériftiques  de  la  miliàifè ]  (a).  Les 
convullions  ,  les  naufées ,  les  vomiffe- 
mens  ,  une  chaleur  âere  $  mordieanté  ,  là 
fécherefTe  de  la  peau  le  premier  jour  , 
&  bientôt  après  des  Tueurs  copieufes  qui 
répandent  une  odeur  éruptive  ,  aigre  , 
fade,  fort  piquante,  approchant  de  la 
diflblution  du  fel  marin,  une  foif  pref- 
fante ,  l’oppreffion  de  poitrine ,  des  lan¬ 
gueurs  qui  vont  bientôt  a  la  défaillance  , 
fi  les  malades  veulent  fe  mettre  dans 
une  fituâtion  plus  élevée  (i),  des  an¬ 
xiétés  précordiales  ,  la  refpiration  plus  oft 
moins  gênée ,  font  ,  au  rapport  de  For- 
dyce  (  c  ),  les  lignes  patognomoniqiïes  qui 
annoncent  infailliblement  la  préfenc'e  du 
levain  de  la  miliaire.  Les  malades  poufïent 
des  foupirs  profonds,  &  plus  l'éruption 
approche ,  plus  ils  font  fréquens ,  plus  il  y 
a  de  difficulté  de  refpirer. 

34.  A  çes  fymptômes  [33]  fe  joint 
une  toux  plus  ou  moins  féche.  Les  urines 
font  plus  ou  moins  crues ,  limpides ,  co- 


(<2)  Journal  de  médecine ,  tom.  XIX.  p.  II 8. 
(  b  )  Forcîyce  ,  de  fotu  miliari,  pag.  19. 

(  <r)  Ibid.  parg,  25 .16. 
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pieufes ,  principalement  dans  le  commen¬ 
cement.  Le  ventre  eft  fouvent  conftipé  , 
&  même  plus  ou  moins  tendu  furtout  s’il 
y  a  une  difpofltion  phlogiftique  a  la  ma¬ 
trice  i  avec  fupprefïion  ou  diminution  des 
lochies.  Prefque  toutes  les  malades  fe  plai¬ 
gnent  de  puîfation  a  la  tête,„aux  tempes , 
fpécialement  vers  les  redoublemens ,  qui 
furviennent  toujours  vers  le  foir ,  &  durent 
jufq  ue  vers  Je  matin.  Pendant  l’exacerba¬ 
tion  ,  il  y  a  plus  d’intenfité  dans  les  fymp- 
tômes  énoncés ,  parmi  lefquels  on  obferve 
des  douleurs  au  col ,  dans  le  dos ,  dans  les 
cotés  &  dans  les  membres. 

3  «J .  Cette  marche ,  plus  ou  moins  variée 
des  fymptômes  que  je  viens  de  décrire  [33, 
34]  dure  pendant  quatre  jours,  pendant 
lefquels  la  fécrétion  &  l’excrétion  du  lait, 
ii  elle  a  eu  lieu ,  ne  fe  fait  plus.  Le  cours 
des  lochies  eft  dérangé  :  elles  deviennent 
des  lochies  par  irritation  peu  bienfai- 
fantes.  Si  la  maladie  eft  compliquée  d’in¬ 
flammation  de  matrice ,  d’autres  vifceres  , 
&c. ,  ces  organes  font  douloureux ,  il  y  a 
tenfion ,  météorifme  au  bas-ventre  ;  des 
douleurs  de  côté  annoncent  que  la  pieuvre 
ou  les  poumons  font  intéreflës;  fl  la  tête 
eft  menacée  du  dépôt  de  la  matière  mor¬ 
bifique,  il  y  a  délire  &,  infomnie. 

36.  Line  chofe  que  je  dois  faire  remar¬ 
quer  ,  e’eft  que ,  lorfqu’a  la  fuite  d’une 
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couche ,  il  s’établit  une  inflammation  lai- 
teufe  dans  l’un  ou  l’autre  des  vifceres , 
prefque  toujours ,  il  s’y  joint  mie  éruption 
miliaire  par  l’abondance  de  la  matière  lai- 
teufe,  dont  le  fang  efl:  inondé....  Cette 
éruption,  loin  d’être  bienfaifante,  efl  un 
furcroit  de  maux  a  combattre  pour  la  na¬ 
ture  furchargée  d’une  part  &  fauflement 
viàorieufe  de  l’autre  ;  l’état  inflammatoire 
des  organes ,  exige  des  moyens  qui  aillent 
au-devant  de  la  gangrené  dont  ils  font 
menacés. 

Second  période. 

37.  Vers  le  4e  jour,  on  obferve  une 
augmentation  dans  la  marche  des  fymp- 
tômes  :  les  fueurs  innondent  la  malade;  elle 
fe  plaint  de  démangeaifons ,  de  pi  cote - 
mens  a  la  peau,  d’un  fentiment  d’engougr- 
dilfement,  de  ftupeur  pungitive  dans  les 
doigts ,  qu’ Ailioni  &  les  médecins  alle¬ 
mands  appellent  granf  ;  ce  s  Agnes  font 
patognomoniques  d’une  miliaire  quelcon¬ 
que  ;  je  les  ai  obfervés  même  dans  les 
maux  dégorgé  gangreneux, accompagnés, 
d’éruption  miliaire  &  fcarlatine  ;  ils  ac¬ 
compagnent  toutes  les  iievres  éruptives, 
Aufli  bientôt ,  parmi  la  foule  des  fym- 
ptômes  plus  ou  moins  alarmans ,  la 
peau  fe  couvre  de  petites  pullules  rondes, 
miliaires,  plus  ou  moins  féparées.  rouges. 
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ou  pleines  d’une  férofité  criftalline  ;  quel¬ 
quefois  ,  de  rouges  qu’elles  avoient  paru  7 
elles  pointent,  &  leur  éminence  n’eft  rien 
qu’une  petite  vélicuîe  criftalline. 

38.  C’efl  principalement  au  col ,  fur  la 
gorge ,  a  la  poitrine ,  aux  aiffeîles ,  fur  les 
bras  &  les  mains ,  aux  plis  du  bras ,  entre 
les  doigts  ,  fur  le  dos  que  cette  éruption 
le  répand. 

39.  L’apparition  de  la  miliaire  n’eft  pas 
bornée  au  quatrième  jour,  on  la  voit 
écîorre  le  <5 , ô,  7,  8 , 9 ,  1 1 .  &  14e  jour* 
&  même  on  doit  remarquer  que  fi  elle  ne 
paroît  pas  après  la  première  impétuofité 
de  la  maladie,  elle  ne  furvîent  que  ces 
Jours  nommés  par  Hyppocrate  ;  quand  là* 
maladie  eft  dans  fon  état ,  la  chofe  n’en 
eft  que  d’un  meilleur  augure,  parce  quë 
la  nature  a  eu  allez  de  temps  pour  fub- 
juguer  la  matière  morbifique,  elle  eftaîors* 
à  coup  fur ,  un  dépôt  critique  a  la  peau  * 
&  moins  fufceptibîe  de  rétropulfion.  Il 
faut  ordinairement  a  la  nature ,  qui  eft  ici 
toute  a&ive ,  au  moins  quatre  jours  pour 
achever  la  dépoli tion  de  la  matière  mor¬ 
bifique.  L’éruption  fe  fait  fuccelfivement 
&  même  lentement;  les  premières  puf- 
tules  font  déjà  en  maturité ,  que  les  autres 
font  encore  en  arriéré ,  &  paroifïent  au 
niveau  de  la  peau  $  il  efi  vrai  que  cette 
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éruption  fe  fait  quelquefois  rapidement , 
fpécialement  lorfqu’il  y  a  peu  de  matière 
étrangère  &  que  la  fievre  eft  bénigne. 

Troijieme  période • 

40.  C’eft  ici  l’état  de  la  maladie  ;  le 
temps  de  co&ion  eft  prefqu’achevé  ;  il 
touche  a  celui  d’excrétion.  L’humeur  mor¬ 
bifique  dépofée  [39]  a  la  peau ,  les  fymp- 
tômes  perdent  de  leurs  forces,  &  la  ma¬ 
tière  limpide  des  puftulés ,  fi  c’eft  la  vé- 
ii culaire ,  prend  enfin  un  degré  de  co&ion; 
elle  s’épaifîit ,  elle  blanchit ,  fe  defteche  t 
enfin  tombe  en  defquâination  ,  à  me- 
furè  que  les  boutons  paroifîènt,  s’ac- 
croififent  ,  grôfftfTeht  &  acquièrent  leur 
maturité.  Les  puftulés  rouges  qui  n’ont 
point  pris  la  forme  4e  fii&ehes ,  grof- 
fiffent  &  pâliftent  peu-a-peit  pour  palier 
à  la  defquamâtion  j  il  arrive  que  la  plu¬ 
part  de  ces  véficules  fë  crevënt  &  laif- 
fent  couler  l’humeur  qu’elles  contien¬ 
nent,  fpr-rout  ii  les  malades  preftees  par 
lé  prurit  fe  frottent  ;  elles  font  alors  a 
l’abri  de  la  rétropulfion. 

41 .  Dans  cet  état  [  40  ]  de  la  fievre  mi¬ 
liaire,  la  marche  des  fymptômes  portés 
au  comblé  de  Pintenfité  que  la  nature  a 
fufeitee  pour  faciliter  la  dépofition  de  l’hu¬ 
meur  morbifique  a  l’habitude  du  corps  , 
eft  prefque  toujours  la  même  ;  cependant 
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la  mafïe  du  fang  n’eft  point  encore  tout- 
k-fait  dépouillée.  J’ai  dit  plus  haut  que  les 
f  ymptômes  perdoient  de  leurs  forces ,  mais 
les  redonbîemens  ont  lieu;  il  y  a  une' forte 
de  régularité  dans  les  rémiflions  &  dans 
les  exacerbations  :  les  vifceres  eftentiels  ne 
paroifFent  plus  autant  menacés  ;  les  forces 
vitales  jouifTent  de  leur  adivité  ;  le  trouble 
quel  qu’il  foit ,  (  a  cette  époque  il  n’eft 
point  extrême  )  joue  fon  rôle  fur  le  genre 
nerveux.  J’ai  déjà  dit  que  cette  fievre  eft 
toute  nerveufe  ,  l’ataxie  des  efprits ,  pour 
parler  le  langage  de  Sydenham  ,  eft  tou¬ 
jours  fenfible  dans  l’exacerbation  :  ainfi 
toutes  ces  agitations  de  la  malade  qui  fe 
plaint  de  la  poitrine  ,  de  l’eftomac ,  de 
la  tête  j  ont  leur  fiege  dans  le  fiftême 
nerveux.  Mais  il  eft  des  chofes  à  obferver 
dans  l’état  de  cette  maladie  ,  les  urines 
de  claires  &  limpides  qu’elles  étoient  dans 
les  deux  premiers  périodes  ,  le  troublent 
bientôt,.  &  enfin  dépofent  un  fédiment 
copieux  &  latéritieux  ou  blanc  ;  les  fueurs 
font  toujours  abondantes,  &  répandent 
une  odeur  tirant  fur  l'aigre  fétide .  Les 
anxiétés ,  les  foupirs ,  les  inquiétudes ,  les 
opprelhons  toujours  plus  ou  moins  pré^ 
fentes ,  font  plus  fiipportabîes ,  le  pouls 
devient  plus  fouple ,  plus  mol ,  plus  large  > 
moins  fréquent ,  fpécialement  dans  les  ré¬ 
unifiions  qu’on  obferve  tous  les  matins  juf 
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que  vers  le  midi,  &  même  vers  le  loir,. 
La  proftration  dés  forces  n’eil:  plus  fi  fen- 
4ible f  il  y  a  plus  de  repos,  moins  de  dé¬ 
lire  ,  moins  de  foubrefauts  dans  les  tendons, 
moins  de  mouvemens  convulfifs ,  s’ils  ont 
eu  lieu,  &  le  calme  fuccede  à  l’orage , 
lorfque  la  nature  9  plus  vïdorieufe  que 
vaincue,  a  dompté  le  mal  qui  la  mena- 
çoit.  A  cette  époque  le  ventre  s’ouvre 
&  charie  des  évacuations  jaunes  ,  blan¬ 
châtres  ,  femblables  a  de  la  purée  plus  ou 
moins  épaiffe  ,  qui  foulagent  &  ne  dé¬ 
rangent  point  l’éruption  déjà  établie.  Le 
cours  des  lochies  reparaît  ;  elles  devien¬ 
nent  critiques  ,  foulagent  ,  de  ne  fonïf 
plus  l’effet  d’une  irritation  confiante  :  fi 
ce  flux  n’a  plus  lieu ,  un  flux  blanc ,  fé- 
reux ,  qu’on  peut  appelier  laiteux ,  vient 
fuppléer  au  défaut  du  premier,  &  dans 
le  cas  d’une  inflammation  de  matrice  & 
de  bas  ventre ,  cette  évacuation  annonce 
la  réfolution. 

Quatrième  période. 

42.  Quatre,  cinq ,  fix ,  ou  plufîeurs  jours 
après  que  la  miliaire  a  paru  ,  les  fymptô- 
mes  qui  l’accompagnent ,  déjà  diminués , 
[  41  ]  fe  mitigent  à  mefure  que  la  malle 
du  fan  g  fe  dépure ,  tant  par  les  fueurs  qui 
jperfiftent  toujours ,  que  par  le  cours  de 
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ventre  qui  a  fouvent  lieu  ,  &  par  les  nou¬ 
velles  pullules  qui  fe  multiplient  encore» 
v  Quelquefois ,  après  quelques  jours  de  calme, 
de  rémillion  fenfible  pendant  la  nuit,  la 
malade  reprend  fon  fommeiî ,  elle  ne  fent 
plus  autant  de  chaleur  :  il  furvient  une 
douce  moiteur,  une  détente  à  la  peau  , 
avec  une  forte  de  fraîcheur.  Il  n’y  a 
plus  ni  douleur  ni  irritation ,  nulle  an¬ 
xiété  précordiaie  ,  nulle  inquiétude  ;  le 
pouls  prend  un  rithme  nouveau  ;  les  bat- 
temens  des  arteres  fe  rapprochent  de  l’é¬ 
tat  naturel  ,  &  les  fondions  commen¬ 
cent  à  .reprendre  leur  marche  régulière. 
Il  femble  que  la  nature  fatiguée  par  les 
difFérens  allauts  qu’elle  vient  d’efiuyer, 
reprend  un  nouvel  eflbr  ;  la  maladie  alors 
eil  fur  fon  déclin  &  touche  à  la  convales¬ 
cente  ;  mais  dans  cet  état  mitoyen  ,  on 
obferve  allez  fouvent  un  gonflement  œdé¬ 
mateux  aux  articulations  ;  j’ai  vu  même 
des  femmes  vraiment  leucophlegmatiques. 
D’autres  fois  elles  fouffrent  des  douleurs 
aigues ,  que  le  moindre  mouvement  aug¬ 
mente  cruellement ,  &  qui  les  rendent 
prefque  immobiles. 

43.  Quand  tout  fe  paflfe  au  gré  de  la  na¬ 
ture  ,  [  40 ,  41 , 42.  ]  l’événçment  ne  peut 
être  qu’heureux  ,  mais  il  ell  toujours  fu- 
«efte  fi  la  chofe  n’arrive  pas  comme  je 
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viens  de  la  rapporter;  alors  la  malade  affai¬ 
blie  ,  abattue  ,  affaiffée,  fe  fent  confumée 
par  un  feu  intérieur,  rien  ne  lui  rend  des  for¬ 
ces  ,  elle  défefpere  de  fon  rétabliftement. 
Du  deuxieme ,  même  du  premier  au  troi¬ 
sième  période ,  il  Survient  des  Tueurs  froi¬ 
des  ,  la  voix  s’éteint ,  la  foibleiïe  eft  e:àr 
trême  ,  les  anxiétés  font  plus  preftàntes , 
le  pouls  eft  toujours  petit ,  reftèrré  * 
précipité  ,  les  rémiiïlons  ne  font  plus 
fi  fenfibîes,  les  urines  font  conftamment 
décolorées  ,  la  chaleur  eft  âcre  &  brû¬ 
lante  ,  les  lueurs  font  des  Tueurs  de  diifo- 
iiition ,  &  toujours  plus  fétides  ,  le  dé¬ 
lire  ne  tarde  pas  à  fuccéder  aux  infom- 
nies  &  aux  dilparates  ;  s’il  eft  obfcur  ,  il  eft 
entremêlé  d’aftbéhons  comateufes,  quel¬ 
quefois  de  convulfions  ;  alors  il  devance 
le  moment  prompt  &  fatal  qui  va  ter¬ 
miner  la  vie.  Pendant  ces  angoiftès  alar¬ 
mantes  de  la  mort  ,  l’éruption  quoique 
complette  eft  toujours  fugitive  &  prête  à 
difparoître ,  la  réfoiution  des  forces  an¬ 
nonce  que  la  nature  eft  vaincue  par  la  fur- 
charge  ou  la  fepticité  de  l’humeur  morbifi¬ 
que  dont  la  maftè  du  fang  a  été  inondée. 

44.  La  miliaire  des  femmes  en  couche» 
ne  fuit  pas  toujours  une  marche  auffi 
régulière;  [41,  42,  43»]fes  temps d’m- 
cubât  ion ,  &  éruption  ^  à?  cxficcation  & 
defguamation,  circonftances  qui  en  conf- 
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riment  les  quatre  périodes ,  varient  le  plus 
fouvent.  Leur  inconftance  dans  leur  début 
&  leur  durée ,  rend  incertaines  la  matu¬ 
rité  &  la  furfurefcence  des  puftàles  qui 
partent  d’une  fource  intarifiable.  La  matière 
laiteufe  eft  de  nature  à  fe  reproduire,  &  par 
conféquent  a  furcharger  &  à  vicier  la  mafTe, 
dès  qu’elle  eiL  déroutée  des  couloirs  qui 
lui  font  deftinés.  Anfîi  m.  Tijfot ,  dans 
fon  traité  des  maladies  des  gens  du  monde, 
fait  obferver  que  les  maladies  caufées  par 
la  déroute  du  lait  font  longues  &  opi¬ 
niâtres.  Son  fentiment  adopté  par  m.  Pian- 
chon,  dans  fa  difièrtation  fur  la  médecine 
agifiànte  (à)  &  expédiante ,  &  vérifié  par 
l’expérience  ,  nous  donne  une  raifon 
de  ce  que  l’éruption  totale  de  la  mi¬ 
liaire  laiteufe  efi:  fi  lente  &  fe  reproduit 
à  mefure  qu’elle  fe  defièche  :  c’efi:  que  la 
matière  morbifique  trouve  une  fource  de 
reproduction  dans  les  humeurs  mucîlagi- 
neufes  &  nourricières  des  malades  ;  elles 
fourniffent  un  nouveau  lait  qui  remplace 
celui  que  la  nature  avoit  fubjugué  comme 
matière  étrangère ,  &  chaffé  par  les  pores 
de  la  peau  &  les  couloirs  du  bas-ventre. 

45.  J’ai  divifé  cette  fievre  en  bénigne 
&  en  maligne  [31]  ;  il  étoit  important 
de  le  faire,  il  l’efi:  encore  plus  d’afiigner 


(*)  1 7?xg. 
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la  bénignité  par  des  lignes  diftinétifs , 
pour  ne  point  fe  laiffer  furprendre  p$r 
fa  malignité  qui  fouvent  prend  le  maf» 
que  de  la  bénignité  la  plus  flatteufe  en 
apparence.  On  fait  allez  qu’elle  prend,  en 
général ,  la  marche  de  toutes  les  maladies, 
&  que,  fous  le  voile  emprunté  de  l’une  ou  > 

l’autre  ,  elle  tend  des  pièges  aux  méde¬ 
cins  les  plus  clair-voyans ,  à  moins  qu’at¬ 
tentifs  aux  lignes  qui  la  décélent ,  ils  ne 
puiffent  failir  l’ennemi  fur  le  fait ,  &  ob¬ 
vier  a  fes  fauffes  &  infidieufe s  démarches. 

4 6.  La  bénignité  de  cette  lievre  n’ap¬ 
partient  qu’aux  circonftances  favorables 
qui  l’ont  pr  écédée ,  &  qui  l’accompagnent  $ 
plus  les  caufes  qui  l’ont  précédée  ont 
rendu  les  humeurs  fufceptibles  de  leur 
germe ,  &:  ont  fervi  a  le  développer  i  en 
augmentant  les  fources  productrices  de 
l’humeur  morbifique  ,  plus  terribles ,  plu? 
violens ,  &  plus  alarmans  ,  doivent  être 
}es  fymptômes  de  cette  maladie  perfide 
par  elle-même.  C’eft,  en  partie,  à  l’abon¬ 
dance  plus  ou  moins  grande  de  l’humeur 
morbifique,  qu’on  doit  attribuer  la  béni¬ 
gnité  ou  la  malignité  de  cette  fievre ,  fa 
limplicité  ou  fa  complication. 

(La  fuite  au  journal proçhain  }. 


Tome  L1IL 


Ê  XT  K  a  i  T .  des  prima  menfis  dé  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
3  &  13  février  17S0» 

L’affection  catarrhale  a  con¬ 
tinué  jufqu’au  mois  de  février,  à  être,  à 
peu  de  chofe  près ,  la  même*  tant par  les 
lymptômes  propres  &  fes  complications , 
que  par  la  quantité  des  perfbnnes  qui  en 
ont  été  attaquées.  Les  nouvelles  obfer  va¬ 
lions  ont  confirmé  la  defcription  &  îa  di~ 
vifidîi  qui  avoient  été  données  dans  les 
affemblées  du  mois  de  janvier *  ainfi  que 
la  variété  nécefîaire  du  traitement  (1),  & 
fur  tout  la  remarque  que  les  véficatoires 
étoient  finguliérement  avantageux  aux 
vieillards  f  pourvu  qu’ils  fiifîènt  entretenus 
long-temps ,  &  qu’on  adminiftrât  auffi  des 
încififs  ïHmulans  &  aêfifs  ,  tels  que  Poxy- 
snei  fcillitique  ,  Pipécacuanha  préférable 
an  kermès  minéral ,  tandis  que  chez  les 
jjeunes  gens  il  falloit  fpécialement  infifier 
fur  les  purgatifs  minoratifs.  Les  purgatifs 
draftiques  ont  généralement  été  nuifibies. 
Les  dépôts  critiques  aux  oreilles  ?  ont 
été  plus  communs  dans  ces  derniers  temps. 
Des  douleurs  de  tête  vives  &  lancinantes 

(l  )  Voyez  Journal  de  médecine  du  mois  de 
mars  de  cette  année. 
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en  étoient  les  lignes  avant-coureurs;  la 
fuppuration  ,  ou  pour  mieux  dire,  l’écou¬ 
lement  féreux  ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
épais  ,  a  duré  jufqu’à  21  jours.  Pour  pré¬ 
venir  cette  métaftafe  chez  ceux  en  qui 
elle  étoit  annoncée  ,  on  leur  a  appliqué, 
avec  fuccès ,  des  véficatoires  aux  jambes. 

L’air  étant  devenu  plus  fec  &plus  froid, 
la  maladie  régnante  a  beaucoup  diminué 
a  toutes  fortes  d’égards  ;  mais  d’un  autre 
côté  on  a  reconnu  dans  ceux  qui  en  ont 
été  affeôtés  ,  une  vifcofité  plus  grande  des 
humeurs  ,  &  un  engorgement  plus  facile 
&  plus  opiniâtre  des  vailTeaux.  Chez  quel¬ 
ques  perfonnes  vaporeufes ,  trilles  ,  mé*v 
lancoliques ,  l’éréthifme,  qui  leur  eft  habh 
tuel ,  a  beaucoup  augmenté  ,  les  liqueurs 
font  devenues  plus  épaifles;  les  faignées, 
quoique  répétées ,  n’ont  pas  eu  des  fuccès 
heureux  ,  malgré  la  fievre  qui  s’étoit  an¬ 
noncée  vivement.  Les  délayans  incififs 
n’ont  paru  avoir  aucune  a&ion.  Les  véfi¬ 
catoires  formoient  des  plaies  qui  féchoient 
promptement,  ou  devenoient  gangréneu- 
fes  :  plufieurs  de  ces  malades  ont  fuccombé 
en  peu  de  jours. 

On  a  vu  peu  de  petites-véroles ,  mais 
un  allez  grand  nombre  d’éruptions  cuta¬ 
nées  ,  anomales  ,  dont  il  a  déjà  été  rendu 
compte.  On  a  obfervé  que  ces  éruptions 
&  des  démangeaifons  iiïcommodes,  ac- 

‘  A  a  i j 
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compagnées  d’ampoules ,  qui  f b  diilipoient 
en  peu  de  temps  ,  avoient  fouvent  lieu 
lorfqu’un  temps  fec  &  froid  fuccédoit  fu- 
bitèment  a  un  temps  doux  &  humide. 
Des  boifîbns  légèrement  diaphorétiques , 
une  chaleur  tempérée,  ont  communément 
fuffi.  Il  y  en  a  eu  de  très  rebelles ,  pour 
îefqueîles  il  a  fallu  avoir  recours  a  la  fai- 
gnée  &  aux  bains. 

Les  fievres  bilieufés  ont  été  longues  & 
de  difficile  coéhon.  Il  étoit  neceflàire  de 
préparer  par  beaucoup  de  boifîbns  acidu¬ 
lés  ,  le  petit-lait ,  l’hydromel ,  par  des  apo- 
zêmes  avec  les  chicoracées ,  la  bourache 

avant  de  placer  les  purgatifs - Il  en  a 

été  de  même  des  jauniffes. . .  &  des  fievres 
intermittentes ,  dans  Iefquelles  le  quin¬ 
quina,  adminiffré  comme  fébrifuge ,  a  pro¬ 
duit  plus  de  mauvais  effets  que  de  bons. 

MM.  Mnjault ,  Gervaife ,  Sallin  ,  Lé¬ 
preux  ,  TeJJîer ,  de  lu  Planche  ,  Navier , 
ont  communiqué  des  obfervations  parti¬ 
culières. 

M.  de  la  Motte  a  donné  l’hiftoire  des 
maladies  qu’il  a  traitées  a  l’hôpital  de  la 
Charité  ;  &  m.  Doublet  a  rendu  compte 
de  celles  qu’il  a  fuivies  dans  l’hofpice  dé 
charité  établi  par  madame  Necker  dans  le 
fauxbourg  Saint-Germain. 

M.  Thiéry ,  médecin  confultant  du  roi, 
a  lu  un  mémoire  for  l’irrégularité  fingu- 
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îiere  des  faifons  non-feulement  en  France, 
mais  dans  la  majeure  partie  des  pays  con¬ 
nus  ,  pendant  l’année  1779.  C’eft  â  ces 
irrégularités  qu’il  attribue  les  maladies 
épidémiques  qui  ont  régné  cette  année. 
Ce  tableau ,  tracé  de  main  de  maître ,  effc 
un  modèle  de  l’emploi  qu’on  doit  faire 
en  médecine  des  obfervations  météorolo¬ 
giques,  &"de  l’utilité  dont  ces  obferva¬ 
tions  peuvent  être. 

Les  obfervations  que  m.  l’abbé  Tejfier 
a  lues  fur  les  bons  effets  du  vinaigre  contre 
la  brûlure  ,  ont  donné  lieu  a  plufieurs 
dodeurs  de  faire  part  des  remedes  qu’ils 
avoient  vus  conflamment  réufîir  contre 
cet  accident.  L’efprit-de-vin  ,  confeillé 
par  Juncker ,  a  irrité  la  plaie  &  caufé  les 
douleurs  les  plus  aiguës.  L’huile  &  les  fub- 
fiances  on&ueufes  ont  été  citées  comme 
ayant  produit  les  meilleurs  effets.  M.  de 
V Epine  s’ell  fervi  avec  fuccès  de  la  farine 
de  froment  dont  on  couvre  la  partie 
brûlée. 
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Vents  et  État  du  Ciel» 

iu 
is . 

La  -Matinée. 

L’ Après-midi»  j 

Le  Soir  a  gît»  i 

i 

N-E.  beau, Froid 

N-Ë^couv.  froid. 

N-E.  c.  v.  froid’ 

2 

N-E.  nuages. 

_  »  O 

N-E.  idem. 

N-E.  beau,  froid» 

3 

N.  &  N-E.  couv. 

N-O.  couv.  grefit. 

N-O.  couvert. 

4 

N-0.  beau,allez 

S .  beau  ,  allez 

S~E.  nuag.  froid. 

doux. 

doux. 

5 

E.  c.  neig.  grelîl. 

N.  O.  cou  v.doux. 

O. coov.  doux,, 

6 

S.  £  pl.  brouill. 

S-0.  nuag,  vent. 

S-0.  couv.  pL 

vent  ,  de'gel. 

| 

7 

S-O.  couv.  pî.  V. 

N-O.  c.  doux, pi. 

N-0'.  couv.  doux. 

8 

N -ü.cou.  brouil. 

S.  nuages. 

E.  couvert,  pluie,  c 

9 

E.  couv.  pluie. 

S  c.  pl.  brouilî. 

S-E.couv.  brouiL 

0 

N-E1.&  E,  b.dou. 

N-E.  Sc  E.  b-dou. 

N-E.  nuages. 

i 

N-E.  couvert. 

N-E.  c.  v.  froid. 

N.  couv.  y.  fr. 

i 

N-E. «F.  fr.  glace» 

N-E.  idèntm 

N-E.  nuagif  oid. 

3 

N-E.  couvert. 

N-E.  &E.  nu.fr. 

N.  idem. 

4 

N.  idem,  froid. 

N.  couv.  bruine. 

N.  couvert.. 

5 

N-E.  id.  neige. 

N-E.  couvert. 

N-E.  idem, , 

6' 

N.  couvert. 

N.  idem,  pluie. 

N-E.  idem.plme» 

7 

N-E.  beau,  froid 

E.  beau. 

N-E.  couvert. 

8 

N.c.  brouil.  gib-. 

O.  couv.  gibouL 

O.  idem. 

9 

N-0.  c.  n.  v..  Fr. 

S-O.  idem. 

S-0.  nuages. 

o 

N-O.  &  0.  nua- 

N.  beau,  gibou- 

N.  beau,  froid. 

ges,  brouillard. 

lées. 

,i 

N.  nuag.  neige  . 

N.  couv  ►  neige. 

N.  nuages* 

vent  froid.. 

a 

.2 

N.  nua.  v.  froid. 

N.  id»  v.  froid. 

!  N.zd.v.fr»  aur»  i. 

-3 

N.  beau,  v.  froid. 

N.  beau.  1 

N.  beau. 

N.  beau,  brouil. 

S-O.  idem ... 

S-0.  couvert* 

S-0.  c.dég.  brui  n. 

S-0.  couv.  gr.  v. 

S-O.  id,  gr.vent. 

.6 

N-0.  couv.  neig. 

N-0.  beau,,  gr. 

N-O.beau.froid. 

tempête . 

vent  froid* 

_ 

-7 

0.  nuages,  vent. 

S-0.  c.  pl.  gr.  v. 

S-O.  couv.  gr.  v.  g 

.8 

N-0.  c.v.  doux. 

N-O. cou. bruine. 

N-Ux.  très  hum  J  g 

-9 

O.  couv.  idem. 

O.  couvert. 

(O-  id.  aur .  b  or. il 

Aa  if 
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RÉCAP  I  TU  LA  T  I  0  N. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  •  *  *  *  4  1  ^9 

Moindre  degré  de  chaleur*  ♦  •  •  «  *~ 6,  O  le  ïeF 

Chaleur  moyenne . o,  a  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou .  lig . 

cure . . . 2.8,  4»°  r3 

Moindre  élévat.  duMercuffc  •  •  *0.7,  3,  O  le  6 

)  Elévation  moyenne . 2.7p.  10,6 

—  '  -  .  mm - > 


Nombre  de  jours  de  Beau  •  *••>*•  5 

de  Couvert  ♦••19 
de  Nuages  ♦  •  *  •  5 
de  Vent  •  «  <■>  «  •  13 
de  Tonnerre  •  * 
de  Brouillard.  •  *6 
de  Pluie  •  •  •  «  «  7 

de  Neige . 6 

d’Aur.  boréale  «  *2 

Quantité  de  Pluie  . 8,  7  lignes® 

D’Evaporation . 6,0 

Différence . * . 2,  J 

Le  vent  afouffié  du  N. . 7  fois* 

N.-E* . 7 

N.^0.  *  * . 5 

S.  •  •  •  - - *  î 

S.-E.  *••••«••! 

S.— O.  «  '•••••< 

E.  *  *  *  . . 2 

O» . . . .  .  3 

Température  :  Froide,  humide  &  très  dé- 
{agréable  ;  la  nature  étoit  encore  morte  à  la  fin 
du  mois. 

MALADIES  :  Quelques  fluxions  de  poitrine  ,  & 
beaucoup  de  rhumes. 

COTTE  ,  Prêtre  de  TOrat.  Curé  de  Montmorency,  &c* 

A  Montmorency ,  ce  Ier  mars  1780. 

miï.c  " 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille ,  au  mois  de  février  1780,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 


La  gelée  a  ceffé  le  7  de  ce  mois  :  maïs  de-îa, 
jufqu’au  17  ,  la  liqueur  du  thermomètre  né  s’ eft 
élevée  que  de  1  à  3  degrés  au-deffus  du  ternie 
de  la  congélation.  La  gelée  a  repris  le  17,8c  a 
continué  jufqu’au  0,8.  Cependant  la  liqueur  du 
thermomètre  n’eft  defcendue  ,  aucun  jour ,  plus 
bas  que  le  terme  de  deux  degrés  au-deffous  de 
celui  de  la  congélation. 

Il  eft  tombé  de  la  neige  vers  la  fin  du  mois  ,  & 
même  plus  que  dans  le  mois  précédent. 

La  hauteur  du  baromètre  a  varié;  mais  le  plus 
Couvent  il  a  été  obfervé  au-delïus  du  terme  de 
^8  pouces:  le  11 ,  le  mercure  s’eft  élevé  à  celui 
de  a  8  pouces  4  lignes.  Il  y  a  eu  aulli  des  varia¬ 
tions  dans  les  vents. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
parle  thermomètre  ,  a  été  de  7  degrés  au-delïus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  fon  plus  grand 
abailTement  a  été  de  2?  degrés  au-deüous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
9  r  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  2,8  pouces  4t  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abailTement  a  été  de  IJ  pouces  $  lignes, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  4  Üg« 


Le  vent  a  fouffé  $  fois  du  nord. 

6  fois  du  nord 
vers  l’eft. 

I  fois  de  l’eft. 
I  fois  du  fud 
vers  i’eft. 


6  fois  du  fud. 

5  fois  du  fud 
vers  Poueft. 

6  foisdel’oueft, 
5  fois  du  nord 

yers  l’oueft. 
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Il  y  a  eu  %J  jours  cie  temps  couvert  eu  nuageux» 
8  jours  de  pluie.  —  8  jours  de  neige» 
Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  ie  mois» 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 
de  février  ijSo» 

La  petîte-véroîe  s’ell  manifeftée  ce  mois  dans 
pîuheurs  familles  ;  quoiqu’abondante  en  quelques 
îuijets ,  elle  étoit  de  i’efpece  diferette,  &  ne  pré- 
fetoit  rien  dextraorcSnaire.  La  cure,  qui  a  été 
Impie,  a  eu  le  fuccès  defiré  dans  tous  ceux  que 
nous  avons  eu  occalon  de  voir. 

La  fîevre  catarrhale  putride  a  perfiflé  dans  îe 
peuple  ,  avec  un  caractère  de  malignité  chez.  \& 
plupart  des  malades.  Elle  étoit  généralement  ré¬ 
mittente  ,  &  les  redoublemens  arrivoient  principa¬ 
lement  les  loirs  :  mais  après  remploi  des  remedes 
généraux,  indiqués  dans  K  premier  période,  il 
■  était  plus  prudent  de  s’en  tenir  auxboi (Tons  dé¬ 
layantes  ,  aigrelettes ,  anti-feptiques  &c  légèrement 
laxatives ,  que  de  recourir  à  des  remedes  plus  éner¬ 
giques.  Nous  n’avons  guere  vu  périr  de  ceux  qui 
Gm  été  traités  conformément  à  cette  méthode. 

Le  retour  des  froids  humides  &  des  neiges  a 
réveillé ,  vers  la  fin  du  mois  ,  les  rhumes  qui  pa¬ 
roi  dorent  amortis ,  &  a  caufé  des  rhumatifmes 
îndamm a toires- goût teux  ,  dont  la-  cure  a  été  lon¬ 
gue,  &  la  guéri fo n  difficile.  Quantité  de  perfonnes 
font  encore  mortes  ce  mois ,  vifbimes  des  rhumes 
Si  luxions  de  poitrine  négligés ,  parmi  îefqueîîes 
üs’eft  trouvé  beaucoup  dencillards.&  de  perîotmes 
cacochymes* 


379 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Tableau  hiftorique  &  rai  formé  des  épiât* 
mies  catarrhales  ,  vulgairement  dites  la 
grippe ,  depuis  i  <5 1  o  &  y  compris  celle, 
de  1780  ,  avec  F  indication  des  traite - 
mens  curatifs ,  &  des  moyens  propres  à 
s' en  préferver  ;  par  m.  Saillant  ^ 
docleur-régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris.  A  Paris ,  che\  Didot  le  jeune, 
la  veuve  Defaint  ;  Nyon  l’aîné ,  &  Mé- 
quignon,  1780.  i/z-12  de  13 1  pages , 

La  diverfité  &  fouvent  la  contrariété  des  mé¬ 
thodes  curatives ,  vantées  comme  efficaces  contre 
les  épidémies  catarrhales ,  ont  déterminé  m.  Sail¬ 
lant  a  rapprocher  dans  un  même  tableau  les  épi¬ 
démies  de  ce  genre  ,  obfervées  en  difFérens  temps. 
Son  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties  :  dans  la 
première  ,  il  rapporte  les  obfervations  par  ordre 
chronologique  ,  fans  les  entremêler  d’aucunes  ré¬ 
flexions.  Ses  deferiptions  font  puifées  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Scherckius  ,  Fo repus ,  Fernel ,  Sennerl  9 
E touiller  ’  JViliis ,  Baillou  ,  Riviere ,  Hoffman  , 
Sydenham  ,  Huxham  ,  dans  les  aéles  d’Edim¬ 
bourg,  philofophiques ,  les  thèfes  de  la  faculté  de 
Paris  ,  le  journal  de  médecine  ,  &c,.  .....Dans  la 
fécondé  partie ,  il  établit  des  réglés  de  pratique  ti¬ 
rées  de  ces  obfervations  comparées  les  unes  aux 
autres  ,  &  il  termine  cette  thérapeutique  par  l’ex- 
pofé  des  moyens  préfervatifs. 

Ce  petit  ouvrage,  fait  avec  difeernement ,  ne 
peut  qu’être  dr  la  plus  grande  utilité  pour  les  mé¬ 
decins ,  /bus  les  yeux  desquels  il  fait  paffer ,  eu 
moins  d’une  demi-heure,  les  deferiptions  des  pria- 


3§o  Nouvelles 

eipales  épidémies  catarrhales  qui  fe  font  fuccédées 
pendant  prés  de  trois  fiécles.  En  rapprochant  les 
faits ,  ils  Apprécieront  les  conféquences  pratiques 
qu’en  déduit  l’auteur,  &  y  puiferont  des  vues  qui 
ne  contribueront  pas  peu  à  affurer  le  traitement 
qu’exige  cette  efpece  d’épidémie  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  circonftances. 

(i)  Inftruccion  curativa  de  las  virueîas  ; 
por  el  Dr.  D.  JoSEF  ÀMAR ,  méd.  &c. 
Ceft-h-dire  :  Traité  de  la  petite-vérole 
par  Don  Joseph  Amar  ,  médecin 
de  la  chambre  de  fa  majefté ,  conseiller 
du  tribunal  royal  de  médecine ,  premier 
médecin  du  royaume  de  Navarre  ,  de 
la  fociété  royale  des  fciences  de  Séville , 
&  vice  -  préjîdent  de  V academie  royale 
de  médecine  de  Madrid»  Madrid,  1774, 
cheifD.  Joachim  Ibarra,  imprimeur  de 
la  chambre  de  fa  majefté.  1  vol.  in-40. 
1 64  pages. 

Dans  cet  ouvrage  l’auteur  commence  par  l’hî- 
ftoire  de  la  petite-vérole  &  de  fan  origine.  Il  ex¬ 
plique  comment  elle  fe  développe  dans  chaque  in¬ 
dividu,  &  expofe  fur  ce  point  la  doctrine  àcRkafts. 
Il  diftingue  quatre  époques  qui  exigent  une  mé¬ 
thode  curative  particulière,  &  propofe  les  meilleurs 


(  I  )  Ces  notices  nous  ont  été  adreffées  de  Madrid. 
Nous  les  inférons  ici  traduites  de  l’efpagnol ,  fans  ga¬ 
rantir  les  jugemens  qu’elles  contiennent,  parce  que  nous 
ne  connoiflons  pas  les  ouvrages  qu’elles  concernent  : 
elles  nous  ont  paru  intérefïantes  en  ce  qu’elles  prou¬ 
vent  que  les  fciences  fleuriffent  en  Efpagne ,  ôc  que  la 
médecine  en  particulier  y  cft  culsivée  par  des  hommes 
xl’un  vrai  mérite. 
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moyens  de  parer  aux  accident  qui  ont  coutume 
de  furvenir.  Il  s’oppofe  à  la  fameufe  invention  de 
l’inoculation  ,  &  donne  un  moyen  plus  efficace  de 
préferver  de  la  petite-vérole.  On  fait  mention, 
dans  ce  traité ,  de  ce  qui  a  été  écrit  de  bon  fur 
cette  maladie  terrible  chez  toutes  les  nations  ;  en 
particulier  d’un  petit  traité  de  Sérampion.  Les  au¬ 
teurs  efpagnols ,  Marcellin  Oberté  ,  A,  Gomej 
Pereira  y  font  appréciés  avec  jufteffe,.  La  petite- 
vérole  donnant  occafîon  à  l’àutcur  de  parler  des 
maladies  contagieufes  ;  il  obferve  que ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jufqu’à  ce  jour ,  on  a  tou¬ 
jours  eu ,  en  Efpagne  ,  l’attention  particulière  d’en¬ 
tretenir  des  hôpitaux  où.  les  malades,  dans  ces  triftes 
circonftances ,  font  traités  avec  les  précautions  né- 
ceffaires  pour  empêcher  toutes  communications 
des  miafmes  contagieux.  L’expofé  des  fondions  & 
de  la  jurifdidion  du  tribunal  royal  qui  prononce 
fur  la  nature  des  contagions ,  &  ordonne  la  Répa¬ 
ration  des  infedés ,  termine  cet  ouvrage  utile. 

Inftruccion  curativa  de  las  Tabardillos , 
por  D.  J.  Am  A  R  ,  &c. . .  Méthode  cu¬ 
rative  des  maladies  éruptives  ;  par  Don 
Joseph  Amar  ,  &c. . .  .  Madrid , 
ï  775 ,  chzi  J.  Ibarra  ,  &c.  i/2-40.  de  ye.j 
pages . 

Après  avoir  traité  de  la  fîevre  en  général  ?  de 
fes  caufes ,  différences ,  fymptômes  ,  phénomènes 
&  terminaifons  ,  l’ auteur  de  cet  ouvrage  expofe  fa 
dodrine  fur  la  putridité  Sc  la  malignité  ,  fur  les 
pétéchies  &  le  millet  ;  il  donne  enfuite  une  idée 
îuccinde  &  cependant  nette  de  la  crudité  &  de  la 
codion  ;  Sç  cite  de  préférence  les  auteurs  efpa¬ 
gnols  ,  tels  que  Lpuis  de  Toto  ,  Jean  de  Car- 
WVna }  qui  ogt  écrit  avec  une  fagacité  fwpérieure 
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fur  ccs  maladies  qui  font  très  communes  en  Ef- 
pagne.  D .  Amar  penfe  que  les  pétéchies  font  pres¬ 
que  un  ligne  caractériftique  de  malignité,  &  que 
îi  elles  font  la  fuite  d’un  traitement  échauffant 
dans  d’autres  pays,  cela  ne  peut  avoir  lieu  en 
Efpagne  où  la  méthode  anti-phlogiftique  &  tem¬ 
pérante  de  Boerhaave  eût  très  ancienne.  Il  remar¬ 
que  que  fouvent  des  fièvres  inflammatoires  dégé¬ 
nèrent  en  putrides ,  &  que  plufieurs  de  ces  der¬ 
nières  produifent  des  inflammations.  La  méthode 
du  traitement  efl  réglée  fur  la  marche  de  la  na¬ 
ture  ;  on  confeille  de  l’aider  fans  interrompre  les 
crifes  qu’elle  excite  ordinairement.  L’ouvrage  efl: 
terminé  par  une  notice  des  fîevres  pernîcieufes ,  Sc 
des  diverfes  épidémies  qui  ont  affligé  l’Efpagne. 

ïnftrnccfon  curativa  y  prefervativa  de  do- 
lores  de  coftado  y  pulmonias  ;  por  &c... 
Traité  des  maux  de  poitrine  &  de  la 
pulmonie ,  avec  la  méthode  de  s'en  pré- 
feryer  ;  par  D .  /.  A  M  A  R  ,  &c.  . . . 
Madrid ,  1777*  che\  J.  Ibarra,  in- 40.  dt 
204  pages . 

D.  Amar  fe  propofe,  dans  ce  traité,  d’établir 
un  diagnoftic  clair  des  différentes  maladies  de  la 
poitrine.  Il  divife  la  pleuréfie  en  afeendante  &  des¬ 
cendante  ,  &  tire  de  cette  divifîon  &  des  fymptô- 
ines  qui  en  font  la  bafe  ,  l’indication  de  faigner 
ou  de  purger  dans  cette  maladie.  Il  parle  <ïe  la 
pulmonie ,  &  notamment  de  la  faufle ,  maladie  aufli 
infâme  ,  dit  D.  Amar ,  par  fes  fuites  cruelles  que 
par  la  marche  obfcure  qui  la  difîimule  dans  fc$ 
commencemens.  Cet  ouvrage  eft  vraiment  hippo¬ 
cratique  ;  on  y  regarde  l’obfervation  des  effets  na¬ 
turels  comme  l’unique  &  le  vrai  moyen  de  former 
des  médecins.  Georges  Gome% ,  Michel  de  Le-» 
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dçjma  ,  Louis  Collado  &  d’autres  auteurs  Efra— 
gnols  ont  fourni  à  l’auteur  des  observations  qu’ït 
apprécié ,  &  pour  lefqueLles  il  rend  à  ces  écrivains 
4m  tribut  de  louanges. 

Ces  trois  ouvrages  font,  d’après  le  jugeront  qif-em 
porte  l’auteur  des  notices  originales ,  écrites  d’ua 
Ryîe  pur ,  clair  &  facile. 

Lettre  à  m,  de  Branvi lla  ,  écuyer , 
premier  chirurgien  de  LL .  M.  L  R.  A* 
&  de  leurs  armées  ;  par  ni.  DE  C'AM- 
'  BON ,  écuyer , premier  chirurgien  de  fai 
S.  A.  R.  la  ducheffè  de  Lorraine  &  de 
Bar ,  &c*  &c.  fur  trois  opérations  de  la 
fymphyfe.  A  Mons ,  che i  H.  Koyois  .f 
imprimeur-libraire  ;  &  fe  trouve  à  Pa¬ 
ris  ,  che\  C.  J.  C.  Durand ,  libraire  rue 
du  Foin  Saint-  Jacques ,  au  Griffon 9 
1780  ,  z>2~8°.  de  25  pages * 

M.  de  Cambon  rend  un  compte  très  fimple  des 
Cuccès  Jbeureux  des  trois  opérations  qu’il  a  fai- 
îes  ;  fuccès  remarquable  ,  fur  tout  à  l’égard  d’une 
femme  opérée  deux  fois  ,  &  dont  l’enfant  venu  au 
monde  lors  de  la  fécondé  operation  ,  eft  plein  de 
vie  &  de  fanté,  ainb  que  la  mere  qui  le  nourrit 
«Ile-même. 


Errata. 

Journal  de  février,  186  .  ligne  14,  marquée  , 
lifei  mafquée* 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu, par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
â’avrii  1780.  AParis,ce  ~ 4  nl--rs  1780., 

POISSONNIER  DESPERRIERE. 
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MAI  1780. 
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Le  kinkina  eft  un  remede  précieux  en¬ 
tre  les  mains  d’un  médecin  inftruit  des 
effets  qu’il  produit  fur  les  folides  &  fur 
les  fluides  du  corps  humain ,  &  de  l’état 
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aduel  de  ces  folides  &  de  ces  fluides  dans 
la  maladie.  Mais,  adminiftré  comme  fé¬ 
brifuge  par  le  motif  feul  que  des  ob  fer  va¬ 
rions  fans  nombre  ont  prouvé  fon  effica¬ 
cité  prefque  fpécifique  dans  les  flevres 
tierces ,  quartes  ,  &:  dans  plufieurs  de  ces 
maladies  dont  les  retours  périodiques  leur 
ont  fait  donner  le  nom  de  flevres  inter¬ 
mittentes  protéiformes  ;  ou  adminiftré  en 
qualité  d’anti  -  feptique ,  parce  que  ,  dans 
plufieurs  cas  de  gangrené  externe  &  de 
putridité  interne,  fon  ufage  a  arrêté  la  cor¬ 
ruption  &  ranimé  les  forces  de  la  vie ,  il 
peut  être  &  a  été  fouvent  inutile ,  &  même 
dangereux. 

Le  trop  de  confiance  qu’on  donne  à  ce  s 
deux  propriétés  du  kinkina,  &  fur- tout  à  la 
derniere ,  &:  les  accidens  malheureux  dont 
fon  emploi  a  été  fuivi  dans  les  flevres 
fynoches  putrides ,  ont  excité  le  zele  de 
m.  Vajîapaniy  médecin  réftdent  dans  le 
grand  hôpital  de  Turin  ,  &  digne  de  cette 
place  qu’il  occupe  depuis  plufieurs  années, 
par  fon  application  a  obferver  tout  ce  qui 
le  pafte  chez  les  malades  ,  de  la  part  de 
la  cauie  morbifique ,  de  la  part  des  reme- 
des ,  &  de  la  part  de  la  nature.  Sa  can¬ 
deur,  dans  le  compte  qu’il  rend  des  fuites 
de  fa  pratique ,  eft  une  qualité  rare  qui  mé¬ 
rite  de  nouveaux  éloges.  Incertain  au  mi¬ 
lieu  de  la  contradidion  que  préfentent  les 
opinions  différentes  des  médecins,  dont 
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un  grand  nombre  met  l’écorce  du  Pérou 
au  nombre  des  anti  -  feptiques  les  plus 
efficaces  &  les  plus  sûrs  dans  les  fievres 
continues  que  l’on  appelle  communément 
putrides ,  tandis  que  d’autres  font  très  peu 
de  cas  de  cette  vertu  dont  même  ils  crai¬ 
gnent  l’affivité  dans  ces  maladies  ,  c’eft 
au  flambeau  de  l’expérience  &  du  raifon- 
nement ,  fondé  fur  des  obfervations  uni¬ 
formes  ,  qu’il  a  cherché  a  diffiper  fes 
doutes  &  à  fixer  fon  jugement. 

Le  grand  hôpital  de  Turin ,  les  confK- 
tutions  épidémiques  qui  ont  régné  dans 
cette  ville  en  1 776  &  1 777 ,  celles  qui  ont 
régné  à  Coni  &  autres  lieux  en  1775  , 
lui  ont  offert  une  ample  matière  a  ob- 
ferver  ;  &  il  appelle ,  en  témoignage  de 
fes  obfervations ,  les  médecins  les  plus  cé¬ 
lébrés  de  ces  villes  fous  les  yeux  defquels 
la  plûpart  des  faits  fe  font  paffés. 

Son  ouvrage  efl:  divifé  en  deux  parties  : 
la  première  efl:  une  diflèrtation  contenant 
29  ferions.  L’auteur  a  fuivi  dans  fes  re¬ 
cherches  la  marche  lumineufe  des  géo¬ 
mètres  ,  établiflant  d’abord  les  propriétés 
phyfiques  du  kinkina  ,  enfuite  la  nature 
de  la  fievre  fynoche  putride  &  des  prin¬ 
cipaux  accidens  qui  furviennent  dans  les 
différens  temps  de  cette  maladie ,  enfin  il 
a  déduit  de  ces  données  des  conféquences 
fur  le  cas  que  l’on  doit  faire  du  kinkina 
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dans  la  cure  des  fievres  dont  il  eft  ques¬ 
tion.  La  Seconde  partie  contient  l’hiftoire 
de  quinze  malades  a  qui  ce  rêmede  a  été 
adminiftré ,  &  des  effets  qu’il  a  produits. 

L’expofé  fuccind  des  proportions  prin¬ 
cipales  ,  donnera  une  idée  de  l’opinion  & 
du  travail  de  l’auteur. 

Les  chymifies  qui  ont  Soumis  le  kin- 
kina  à  l’analySe  ,  Geoffroy ,  Neuman  , 
Cartheufer ,  y  ont  reconnu  ,  à  peu  de 
choSe  près,  les  mêmes  principes.  Cette 
écorce  formée  d’une  grande  quantité  de 
terre ,  unie  à  une  fubftance  fixe ,  gomrno- 
réfineufe,  n’a  prefqne  point  d’odeur ,  mais 
une  faveur  amere  qui  laiffe  fur  la  langue 
un  léger  Sentiment  d’aftridion.  Ses  qua¬ 
lités  fenfibîes  dépendent  de  Ses  principes 
fixes  ;  la  qualité  amere  réfide  dans  la 
partie  gommeufe  ,  &  la  qualité  auftere 
ftiptique  dépend  du  principe  réfineux  , 
qui ,  félon  plufieurs ,  eff  le  véritable  fébri- 
fuge. 

La  fievre  eft  fynocîie  putride,  lorfque, 
outre  Ses  accès  Sans  intermifïions ,  &:  les 
douleurs  gravatives  ou  aiguës  ,  les  hu¬ 
meurs,  dégénérées  de  leur  état  naturel,  ten¬ 
dent  à  Palkalefcence.  Sa  caufe  confifie 
dans  la  vifcofité  des  humeurs ,  jointe  a 
une  acrimonie  extraordinaire.  De  cet  état 
des  humeurs  peut  naître  l’inflammation 
ou  la  putréfadion  :  Souvent  ces  deux  effets 
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fe  trouvent  conjoints ,  il  en  réfuîte  des 
fymptômes  mixtes,  dans  lefquels  cepen¬ 
dant  la  putréfa&ion  paroît  dominer.  Les 
commencemens  de  la  maladie  femblent 
annoncer  une  véritable  inflammation  , 
mais  bientôt  la  méthode  curative  que  le 
médecin  adopte ,  foit  heureufe ,  foit  mal- 
heureufe,  ne  laifle  plus  de  doute  fur  la 
qualité  vifqueufe  des  humeurs ,  qui  don¬ 
nent  promptement  enfui  te  tous  les  lignes 
d’une  véritable  putridité. 

Une  defcription  exaéle  des  fymptômes 
obfervés  dans  les  fynoches  putrides ,  foit 
fporadiques,  foit  épidémiques ,  qui  ont  ré¬ 
gné  à  Coni ,  a  Turin  &  dans  les  envi¬ 
rons,  fournirent  à  l’auteur  des  preuves 
de  l’exiflence  de  cette  vifcofité  des  hu¬ 
meurs  ,  dès  le  principe  de  la  maladie.  Les 
mêmes  fymptômes,  leur  inconffance  ,  & 
fur-tout  leur  irrégularité ,  démontrent  éga¬ 
lement  leur  âcre  té  finguliere.  Les  phénor 
menes  que  préfente  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  ,  viennent  à  l’appui  des  raifonnemens 
phyfiologiques. 

Ces  préliminaires  pofés  ou  avoués ,  no¬ 
tre  auteur  examine  fi  l’ufage  du  kinkina 

O 

convient  a  cette  efpece  de  fievre.  En  con- 
fidérant  l’état  vifqueux  inflammatoire  que 
produifent  ordinairement  les  caufes  occa¬ 
sionnelles  de  la  fynoche  putride ,  &  la 
tendance  prompte  &  facile  de  cet  état  k 
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la  putridité,  il  conclud  de  la  vertu  tonique 
&  afiringente  du  remede,  qu’il  eit  plus  pro¬ 
pre  à  augmenter  qu’a  diminuer  la  maladie; 
qu’il  donne  lieu ,  en  forçant  la  ftagnation 
des  humeurs,  au  développe  ment  de  leur  dif- 
pofition  a  l’acrimonie.  Son  ufage  eil  éga¬ 
lement  nuifible  ,  quand  même  on  auroit 
commencé  par  nettoyer  les  premières 
voies  par  des  vomitifs,  des  purgatifs ,  qu’on 
auroit  obvié  à  la  tenfion,  a  la  rigidité 
des  fibres  par  la  faignée ,  &  qu’on  auroit 
combattu  la  vifcofité  des  humeurs  par  les 
délayans ,  les  tempérans ,  &c. 

Le  kinkina,  en  fiipprimant  la  fievre, 
arrête  cet  effort  falutaire  que  fait  la  na¬ 
ture  pour  opérer  la  coêlion ,  ou ,  comme 
dit  Gorris ,  la  maturation  de  l’humeur  mor¬ 
bifique,  &  fon  expulfion  par  celle  des 
voies  excrétoires  qu’elle  choifit.  L’humeur 
devient  plus  âcre  par  fon  féjour,  &  fes 
effets  font  alors  plus  terribles  &  plus  fu- 
neftes  ,  ce  qui  ne  peut  qu’être  dange¬ 
reux  dans  tous  les  périodes  de  la  ma¬ 
ladie.  En  effet,  nous  voyons,  dit  l’auteur, 
le  kinkina  arrêter  les  fievres  intermitten¬ 
tes  ;  mais  nous  ne  voyons  aucune  évacua¬ 
tion  de  la  caufe  matérielle  de  ces  fiè¬ 
vres  ,  &  fouvent ,  après  cette  guérifon  , 
les  malades  font  en  proie  a  tous  les  dé- 
rangemens  qu’entraîne  la  cacexîe  ,  aux 
obftru&ions ,  à  l’hydropifie ,  &c...  preuve 
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évidente  que  le  principe  de  la  fievre  n’a 
point  été  détruit,  &  que  le  kinkina  a  feu¬ 
lement  changé  fon  a&ion.  Or,  dans  les 
fynoches  putrides  ,  les  humeurs  font  vif- 
queufes ,  âcres;  fi  Pon  veut  guérir,  il  faut 
brifer  cette  vifcofité ,  &  rendre  aux  hu¬ 
meurs  non-feulement  leur  fluidité,  mais 
encore  leur  douceur,  leur  caraéfere  pro¬ 
pre  &  naturel.  On  ne  doit  raifonnable- 
ment  pas  attendre  ces  effets  d’un  remede 
qui,  tonique  &  aflringent,  peut  bien  â  la 
vérité  fortifier  les  fibres  trop  affaiblies  , 
modérer  les  mouvemens  trop  rapides  du 
fuc  nerveux ,  &  calmer  les  fpafmes  vio^ 
lens  ,  mais  qui  augmente  &  la  tenfion  des 
folides  irrités  par  une  humeur  âcre ,  &  la 
vifcoflté  glutineufe  des  liqueurs.  A  rai- 
fon  de  cette  maniéré  d’agir ,  il  ne  con¬ 
vient  pas  même  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  légitimes ,  qui  furviennent  pen¬ 
dant  une  épidémie  dont  la  caufe  demande 
que  les  humeurs  foient  changées  ou  éva¬ 
cuées.  Adminiftré  dans  ces  circonflances, 
il  fait  bientôt  dégénérer  la  fievre  inter¬ 
mittente  en  continue  violente ,  &  même 
en  fievre  maligne, 

M.  Vaftapani  n’apufe  diflimuler  qu’une 
telle  décifion  Pexpofoit  au  reproche  de 
vouloir  bannir  absolument  du  traitement 
des  fievres  continues  putrides,  un  remede 
dont  l’expérience  ôc  les  obfervations  des 
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plus  grands  maîtres  annoncent  l’efficacité 
même  dans  ces  maladies,  &  dans  d’autres 
qui  portent  évidemment  les  cara&ere-s 
d’une  putridité  délétère.  C’eft  pourquoi  il 
déclare  que  fon  intention  n’eft  pas  de 
prononcer  cette  profcription ,  mais  feule¬ 
ment  ,  i  °.  de  s’oppofer  a  l’indifcrétion  &c 
à  la  témérité  avec  lefquelles  un  grand 
nombre  de  perfonnes ,  faifant  la  méde¬ 
cine  ,  fe  hâtent  de  donner  ce  remede  ; 
2°.  de  déterminer  le  temps  &  les  circonf- 
tances  ou  il  convient  ;  ce  qui  a  lieu  lors¬ 
que  toute  la  matière  morbifique  étant 
•corrigée  ,  ou  évacuée  ,  il  ne  refte  que 
les  indifpofitions  dépendantes  de  la  trop 
grande  foiblefîe  des  fondes ,  &  du  défaut 
de  confiftance  &  d’énergie  des  fluides. 
Sydenham ,  Frédéric  Hoffman  ,  Torti , 
Mead  9  Huxham  ,  ont  diâé  le  même  pré¬ 
cepte  ;  le  dernier  même  interdit  Pufage 
du  kinkina  ,  îorfqu’après  la  ceffation  de 
la  fievre ,  le  vifage  refte  pâle  ,  le  ventre 
tendu  &  fec.  Dans  ce  cas ,  les  apéritifs , 
les  favoneux  doivent  être  préférés  à  l’é¬ 
corce  du  Pérou ,  dont  l’emploi  feroit  bien¬ 
tôt  fuivi  ou  d’une  inflammation  ,  ou  d’une 
fievre  lente  nerveufe. 

Les  avantages  que  plufieurs  célébrés 
praticiens  ont  retirés  du  ldnkina  dans  les 
fievres  pétéchiales ,  malignes ,  dans  les  pe¬ 
tites-véroles  de  mauvais  cara&ere  ,  dont 


IN  SYNOCHIS  PXJTRîBTO.  39; 

P  éruption  étoit  difficile ,  ou  dont  les  pul¬ 
lules  devenoient  gangreneufes  ,  dans  les 
fievres  miliaires ,  ne  contredïienî  point  • 
la  do&rine  de  notre  auteur.  Le  kitikîna, 
félon  lui  ,  n’a  réulfî'  que  parce  que  la  ma¬ 
ladie  dépendoit ,  non  pas  d’iiemeurs  vif- 
queufes  dont  la  quantité  opprimoit  les  for¬ 
ces  de  la  nature ,  &  qui  ,  fi  elles  ne  font  éva¬ 
cuées  ,  produifent  les  aecidens  les  pies 
graves,  fou  vent  mortels,  ou  donnent  naïf- 
lance  à  des  maladies  chroniques  ;  maïs 
d’une  humeur  âcre  qui  diflolvoït  prompte¬ 
ment  toutes  les  autres  humeurs  de  corps, 
&  jettoit  lesfolides  dans  une  foibleilë  dan- 
gereufe.  La  qualité  ftypiique  du  kïmkiim 
ejl  alors  h  moyen  le  plus  efficace  pour 
arrêter  V  altération  Jubite  de  F  écono¬ 
mie  animale ,  pour  empêcher  que  le  virus 
abandonné  à  lui-même  ne  porte  le  trou¬ 
ble  dans  le  pyftême  nerveux ,  ou  ne  fe  dé - 
pofe  pur  les  vifceres  dont  il  opérerait 
promptement  la  deftruciion* 

Nous  croyons  en  avoir  allez  dit  pour 
faire  connoître  â  nos  ledeurs  la  doélrîne 
de  m.  Vaftapani ,  dont  le  travail  mérite 
des  éloges.  Sa  théorie,  prefque  toute  em¬ 
pruntée  de  celle  du  célébré  Boerkaave , 
efl:  appuyée  d’obfervations  faites  par  les 
meilleurs  praticiens.  Peut-être  jugera-t-on 
que  m.  Vaftapani  donne  trop  d’extenfion 
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aux  effets  que  peuvent  produire  les  qua¬ 
lités  toniques  &  légèrement  aftringentes 
du  kinkina.  Nous  le  penfons ,  &  qn’injuf- 
tement  on  leur  attribuerait  tous  les  acci- 
densxqu’iî  fait  dépendre  de  leur  aêfion. 
Mais  le  précepte  ,  qu’il  établit  d'après 
fon  expérience  conforme  a  celle  des 
meilleurs  médecins ,  de  ne  point  adminif- 
trer  le  kinkina  quand  la  fievre  eft  allumée 
&  entretenue  par  des  matières  qui  doi¬ 
vent  nécefiairement  être  évacuées  avant 
l’expulfion  totale  de  ces  matières  ,  eft 
généralement  vrai.  Les  récidives  ,  ou 
même  le  changement  de  la  fievre  in¬ 
termittente  en  continue  ,  après  fon  ad- 
miniftration  précipitée  ,  ne  laifte  aucun 
doute  fur  la  nécefîité  de  fuivre  ce  pré¬ 
cepte.  Nous  avons  dit  qu’il  étoit  généra¬ 
lement  vrai;  car  il  eft  des  cas ,  rares  à  la 
vérité,  oii  Pon  eft  forcé  de  modérer  la 
violence  &  les  redoubîemens  trop  préci¬ 
pités  de  la  fievre ,  en  donnant  du  kinkina. 
Sans  le  relâche ,  que  Pon  obtient  par  ce 
moyen,  on  feroit  dans  Pimpofîibilité  d’é- 
vacuer  les  humeurs.  Mais  alors  ce  n’eft 
pas  pour  détruire  la  fievre  principale  qu’on 
Padminiftre,  mais  pour  modérer  une  fie¬ 
vre  accidentelle  qui  empêche  de  traiter 
la  maladie  principale.  C’eft  ainfi  quejFre- 
âéric  Hoffman ,  Morton ,  de  Haen ,  Pont 


ÎN  SYNOCHIS  PUTRIBU5.  395 
placé  avec  fuccès ,  &  que  nous  îe  voyons 
réuffir  entre  les  mains  des  médecins  ac¬ 
coutumés  a  reeonnoître  les  maladies. 

Les  quinze  hifloires  qui  terminent  l’ou¬ 
vrage  dont  nous  rendons  compte  r  font , 
a  l’exception  d’une  feule ,  des  exemples 
des  mauvais  effets  du  kinkina  adminiftré 
dans  des  fievres  évidemment  tierces.  La 
fievre  intermittente  a  été  arrêtée,  mais 
fa  fuppreffion  a  été  promptement  foi  vie 
de  fievres  continues  plus  ou  moins  aigues, 
accompagnées  d’accidens  plus  ou  moins 
graves ,  dont  la  cure  fait  honneur  am.Fû/ 
tapani. 

Ce  médecin  eftimabîe  nous  permettra  ce¬ 
pendant  d’obferver  que  les  conféquences 
qu’il  a  tirées  de  ces  exemples  contre  les 
propriétés  efficaces  du  kinkina,  nousparoifi 
fent  peu  concluantes.  Car  en  général  ce 
remede  a  été  donné  après  le  trois  ou 
quatrième  accès  de  la  fievre  ,  à  des  fu- 
jets  en  qui  les  premières  voies  paroif- 
foient  furchargées  de  matières  putrides; 
il  efl:  vrai  que  quelques-uns  avoient  été 
faignés ,  avoient  pris  un  lavement ,  un 
purgatif  :  mais  ,  fuivant  le  précepte  de 
Sydenham ,  fuivant  l’expérience  des  pra¬ 
ticiens  les  plus  éclairés,  c’étoit  fe  trop 
preffer  de  donner  îe  kinkina  comme  fé¬ 
brifuge  ,  il  falloit  d’abord  délayer ,  divx- 
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fer  &  évacuer  l’humeur  qui  croupifîbit 

dans  les  premières  voies. 

Nous  obferverons  encore  que  peut-être 
le  kinkina  ne  convenoit  point  du  tout 
dans  ces  fievres  intermittentes,  foit  qu’elles 
enflent  précédé  la  fievre  continue  ,  foit 
qu’elles  lui  enflent  fuccédé.  L’expérience 
prouve  que  dans  certaines  conflitutions 
épidémiques ,  les  fievres  intermittentes  ne 
cèdent  point  à  ce  rernede  jufqu’à  ce  que 
l’on  ait  combattu  le  vice  dépendant  de  la 
confütution.  Il  en  régnoit  alors  une  aTi> 
rin  ,  &  dans  les  environs ,  qui  avoir  tous 
les  caraéleres  de  la  putridité  la  plus  âcre 
.&  la  plus  délétère.  Les  malades  dont  Phi- 
Hoirs  nous  efl  tracée  en  ont  efTuyé  tous 
les  fymptôkies  ;  &  affurément  la  réten¬ 
tion  de  cette  matière  putride  a  dû  être 
pernicieufe  :  l’auteur  lui-même  en  fait  la 
remarque.  Mais  de  ce  que  le  kinkina  n’a 
pas  répondu  a  fon  attente  dans  ces  cir- 
confiances ,  on  n’en  doit  pas  conclure 
qu’il  fera  également  dangereux  dans  les 
fievres  qui  ont  la  marche  des  véritables 
intermittentes  ou  rémittentes  pernicieu- 
fes ,  ni  même  dans  toutes  les  fievres  con¬ 
tinues  putrides ,  malignes ,  &  qui  fe  trou¬ 
vent  manifeffenient  participer  du  carac¬ 
tère  des  fievres  intermittentes. 

Enfin quelques  fpécieux  que  foient  les 
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xaifonnemens  de  l’auteur,  ils  ne  doivent 
afFoiblir  en  aucune  maniéré  la  confiance 
qu’un  grand  nombre  de  faits  conflans  a 
mérité  au  kinkina,  comme  antiseptique  5 
car  ce  remede  n’a  été  employé  qu’à  grande 
dofe  de  en  poudre  :  m.  J^ajlapam  ne  dit 
pas  qu’il  l’ait  employé  en  infiifion  ,  en 
décoéiion  ,  ni  à  dofes  modérées  &  ré¬ 
pétées  ,  comme  on  l’adminiftre  fouvent 
&  avec  fuccès  dans  cette  intention.  Per- 
fonne  n’ignore  les  bons  effets  de  cette 
écorce  alliée  aux  purgatifs  dans  quelques 
petites-véroles  &.  quelques  fievres  putrides 
pétéchiales. 
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Sur  quelques  remedes  qui  font  aujour - 
d’hui  fort  en  vogue  dans  quelques  villes 
du  royaume,  par  m.  B  RJ  ou  de  ,  doc¬ 
teur  en  médecine  à  Aurillac. 

Sur  la  magnésie. 

Pendant  mon  dernier  féjoitr  dans  une 
des  principales  villes  de  la  province  que 
j’habite  ,  j’ai  vu  prendre  de  la  magnéfie 
à  plufieurs  perfonnes,  lorfquelles  vouloient 
fe  purger  :  c’eft  la  purgation  à  la  mode. 
Une  Dame  ,  à  la  fanté  de  laquelle  je 
prends  beaucoup  d’intérêt  >  me  demanda 
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mon  fentiment  fur  ce  remede  ;  je  lui  fis 
l’aveu  du  peu  de  cas  que  j’en  faifois ,  fans 
ajouter  les  motifs  fur  Jefquels  je  fondois 
mon  opinion.  Je  vis  enfuite  que,  dans 
cette  ville ,  la  crédulité  fur  les  vertus  ima¬ 
ginaires  de  cette  terre ,  étoit  prefque  gé¬ 
nérale  :  je  fus  témoin  de  beaucoup  d’abus. 
C’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  publier  ces 
réflexions  :  mon  intention  eft  qu’on  les 
life  comme  étant  mon  fentiment  particu¬ 
lier,  ou,  11  fou  veut,  ma  méthode  de  pra¬ 
tiquer  ,  &  non  comme  la  critique  de.  celle 
des  autres. 

Nous  nous  fervons  aujourd’hui ,  en  mé¬ 
decine  ,  de  deux  fortes  de  magnélie;  l’une 
eft  une  terre  calcaire,  qu’on  tire  des  eaux 
meres  du  falpêtre  ,  &  du  fel  marin  :  elle 
fait  la  bafe  de  la  majeure  partie  de  ces 
deux  fels  qui  y  font  contenus  en  abon¬ 
dance.  Cette  terre,  féparée  des  acides  ma¬ 
rins  &  nitreux,  eft  appeîlée  magnifie  blan¬ 
che,  ou  poudre  de  Séniinelti . 

On  appelle  la  fécondé  efpece  magnifie 
du  fel  d’epfom  ,  parce  qu’elle  fait  aufli  la 
bafe  de  ce  fel  d’oii  on  la  retire.  Sa  décou¬ 
verte  eft  due  aux  travaux  du  doâetir  Black, 
médecin  d’Edimbourg;  elle  différé  effen- 
tiellement  des  terres  calcaires  &  argiîlen- 
fes;  elle  eft  par  conféquent  très  diffé¬ 
rente  de  la  première  magnélie  :  on  for- 
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donne  cependant  dans  les  mêmes  vues  ? 
&  elle  produit  les  mêmes  effets. 

L’opération  par  laquelle  on  obtient  l’une 
&  l’autre  ,  eft  fimple  &  facile  ;  il  n’y  a 
cependant  que  deux  apothicaires  dans 
cette  ville ,  qui  fâchent  ou  qui  veulent  fe 
donner  la  peine  de  la  préparer. 

1  °.  Pour  avoir  de  la  magnéfie  calcaire , 
il  faut  étendre  les  eaux  meres  defquelles 
on  veut  la  retirer  dans  fuffifante  quantité 
d’eau  commune.  Sans  cette  précaution , 
on  n’obtiendroit  qu’une  pâte  connue  fous 
le  nom  de  miraculum  chymicum .  On  y 
verfe  enfuite  peu  à  peu  un  alkali  fixe  en 
liqueur ,  jufqu’à  ce  que  cette  terre  foit  en¬ 
tièrement  précipitée.  On  la  lave  plufieurs 
fois  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  totalement  in- 
lipide  ;  fans  cette  manipulation,  m.  jVftf- 
quer  nous  avertit  qu’elle  refte  purgative 
donnée  a  une  certaine  dofe  ,  parce  qu’elle 
retient  toujours  quelques  fels  qui  n’ont 
point  été  décompofés.  M.  Malouin  con- 
feille ,  dans  fa  chymie  médicinale ,  de  la 
préparer  par  la  voie  de  la  calcination. 
Cette  méthode  eft  dangereufe  ;  car  cette 
terre  devient  eau  flaque  par  le  feu.  C’efi 
pour  lors  une  véritable  chaux  dont  Pufage 
intérieur  eff  nuifible. 

2°.  On  opéré  de  même  pour  avoir  la 
magnéfie  du  fel  d’epfom.  On  diffout  ce 
fel  dans  l’eau  \  on  précipite  enfuite  fa  bafe 
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en  y  verfant  peu  a  peu  un  alkali  fixe  ;  ou 

la  lave  &  on  la  feche. 

Si  nous  confultons  les  auteurs  fur  les 
vertes  qu’ils  leur  attribuent ,  nous  trou¬ 
verons  qu’ils  varient  prefque  tous  :  je 
n’en  citerai  que  quelques  -  uns  pour  le 
prouver. 

M.  Malouin  nous  dit ,  pagÇ  2  8 ,  torn.  2. 
de  fa  chymîe ,  qu’elle  abfbrbe  les  aigres . 
fond  les  obftniélioRs  ,  &  purge  douce¬ 
ment.  Elle  convient,  ajoute-t-il,par  cette 
raifort  aux  femmes  vaporeufes ,  &  aux 
hypocÏLOB  driaques. 

M.  Lieutaud  ajoute  qu’elle  eft  anti- 
icrophiileofê ,  &  qu’elle  dîflbut  les  obftru- 
dions  des  vifceres  du  bas-ventre. 

Spielman ,  dans  fes  inflituts  de  matière 
médicale ,  s’efl  borné  a  la  ranger  dans  la 
clafïè  des  apéritifs. 

Cartheu  fer  n’en  parle  point ,  mais  il  ré¬ 
duit  les  effets  des  abforbans  terreux  a  la 
définition  des  aigres  des  premières  voies. 
Il  ne  veut  point  qu’ils  paffent  dans  le 
fan  g.  Les  magnéfies ,  qui  ne  font  que  des 
terres  ,  n’auront  donc  que  cette  même 
vertu ,  félon  lui. 

Le  commentateur  des  aphorifmes  de 
Boerhaave  penfe  de  même  fur  les  abfor¬ 
bans  terreux ,  page  i 4  de  la  matière  mé¬ 
dicale  annexée  a  la  fin  du  cinquième  vo¬ 
lume  de  ion  ouvrage.  Il  ajoute  que ,  mole 

& 
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'& pondéré  nocent  Tout  cela  convient  en¬ 
core  aux  magnéfies. 

M.  Beaumé  refuie  la  vertu  purgative  k 
la  magnéfie  calcaire  ;  il  ne  parle  point  de 
l’autre.  Voici  fes  propres  paroles ,  tom.  2  , 
page  612,  de  fa  chymie  expérimentale  : 
«Elle  n’eft  nullement  purgative  lorfqu’elle 
efi:  bien  préparée  ;  elle  ne  le  devient  que 
lorfqu’on  y  mêle  quelques  grains  de  tar¬ 
tre  ftibié,  ou  que  par  une  charlatanerie 
impardonnable  ,  on  la  prépare  mal  dans 
des  vailïèaux  de  cuivre  >5. 

M.  Maquer  (  chymie) ,  tom.  2  ,  pag.  3  c?5 
édit,  f/2-40.  1778  ,  dit  «  que  fi  on  ne  lave 
point  allez  la  magnéfie  calcaire  ,  elle 
relie  purgatives?.  Il  confeille  de  la  bien 
laver;  fi  on  veut  la  rendre  telle  en- 
fuite,  il  faut  y  ajouter  la  dofe  qu’on  veut" 
d’un  fel  purgatif.  On  efi:  par -la  sûr  de 
fon  effet  purgatif;  au- lieu  qu’il  efi:  fort 
incertain  dans  le  premier  cas. 

Quant  a  celle  du  fel  d’epfom ,  voici  fes 
paroles  :  On  ajjure  qu'elle  pu  ge  depuis 
demi-once  /.v/j  V)  une  once. 

Enfin  la  majeure  partie  des  praticiens 
*  de  l’Europe  n’emploient  aujourd’hui  ces 
magnéfies  que  comme  an f -acides ,  abfor- 
bantes,  dans  les  maladies  kiteufes  des  fem¬ 
mes  ,  &  celles  des  enfans  ou  les  aigres 
parodient  dominer  dans  les  premières 
voies. 

Tome  LIIL  Ce 
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Ils  ont  obfervé  que  les  dige  fiions,  chez 
les  enfans,  étant  trop  précipitées,  font 
toujours  imparfaites  ;  que  les  aiimens  dont 
on  les  nourrit  ont  une  difpofition  a  la 
fermentation  acide  :  par  ces  deux  raifons 
le  chyle  n’efi  jamais  affez  animalifë  dans 
leurs  premières  voies.  C’eft  pourquoi  on 
trouve ,  dans  prefque  toutes  leurs  maladies, 
des  foyers  glaireux  &  acides ,  que  leur  ref- 
piration ,  leurs  digeflions  &  autres  fympr 
tômes  indiquent. 

On  a  pareillement  obfervé  que  le  lait , 
chez  les  femmes  en  couche ,  a  beaucoup 
de  tendance  a  s’aigrir,  même  lorfqu’il 
coule  naturellement.  Pour  s’en  convaincre 
il  n’y  a  qu’a  approcher  de  leur  lit  pour 
lors.  Il  s’aigrit  encore  plus  facilement 
lorfqu’il  ne  coule  point  par  les  voies  que 
la  nature  lui  a  deftinées  ,  c’ell;  le  premier 
pas  qu’il  fait  vers  la  putréfaction  qui  en 
efl  bientôt  la  fuite.  Il  fe  détourne  en  ou¬ 
tre  fort  aifément  vers  les  premières  voies , 
ou  on  le  trouve  tout  pur,  mêlé  avec  les 
felles  ;  ce  qui  augmente  fa  difpofition  à 
l’aigre. 

Ces  faits ,  obfervés  chaque  jour,  fem- 
Ment  juftifier  le  travail  de  ceux  qui  em¬ 
ploient  alors  les  magnéfies  pour  neutra- 
lifer  ces  aigres.  On  peut  cependant  mieux 
faire;  on  en  jugera  par  la  fuite  de  ces 
réflexions. 
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Laiflbns-îa  l’autorité  des  qu’elle  efî  fi 
incertaine  4  elle  ne  doit  d’ailleurs  jamais 
fervir  feule  de  guide  au  praticien  fage  : ,, 
elle  peut  tout  au  plus  le  raffiner.  Exa¬ 
minons,  fans  préjugé,  quelles  vertus  peu- 
vent  avoir  les  magnéfies  comme  remede. 

L’une  eff  une  terre  calcaire,  l’autre  efî 
d’une  nature  particulière  qui  n’eff  point 
encore  bien  connue.  Toutes  les  deux  con¬ 
tiennent  un  fluide  aeriforme  qu’on  a  ap- 
pellé  gas ,  air  fixe  ,  air  gafeux ,  gas  méphi¬ 
tique.  Jufqu’à  préfent  on  n’a  découvert 
autre  chofe  dans  les  deux ,  que  le  principe 
gafeux  &  le  principe  terreux ,  lorfqu’elles 
font  bien  préparée^  :  elles  ont  beaucoup 
d’affinité  avec  les  acides  qui  fe  combinent 
aifément  avec  elles  ,  &  forment  des  fels 
neutres  à  bafe  terreufe.  Dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  qui  fe  fait  ordinairement  avec  effer- 
vefcence ,  l’acide  chafîe  le  gas  &:  prend 
fa  place  ;  celui-ci  quitte  le  principe  ter¬ 
reux  ,  fe  raffèmble  en  forme  d’aggréga- 
don  ,  &  acquiert  des  propriétés  qui  le 
rapprochent  de  la  nature  de  Pair,  quoi¬ 
qu’il  n’en  foit  point.  Une  des  principales , 
c’eff  d’être  élaftique  comme  Pair  atmof- 
phérique  ;  il  en  différé  néanmoins  en  ce 
qu’il  empêche  la  combuflion  &  tue  flibi- 
tement  les  animaux  qui  le  refpirent.  Tels 
font  à-peu-près  les  phénomènes  que  pré- 
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fente  la  magnéfie  dans  fa  combinaifon 
avec  les  acides. 

L’analogie  nous  conduit  à  croire  que 
les  mêmes  phénomènes  arrivent  dans  les 
premières  voies ,  lorfqu’on  la  fait  prendre 
bien  préparée ,  &  qu’elle  y  rencontre  des 
aigres  développés  à  un  certain  point  :  elle 
s’y  combine  avec  eux  ,  &  anéantit  leur 
adion  malfaifante  en  les  neutralifant.  Son 
gas  la  quitte  dans  cette  opération,  &  fe 
rafiemble  en  mafTe  :  nous  verrons  bientôt 
que  l’obfervation  auprès  des  malades  con¬ 
firme  cette  théorie. 

Si  elle  ne  rencontre  point  des  aigres , 
elle  s’amalgame  avec  les  fucs  dîgefiifs,  fur 
tout  avec  le  mucus  inteffinaî ,  &  forme  un 
enduit  qui  tapifîe  l’intérieur  de  l’eftomac 
&  des  inteftins  lorfqu’on  en  fait  long¬ 
temps  ufage.  C’eft  le  cas  prévu  par  van 
Swieteny  en  parlant  des  abforbans  terreux, 
mole  &  pondéré  nocent . 

Il  n’eftpas  pofiible  de  concevoir  d’autre 
maniéré  d’agir  dans  ces  terres  gafeufes 
pendant  leur  féjour  dans  les  premières 
voies;  elles  n’ont  aucune  adion  fur  la 
mafïe  des  humeurs  :  car  elles  ne  pafîent 
jamais  dans  le  torrent  de  la  circulation 
dans  l’état  terreux  ;  &  lorfqu’elîes  font 
dans  l’état  falin ,  elles  y  paiïent  en  fi  petite 
quantité ,  que  leur  adion  y  efi:  encore 
nulle. 
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Nous  dirons  donc  des  magnéfies  ce 
que  nos  praticiens  les  plus  fages  &  nos 
chymiftes  les  plus  éclairés  en  penfent. 

i°.  Que  leura&ion  abforbante  ne  s’étend 
point  au-delà  des  premières  voies  ,  &  ne 
frappe  que  fur  les  acides  qif  elles  y  rencon¬ 
trent  ,  &  qu’elles  n’ont  aucune  a&ion  fur 
l’acrimonie  acide  de  la  mafïe  des  humeurs. 

2°.  Que  le  développement  du  gas  dans 
les  premières  voies  peut  être  très  -  nuifi- 
ble ,  ainfi  que  le  ciment  qui  demeure  fur 
la  furface  interne  du  tube  inteftinal. 

30.  Qu’elles  furchargent  les  inteftins 
dont  le  mouvement  périftaîtique  ne  peut 
les  détacher  ni  les  expulfer ,  lorfqu’elles  y 
relient  en  nature  de  terre. 

40.  Que ,  fuivant  les  expériences  de  Pria - 
gle  &  de  Macbride  ,  elles  augmentent  la 
putréfa&ion. 

C’eft  donc  vouloir  jetter  dans  l’erreur, 
que  d’alfurer  qu’elles  peuvent  défobftruer 
les  vifceres  du  bas-ventre ,  tandis  qu’elles 
n’y  pénétrent  point  ;  encore  moins  peu¬ 
vent-elles  détruire  le  vice  fcrophuleux. 

En  effet ,  qui  eft-ce  qui  ignore  que  l’é- 
paifTiffement  fcrophuleux  de  la  lymphe  efl 
toujours  accompagné  du  relâchement  des 
folides  ;  qu’il  faut  un  ufage  continué , 
pendant  longues  années,  des  amers  les  plus 
adifs ,  des  apéritifs  réfineux ,  &  quelque-, 
fois  les  plus  âcres?  Souvent  des  eaux  ther- 
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males  les  plus  chaudes  pour  détruire  ce 
vice  &  donner  du  jeu  aux  foîides  ,  encore 
arrive  - 1  —  il  fouvent  que  la  guérifon  de 
cette  cruelle  maladie  ,  n’eft  due  qu’à  la 
nature  qui  prend  le  defflis  à  l’époque  de 
la  puberté.  Que  peut  donc  une  fuhftance 
terreufe  qui  n’agit  que  dans  les  premières 
voies  &  fur  les  acides  qui  y  dépofent  les 
aliniens  ? 

Il  eff:  encore  plus  ridicule  d’en  propofer 
l’ufage  aux  vaporeux  &  aux  hypochondria- 
ques.  Si  l’on  confidere  les  fymptomes  qui 
affligent  les  malades  de  l’une  ou  l’autre 
efpece ,  que  voit-on  ?  un  mélange  bifarre 
de  fpafme ,  d’atonie  &  de  fenfibilité  ex¬ 
trême.  Les  organes  deftinés  au  fentiment 
font  chez  eux  d’une  fenfibilité  extrême. 
Rarement  cette  faculté  s’émoufîe  &  s’é¬ 
teint  chez  eux  ;  la  fibre  mufculaire  eff  en 
même  temps  au-delà  de  fon  ton  ordinaire , 
quelquefois  jufqu’à  la  convulfion  5  ou  dans 
l’état  oppofé  ,  elle  eft  dans  un  relâche¬ 
ment  abfolu. 

Les  magnéfies  n’ont  certainement  au¬ 
cune  vertu  propre  pour  Jes  rétablir  dans 
leur  état  naturel. 

L’on  obferve  à  la  vérité  que  ces  malades 
font  très  fujets  aux  glaires  &  aux  flatuo- 
fîtes  qui  font  toujours  l’effet,  &  non  la 
taufe  de  cet  état. 

Le  gas  qui  s’échappe  des  magnéfies, 
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lors  de  leur  combinaifon  avec  les  acides  9 
augmente  ces  flatuofités  qui  ne  font  elles- 
mêmes  qu’un  gas  méphitique  ,  fruit  de  leur 
mauvaifes  digeftions  ;  elles  détruifent  en¬ 
core  moins  les  glaires  dont  elles  augmen¬ 
tent  la  malle  &  le  volume  en  s’amalga¬ 
mant  avec  elles  :  ce  remede  leur  eft  donc 
contraire, 

L’ufage  de  la  magnéfie  peut  détruire , 
en  partie,  l’acrimonie  laiteufe  des  femmes 
en  couche ,  ainfi  que  celle  des  enfans  : 
je  l’ai  déjà  obfervé.  Mais  les  incon- 
véniens  qui  en  réfultent ,  n’avertifïent- 
iîs  pas  qu’il  faut  apporter  beaucoup  de 
prudence  dans  leur  ufage  ?  J’ai  vu  des 
femmes  &  des  enfans  auxquels  on  en  fai- 
foit  prendre ,  fe  plaindre ,  après  quelques 
jours,  d’un  poids  a  l’eftomac,  d’un  mal¬ 
être  accompagné  de  beaucoup  de  dégoût. 
Les  enfans  fur  -  tout  deviennent  jaunes 
après  qu’ils  en  ont  pris  pendant  quelque 
temps.  On  voit  conftamment  que  les  fé- 
crétions  fe  font  mal  dans  le  tube  intefèi- 
nal ,  quand  il  eft  embarrafte  &  furchargé 
par  une  mafte  quelconque  qu’il  ne  peut 
expulfer;  or  c’eft  ce  qui  arrive  a  ceux  qui 
font  ufage  de  ces  terres.  Les  alkalis  fixes 
adoucis,  les  favons ,  les  fels  neutres  aidés 
de  quelques  purgatifs ,  valent  beaucoup 
mieux.  Aulli  voyons-nous  les  magnéfies 
ainfi  que  les  abforbans  terreux  abandon» 
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nés  par  le  plus  grand  nombre  des  prati¬ 
ciens  :  on  ne  voit  tout  au  plus  que  quel¬ 
ques  routiniers  les  faire  débiter  aux  apo¬ 
thicaires. 

Mais  ,  difent  ces  approbateurs  de  la 
snagnéfie  depuis  longues  années ,  on  purge 
avec  fticcès  y  dans  plufieurs  villes  du 
royaume ,  avec  cette  fubflance.  Elle  éva¬ 
cue  doucement  &  abondamment  par  les 
felîes  ;  c’eft  un  fait  confirmé  par  l’expé¬ 
rience  journalière.  Voici  ma  réponfe  : 
J’avoue  que  cette  terre  purge  depuis  demi- 
once  qufqu’a  iinç*  once  ;  j’en  ai  été  plu¬ 
fieurs  fois  le  témoin  ;  j’ai  même  eonfenti 
quelquefois ,  avec  regret  ,  que  des  perfon- 
nés  qui  en  avoient  envie  en  priffent.  Je 
vais  faire  part  de  mes  motifs  pour  n’en 
point  approuver  J’ufage. 

L’on  me  peut  point  accufer  les  apothi¬ 
caires  de  la  ville  oii  j’ai  vu  employer  les 
magnéfies  de  ne  point  favoir  préparer 
celles  qu’ils  débitent,.  On  doit  leur  rendre 
la  juflice  qu’ils  méritent  ;  ils  font  auiîi 
inflruits  qu’apcuns  des  apothicaires  du 
royaume.  Ce  n’eft  donc  point  leur  igno¬ 
rance  qui  rend  cette  terre  purgative ,  ils 
favent  certainement  juiqu’à  quel  point  elle 
doit  être  lavée  ;  on  doit  encore  moins  leur 
imputer  la  charlatanerie  dont  m.  Baumé 
accufe  certains  de  fes  confrères  :  ces  mef- 
fieurs  ne  feraient  pas  pardonnables  de 
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purger  des  femmes  délicates  &  vaporeuies 
avec  cette  terre  émétifée.  J’ai  vu  deux 
femmes  fe  purger  très  fouvent  avec  de 
la  magnéfie  que  leur  donnoient  leurs  apo¬ 
thicaires  ,  quoiqu’elles  fulfent  rongées  de 
vapeurs  fpafmodiques  ;  or  ,  s’ils  avoient 
été  certains  qu’elle  étoit  mêlée  avec  du 
tartre  ffibié ,  ils  euffent  été  très  coupables 
de  la  leur  donner. 

Je  crois  donc  de  bonne  foi  qu’ils  don¬ 
nent  au  public  de  la  magnéfie  fans  fraude  ; 
que  c’efl:  même  de  celle  du  fel  d’epfom 
dont  ils  fe  fervent ,  parce  qu’elle  eft  fu~ 
jette  à  moins  d’inconvéniens  que  l’autre  : 
dès  lors  c’eft  une  terre  gafeufe  dépouillée 
de  tout  principe  falin. 

Mais  comment  une  terre  gafeufe  peut' 
elle  produire  des  felles  aufii  copieufes  que 
celles  dont  j’âi  été  le  témoin  ?  Une  once 
de  magnéfie  avoit  produit  chez  une  dame 
une  fuperpurgation  que  fon  médecin  avoit 
peine  a  arrêter  ;  elle  en  étoit  d’autant 
plus  furprife  ,  qu’elle  étoit  ordinaire¬ 
ment,  peu  évacuée  par  ce  remede  ,  avec 
lequel  elle  étoit  familiarifée. 

Une  autre  jeune  dame  accablée  de  co¬ 
liques  &  de  fpafmes  hyftériques  produi- 
fant  toutes  fortes  de  phénomènes  depuis 
pîufieurs  années  ,  prend  fouvent  de  la 
magnéfie  pour  fe  purger;  il  n’efi:  pas  rare 
que  ce  remede  ne  produife  d’autre  effet 
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fur  elle ,  que  de  la  gonfler  beaucoup,  quoi¬ 
qu’elle  en  prenne  la  dofe  ordinaire,  qui  eft 
une  .once. 

Parmi  le  grand  nombre  des  perfonnes 
que  j’ai  interrogées  fur  fes  effets ,  il  n’en 
eft  aucune  qui  ne  convienne  qu’elle  ref* 
fent  beaucoup  de  gonflemêns  &  de  grouil¬ 
lement  dans  tout  le  bas -ventre  pendant 
la  durée  de  fon  a&ion.  Toutes  m’ont 
également  avoué  qu’il  y  avoit  beaucoup 
d’inégalité  dans  le /nombre  comme  dans 
la  quantité  des  Telles  ;  de  forte  que  c’eft 
une  maniéré  de  fe  purger  dont  l’effet  eft 
incertain,  &  qui  donne  beaucoup  de  vents. 

D’après  ces  obfervations ,  011  doit  con¬ 
clure  que  ce  n’eft  point  la  magnéfie  qui 
eft  purgative  5  c’eft  le  Tel  neutre  qu’elle 
produit.  Lorfque  cette  terre  rencontre 
beaucoup  de  matières  acides  ,  elle  purge 
abondamment;  fi  elle  n’en  trouve  point, 
ou  en  très  petite  quantité ,  il  n’y  a  point 
d’évacuation,  fon  effet  fe  réduit  a  quel¬ 
ques  gonflemens  qui  font  produits  par 
l’aggrégation  du  gas  qüi  fe  dégage. 

La  maniéré  dont  on  donne  ce  remedè 
confirme  mes  conjeéhires  ;  c’eft  a  la  vé¬ 
rité  un  petit  tour  d’adreffe  de  mei¬ 
lleurs  les  apothicaires ,  qui  n’eft  pas  bien 
régulier. 

Us  fe  font  fans  doute  apperçus  que  leur 
drogue  ne  purgeoit  pas  conftamment.  Pour 
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éviter  les  reproches  &  lui  afïïirer  fon  ac¬ 
tion  ,  ils  la  délayent  dans  un  gobelet  de 
limonade  qu'ils  ne  îaiffent  avaler  qu’après 
que  l’efFervefcence  qui  réfuîte  de  cette 
diflolution  eft  finie ,  du  moins  en  appa¬ 
rence.  Cette  petite  charlatanerie  fuppofe 
des  gens  inftruits  ;  ils  font,  par  ce  mélange, 
un  fel  neutre  végétal  à  bafe  terreufe ,  qui 
doit  purger ,  quand  même  il  ne  rencon¬ 
trerait  point  d’acides  dans  les  premières 
voies.  Ils  évitent  en  outre ,  par  ce  moyen , 
le  gonflement,  parce  que  le  gas  eft  pref- 
que  tout  dégagé  avant  qu’on  avale  le  re- 
mede  ;  mais  ce  n’eft  plus  la  magnéfie  qui 
eft  purgative ,  c’eft  le  fel  neutre  qu’ils  ont 
produit  dans  le  gobelet. 

Suppofé  donc  qu’il  n’y  ait  point  de 
fraude ,  ni  d’ignorance  de  la  part  des  apo¬ 
thicaires  ,  il  refte  toujours  prouvé  que  la 
magnéfie  n’étant  qu’une  terre  gafeufe  , 
n’eft  point  purgative  par  elle-même  ;  que 
ce  n’eft  qu’un  abforbant  terreux  incapable 
de  produire  aucune  évacuation  ;  qu’elle 
n’acquiert  cette  vertu  que  lorfqu’elîe  par¬ 
vient  à  l’état  faim  par  fa  combinaifon  dans 
les  premières  voies ,  ou  dans  le  verre  de 
limonade ,  que  dès-lors  c’eft  le  fel  neutre 
qui  en  réfulte  qui  purge  ,  &  non  la  terre 
qui  eft  dénaturée. 

Ce  purgatif,  qu’on  prodigue  a  tous  les 
tempéramens,  qu’on  fait  prendre  dans  tou- 
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tes  les  maladies,  mérite- 1 -il  cette  con¬ 
fiance  ?  Les  gens  inftruits  voient  certai¬ 
nement  que  cela  n’eft  pas  poffible. 

L’incertitude  de  fon  aftion ,  la  quantité 
de  gas  qu’il  répand  dans  le  tube  inteftinal 
lorfqu’il  agit  comme  purgatif,  la  maffe 
terreufe  dont  le  mucus  inteftinal  eft  em¬ 
pâté  lorfqu’il  ne  fe  décompofe  point  , 
tous  ces  inconvéniens ,  que  nous  avons 
prouvé  être  inféparables  de  fon  ufage,  doi¬ 
vent  le  faire  rejetter. 

Comment  de  bonne  foi  les  gens  de 
Part  peuvent-ils  donner  quelque  efficacité 
à  de  la  terre  ,  ou  a  un  fel  neutre  très  foi- 
ble  ?  La  magnéfie  ,  dans  les  premières 
voies,  eft  l’un  ou  l’antre. 

S’il$  obfervent,  fans  préjugé,  l’effet  des 
remedes  qu’ils  prefcrivent  ,  ils  doivent 
avoir  été  les  témoins ,  plufieurs  fois ,  des 
reproches  que  je  viens  de  mettre  fur  le 
compte  de  cette  drogue.  Dégoût,  pefan- 
teur  d’eftomac  ,  jauniffe  commençante  , 
mal-être,  obftruéfions,  tous  ces  mauvais 
effets  des  magnéfies  doivent  leur  être 
connus. 

.  Pourquoi  donc  ne  profcrivent-ils  point 
ce  remede  qui  ne  pofïède  tout  au  plus 
que  la  vertu  incifive  d’un  fel  neutre  très 
foible  ? 

La  raifon  en  eft  que  beaucoup  de  reme¬ 
des  s’ordonnent  fans  un  examen  réfléchi 
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de  leur  nature ,  fur  la  foi  d’autrui ,  ou  par 
complaifance  ;  mais  l’amour  de  l’humanité, 
la  sûreté  &  l’honneur  de  la  médecine ,  me 
paroifîent  exiger  que  les  màgnéfies  foient 
dépouillées  du  titre  trompeur  de  purgatifs , 
6c  retranchées  des  pharmacies  non -feu¬ 
lement  comme  incertaines  &  fauffes  dans 
leurs  effets,  mais  comme  dangereufes.  Tel 
eft  au  moins  le  jugement  que  j’en  port© 
d’après  la  théorie  ,  l’expérience  ,  &  les 
réflexions  que  l’une  &  l’autre  m’ont  fug- 
gérées. 


OBSERVATION 

SuR  le  danger  des  ligatures ,  aux  extré¬ 
mités  ,  employées  pour  arrêter  V hémor¬ 
rhagie  du  nei  ;  par  m.  Sumeire  y 
médecin  à  Marignane . 

CEUX  qui  compofent  des  livres  de 
médecine-pratique,  pour  mettre  les  con- 
noifïances  de  Part  de  guérir  à  la  portée 
du  peuple  ,  manquent  entièrement  leur 
but.  Il  eft  impolîible  que  le  commun  des 
hommes,  &  même  des  gens  d’efprit ,  puii* 
fent  difeerner  la  différence  des  maladies , 
le  véritable  caraélere  qui  en  confHtue 
l’efpece ,  toutes  les  circonftances  &  touftes 
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les  raiforts  qui  déterminent  &  font  varier 
l’application  des  remedes,  enfin  l’incer¬ 
titude  ,  la  fauffeté ,  les  inconvéniens  &  les 
dangers  de  certains  moyens  curatifs ,  plu¬ 
tôt  fuggérés  par  des  idées  théoriques  qui 
ne  portent  que  fur  les  apparences  de  la 
vérité  ,  qu’indiqués  par  la  bonne  expé¬ 
rience  ,  qui  feule  peut  en  établir  la  certi¬ 
tude.  De  tous  les  livres  de  médecine, faits 
pour  Pufage  du  peuple ,  il  n’en  eft  aucun 
qui  foit  moins  éloigné  de  fon  objet,  que 
V avis  au  peuple  fur  fa  faute .  L’auteur  a 
bien  donné  les  notions  les  plus  claires  & 
les  plus  juffes  de  toutes  les  maladies  dont 
il  parle ,  &  il  a  bien  prefcrit  les  remedes 
les  plus  fimples  &  les  plus  sûrs;  mais  outre 
qu’il  n’a  pas  pu  marquer  des  diftindions 
qui  mettent  le  peuple  a  même  de  con- 
noître  avec  certitude  la  différence  de  pîu- 
fieurs  maladies  ,  ce  qui  laiffe  un  vafte 
champ  aux  méprifes  les  plus  funeffes ,  il 
n’a  pas  évité  toujours  l’erreur  dans  le  choix 
des  méthodes  qu’il  propofe  :  par  exem¬ 
ple  ,  le  premier  des  moyens  qu’il  in¬ 
dique  pour  arrêter  l’hémorrhagie  du 
nez ,  eft  d’appliquer  des  ligatures  bien  fer¬ 
rées  aux  extrémités  ,  fe  propofant  par-là 
d’y  arrêter  le  fang ,  comme  il  le  dit.  Mais 
cette  pratique  eft  d’un  grand  danger,  parce 
qu’en  interceptant  le  cours  du  fang  dans 
les  extrémités  fiipérieures  &  inférieures 
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par  des  bandes  bien  ferrées  ,  on  diminue 
trop  la  quantité  qui  aborde  au  cœur  ;  fac¬ 
tion  de  celui-ci  en  peut  foufFfir  très-con- 
fidérablement,  .&  la  circulation  peut  lan¬ 
guir  au  point  d’occafionher  la  mort.  Le 
fait  fuivant  jiiflifie  cette  derniere  théorie. 

Un  homme  de  Châteauneuf-lès-Marti- 
gués ,  âgé  d’environ  foixante  ans  ,  avoit  un 
laignement  du  nez  que  rien  ne  pouvoir 
arrêter  ;  on  crut  être  obligé  de  mettre 
des  ligatures  aux  bras  &  aux  jambes  ;  dès 
que  les  bandes  furent  ferrées  le  malade 
tomba  dans  une  afphyxie  complette  ,  & 
l’on  crut  qu’il  étoit  mort  décidément.  On 
coupa  promptement  les  bandes,  on  donna 
des  cordiaux ,  on  mit  en  ufage  divers  fri- 
mulans  externes ,  &  le  malade  revint  a  la 
vie  ,  mais  très  difficilement ,  &  prefque 
contre  toute  efpérance. 

U  importe  qu’on  foit  infirme  de  cet 
accident  bien  propre  a  enfeigner  qu’on 
ne  doit  jamais  pratiquer  des  remedes  fans 
avoir  l’avis  des  perfonnes  de  Part  bien 
éclairées  &  expérimentées  ;  &  qu’il  peut 
y  avoir  au  moins  autant  d’inconvéniens 
que  d’avantages  k  mettre  des  livres  de 
médecine  entre  les  mains  du  peuple  qui , 
ne  pouvant  apprécier  ce  qu’ils  contien¬ 
nent ,  eft  trop  expofé  a  en  faire  de  ntau- 
vaifes  applications. 
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OBSERVATION 

Sur  une  hernie  de  la  plevre  ;  par 
77i.  GratSLOUP  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  de  la  faculté  de  Montpellier ,  à 
Dax. 

Ce  n’efl  qu’après  un  examen  des  plus 
rigoureux  ,  &  l’application  la  plus  fuivie , 
que  je  me  fuis  décidé  a  cara&érifer  ainfi 
la  tumeur  contre-nature  qui  fait  le  fujet 
de  cette  obfervatîon,  J’ai  tout  lieu  de 
croire  qu’elle  méritera  l’attention  des 
médecins  fçavans  ,  autant  par  fon  im¬ 
portance  que  par  fa  nouveauté»  J’aurois 
bien  voulu  qu’il  m’eût  été  permis  de  nom¬ 
mer  la  perfonne  qui  m’a  fourni  cette  ob- 
fervation  :  on  fait  combien  cette  liberté 
donne  de  force  à  un  fait  >  &  combien 
elle  fait  pîaifir  a  Pobfervateur. 

Mademoifelle  de .... .  eft  âgée  d’en¬ 
viron  24  ans;  elle  a  joui  d’une  très-bonne 
fanté  jufqu’a  l’époque  de  l’apparition  de 
fes  réglés ,  vers  la  fin  de  fa  quatorzième 
année.  Les  révolutions  de  ce  premier  flux 
firent  craindre  beaucoup  pour  fa  fanté. 
Une  légère  colique  menftruelle  ,  bien  ca- 
raâérifée ,  &  qui  annonçoit,  fans  le  moin¬ 
dre  doute ,  le  cours  prochain  des  réglés , 
donna  lieu  aux  accidens  les  plus  alarmans. 

On 
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On  fe  livra  avec  une  confiance,  on  ne 
peut  plus  blâmable ,  aux  vaines  promelfes 
d’un  drogueur  ignorant  &  avide ,  qui  prit 
honteufement  le  change  fur  cette  colique. 
Les  bornes  trop  étroites  d’une  obferva» 
tion  ne  me  permettent  point  d’entrer  dans 
le  détail  de  cette  fâchéufe  circonftance. 
Qu’on  fe  repréfente  feulement ,  pour  un. 
inflant,  tout  le  défordre  &  la  confufion 
qui  durent  réfuîter  nécefiairement  d’une 
méthode  hazardée,  empirique  &  échauf¬ 
fante  à  l’excès ,  dans  un  corps  pléthorique, 
&  oit  le  travail  critique  des  réglés  étoit 
trop  vif.  En  effet  cette  éruption ,  ainfi. 
pervertie ,  coûta  bien  cher  à  cette  demoi- 
felîe.  Sa  fanté  en  fut  tout-à-fait  dérangée , 
&:  l’excrétion  menfixueîle  fut  dès-lors  ha¬ 
bituellement  pénible  &  orageufe.  Des  ac- 
cidens  ,  bornés  primitivement  à  la  ma¬ 
trice  ,  fe  propagèrent  bientôt,  &  portèrent 
le  trouble  dans  prefque  tous  les  vifceres. 
La  crifpation  &  l’éréthifine  permanens 
des  folides  d’un  côté  ;  les  erreurs  de  cer¬ 
tains  fluides ,  &  notamment  du  fang  menf- 
truel  de  l’autre ,  tourmentoient  fans  celle 
cette  vi&ime  de  l’ignorance  &  de  l’em- 
pirifme.  O11  mit  en  ufage  inutilement  les 
faignées ,  les  bains  d’une  douce  tempéra¬ 
ture  ,  les  bouillons  de  veau  &  de  poulet  5 
en  un  mot,  tous  ces  lavages  tiédes,  infi- 
pides,&  généralement  nuilibles.  L’opium 
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&  fes  préparations  dont  on  fit  un  étrange 
abus ,  apportoient  du  foulagement ,  mais 
il  n’étoit  pas  confiant. 

Une  laxité  générale,  jointe  a  une  déli- 
cateffe  &  une  fenfibilité  excefli ves  de  tout 
le  fyflême  des  nerfs  ,  fut  le  terme  inévi¬ 
table  de  cette  longue  chaîne  de  fpafmes. 
Je  ne  m’arrêterai  point  a  détailler  les 
effets  d’une  pareille  conflitution  ;  je  fe- 
rois  beaucoup  tfop  long  :  j’obferverai  feu¬ 
lement  que  l’appauvriflement  du  fang  étoît 
parvenu  a  un  point  extrême. 

Au  milieu  de  tous  ces  maux ,  (  la  conf- 
ffitution  de  l’air  ayant  été  long -temps 
froide  &  humide  )  cette  demoifelle  fut  af¬ 
frétée  d’une  toux  alors  fort  répandue  dans 
la  ville  &  dans  les  environs.  Cette  toux 
fatigua  finguliérement  la  malade ,  &  elle 
réfiffa  opiniâtrément  aux  méthodes  vul¬ 
gaires.  La  faignée  &  les  anodins  internes 
augmentoient  l’oppreffton.  Il  efl  fort  or¬ 
dinaire  d’appercevoir  un  grand  rapport 
dans  les  effets  de  ces  deux  remedes  :  tous 
deux  relâchent  &  détendent  ;  ils  ccfopé- 
roient  conféquemment  avec  les  difpo/i- 
tions  aduelles  du  temps  ,  à  augmenter  le 
vice  radical  de  la  conflitution  de  la  ma¬ 
lade. 

Cette  affedion  catarrhale  qui  fut  très- 
longue  ,  &  qu’il  falloir  traiter  par  des 
moyens  oppofés ,  &  diredement  déduits 
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de  îâ  nature  des  caufes  fenfiblement  dé« 
montrées,  laifia  chez  la  malade  une  ïm~ 
prejfwn  fdckeufe  dans  le  côté  gauche  de 
la  poitrine ,  une  douleur  latérale  fixe  en¬ 
tre  la  6e  &  7e  vraie  côte.  C?eft  précifé- 
ment  a  cette  époque  que  je  fus  confulté 
par  les  païens  de  cette  demoifelle.  On 
avoit  depuis  quelque  temps  porté  toutes 
fes  vues  vers  cette  partie  foufFrante;  ôt 
l’idée  ,  fouvent  funefie ,  d’incurabilité  fai- 
foit  négliger  les  vraies  refFources  de  l’art , 
tandis  qu’on  ne  s’attachoit  qu’à  afFoiblir 
les  accidens  par  la  faignée  répétée  du  bras  2 
&  par  l’abus  des  potions  anodines.  Cette 
fage  maxime  de  Bennet  n’efi;  pas  âüei 
connue  :  Cave  ne  inter  ramorum  defalca - 
tiônem  fuccrefcat  radix. 

Qu’eft-ce  qui  occafionnoit  cette  impref* 
Jionfâcheufe  ?  (  c’étoit  le  nom  fous  lequel 
on  avoit  défigné  cet  état  foufFrant  de  la  poi¬ 
trine  ).  Peu  content  d’une  dénomination 
aufFi  vague,  &  qui  fixofc  aufil  peu  mes 
idées ,  je  quefiionnai  diversement  la  ma¬ 
lade  ;  & ,  malgré  tout ,  je  me  vis  fort  em- 
barrafFé  pour  afFeoir  un  jugement  vrai  & 
folide  fur  le  caradere  <Je  cette  maladie. 
Devoit-on  l’attribuer  à  un  refte  d’humeur 
fixée  fur  un  point  déterminé  de  la  plevre, 
ou  dans  les  mufcles  intercofiaux  ?  Etoit-ce 
une  adhérence  du  poumon  avec  cette 
membrane ,  caufée  par  un  phlegmon  ou 
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phlogofe  terminés  par  la  fiippuration  ? 
Etoit-ce  une  affedion  Sympathique ,  ou 
entretenue  par  quelqu’un  des  vices  fcro- 
phtileux ,  rachitique ,  fyphillitique  ,  fcor- 
buti que , arthritique,  &  autres  analogues, 
ou  refultant  de  leur  mixtion  ?  Etoit-ce 
enfin  un  anevrifme  de  l’artere  intercos¬ 
tale  ,  ou  quelqu’autre  vice  organique  ? . . . 
Cependant  le  mal  faifoit  de  nouveaux 
progrès.  La  malade  éprouvoit  de  temps 
en  temps  des  douleurs  vives  qu’elle  ex- 
primoit  par  le  terme  de  pincement.  En¬ 
veloppé  dans  le  tourbillon  épais  des  con- 
jedures,  &;  convaincu  de  l’inutilité  des  re- 
medes  qu’on  avoit  déjà  employés ,  je  de¬ 
mandai  a  la  malade  de  m’accorder  l’exa¬ 
men  de  la  partie  Souffrante  ;  j’infiftai  fur 
la  nécefiité  de  cet  examen  :  elle  s’y  refufa 
fortement  fous  prétexte  qu’on  ne  l’avoit 
pas  cru  nécefïàire  jufqu’aiors.  Enfin ,  vain¬ 
cue  &c  gagnée  par  mes  raifons,  elle  me 
dit  qu’elle  avoit  depuis  quelque  temps  une 
enflure  au  côté  gauche,  laquelle  rentroit 
&  reparoiffoit  à  volonté.  Cet  aveu  piqua 
le  defir  que  j’avois  de  m’inftruire  a  fond  „ 
&  leva  un  coin  du  voile  qui  couvroit  la 
nature  de  cette  maladie.  Je  m’afiurai  en 
effet,  par  l’infpedion  &  par  le  tad,  que 
cette  tumeur  étoit  de  la  cîafie  des  hernies. 
Sa  rentrée  &  fa  reparition  foumifes  a  la 
volonté ,  les  ébranlemens  fréquent  d’une 
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longue  toux ,  l’étrange  abus  de  la  faignée 
&  des  préparations  d’opium,  une  confli- 
tution  enfin  des  plus  lâches  . . .  toutes  ces 
réflexions  vinrent  a  l’appui  de  l’idée  que 
je  m’  étois  faite  d’une  hernie. 

Cette  tumeur  formoït ,  entre  la  6e  &:  7e 
vraie  cote ,  une  faillie  de  figure  oblique  , 
mollette  &  un  peu  élaftique;  fa  longueur 
étoit  d’environ  2  pouces  &  demi  fur  3 
quarts  de  pouce  de  large ,  &  un  pouce  de 
hauteur,  La  douleur  étoit  vive  dans  les 
fortes  infpirations  ;  c’étoit  un  vrai  tirail¬ 
lement  :  la  coniHtution  froide  &  humide 
du  temps  aggravoit  cette  affedion.  La 
crainte  bien  fondée  de  l’étranglement  de 
la  pîevre,  foit  feule  ,  foit  accompagnée , 
étoit  un  motif  bien  puiflant  pour  s’occu¬ 
per  promptement  des  moyens  propres  a 
le  prévenir.  J’avouerai  que  j’aurois  bien 
voulu  confulter  avec  une  perfonne  de 
l’art;  mais  l’idée  effrayante  d’une  opéra¬ 
tion,  dont  on  n’avoit  pas  même  parlé, 
empêcha  cette  demoifelle  d’accueillir  ma 
propofition.  Voici  le  moyen  iimple  que 
j’employai  :  Après  avoir  fait  le  taxis  avec 
les  précautions  convenables ,  j’appliquai 
un  bandage  contentif  compofé  d’une  cein¬ 
ture  &  d’une  pelotte  un  peu  ferme ,  qui 
portoit  fur  l’endroit  de  la  tumeur.  Ce  ban¬ 
dage  étoit  foutenu  par  le  fcapuîaire. 

Ce  traitement  produiüt  bientôt  les 
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effets  qu’on  pouvoit  attendre  d’une  pref- 
fion  uniforme  &  bien  conduite.  La  ma¬ 
lade  n’éprouva  plus  ces  pincement,  ces  ti« 
raillemens  douloureux  qui  gênoient  fi  fort 
le  méchanifme  de  la  refpiration  ,  & ,  par 
une  fuite  néceffaire  ,  l’adion  du  cœur  & 
3e  jeu  des  vifceres  du  bas  «ventre.  Cette 
méthode  ,  cette  cure  n’eft  ordinaire- 
ment  que  palliative  ;  je  parvins  a  la  rendre 
radicale  dans  toute  la  force  du  terme  ,  par 
l’ufage  varié  &  long -temps  foutenu  des 
remedes  les  plus  propres  a  rétablir  le  r ef¬ 
fort  de  la  conftitution  entière.  C’étoit-la 
l’indication  feule  dominants.  Pour  cet 
effet,  je  bannis  de  mon  traitement  tous 
les  évacuâns  quelconques  ;  je  raffinai  for¬ 
tement  l’efprit  de  la  malade.  Les  bains 
froids  qu’elle  prit  fur  la  fin  de  l’été  der¬ 
nier  1779,  avec  les  précautions  qu’inf- 
pire  la  connoiffance  des  cas  que  l’on  traite, 
changèrent  petit  a  petit  &  de  la  maniéré 
la  plus  heureufe ,  l’état  de  la  malade.  Les 
chairs  reprirent  leur  fermeté  naturelle  , 
le  pouls  n’eut  plus  Je  caraftere  fébrile ,  il 
devint  plus  fort  &  moins  vif;  les  digef- 
tions  fe  firent  mieux  ,  le  fang  des  réglés 
devint  plus  denfe  &  plus  riche  ,  &c. . . . 
Je  foutins  ces  précieux  effets  des  bains 
froids  par  l’ufage  interne  des  remedes  éga¬ 
lement  toniques ,  tels  que  le  kinkina  & 
les  martiaux  que  j’employai  fous  diffë- 
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rentes  formes.  Parmi  ces  derniers  >  la  boif- 
fon  d’  une  eau  minérale  ferrugineufe  a  mis 
le  fceau  a  la  guérifon. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  ces  remedes’ 
n’ont  pas  été  employés  tous  en, même 
temps ,  &  a  des  dofes  toujours  égales  : 
une  gradation  &  une  fucceffion  fuivies 
en  ont  conftamment  ménagé  &  étendu 
les  bons  effets.  Rarement  a-t-il  fallu  en 
interrompre  Pufage,  &  leur  affocier  des 
tempérans ,  des  hume  dans  ;  quelques  ver¬ 
res  d’eau  froide  ou  l’on  ajoutoit  quelques 
gouttes  d’elixir  de  vitriol  qu’on  édulco- 
roit  avec  un  peu  de  fyrop  de  violette ,  re- 
médioient  aux  légers  fentimens  d’ardeur 
que  la  perfonne  éprouvoit  ;  mais  rare¬ 
ment  dans  la  poitrine  &  la  région  épigaf- 
trique.  L’eau  de  poulet ,  quoiqu’altérée 
avec  des  plantes  nitreufes ,  ne  produifoit 
point  un  effet  auffi  prompt  &  aufli  conf- 
tant  ;  de  légères  fridions  avec  un  morceau 
de  flanelle ,  un  exercice  doux ,  tel  que  la 
promenade  à  pied  dans  un  temps  frais  & 
fec  ,  une  nourriture  faine  &  de  facile  di- 
geftion ,  ont  coopéré ,  on  ne  peut  mieux , 
avec  les  remedes  ci-deflus ,  à  rétablir  par¬ 
faitement  la  malade.  Ses  nerfs  font  fer¬ 
mes  &  bien  conftitués ,  &  la  hernie  de  la 
plevre  eft  entièrement  guérie.  La  malade 
s’eft  aftiijettie ,  par  mes  confeils ,  a  porter 
encore  pendant  quelque  temps  un  corps 
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baleiné,  dont  la  preflion  fait  ici  l’office 
d’nn  bandage* 


OBSERVATION 


S  XX  R  les  effets  fa  ne  fie  s  des  noyaux  de 
pnme,  avalés  &  arretés  dans  le  duo¬ 
dénum-;  par  m.  Jaymes ,  maître  en 
chirurgie  du  Mont- de-  Mar  fan ,  à  é  En¬ 
can  ac  en  Mar  fan ,  &c, 

La  nommée  Jeanne  Bernadet ,  habi¬ 
tante  de  Maillerès ,  âgée  d’environ  6 ^  ans, 
d’un  tempérament  fanguin  ,  &  joüifîânt 
ordinairement  d’une  très  -  bonne  fanté  , 
fut  attaquée  le  1 5  feptembre  1778  ,  d’une 
fievre  qui  fe  manifeffa  pendant  les  trois 
premiers  mois ,  par  des  pefanteurs  de  tête, 
fur  -  tout  vers  les  cinq  heures  du  foir  , 
heure  a  laquelle  il  furvenoit  des  friffons 
affez  confidérables ,  qui  annonçoient  les 
redoublemens  de  la  fievre  ,  de  même  que 
des  laffitudes  dans  tous  les  membres ,  prin¬ 
cipalement  dans  les  articulations.  La  ma¬ 
lade  éprouvoit  des  borborigmes  ou  bruifïè- 
mens  d’entrailles ,  avec  douleur  pongitive 
vers  le  piîore ,  une  foif  &  une  amertume  in-* 
fnpportables ,  fa  langue  étoit  chargée  d’un 
limon  blanchâtre ,  & ,  avec  cela ,  elle  avoit 
très-fouvent  des  naufées  3  qui  quelquefois 


DES  NOYAUX  DE  PRUNE.  425 
étoient  fuivies  d’un  vcmiflement  de  matiè¬ 
res  bilieufes.  En  outre  elle  avoitdes  infom- 
nies  prefque  continuelles,  qui  ne  ceffbient 
que  pour  donner  lieu  a  des  afToupiffemens 
dont  la  plupart  étoient  fuivis  de  rêves  & 
de  fonges  très- incommodes  &  très-fati- 
gans  ;  ils  étoient  fuivis  d’une  fueur  abon¬ 
dante  qui  la  rendoit  fi  foible  ,  qu’elle  étoit 
long-temps  fans  pouvoir  fe  remuer.  V oiîa 
tous  les  fymptômes  qu’elle  m’a  dit  avoir 
éprouvés  pendant  le  temps  ci  -  deffiis 
énoncé.  Elle  n’avoit  pris  qu’un  purgatif 
qu’un  chirurgien  des  environs  lui  admi- 
niltra  fans  fuccès. 

Se  voyant  dépourvue  de  fecours  ,  & 
hors  d’état  de  pouvoir  gagner  fa  vie ,  elle 
réfolut  de  fe  retirer  à  l’Encouac  chez  fon 
fils  ,  aux  environs  du  mois  de  juillet  1 779, 
&  je  fiis  appelle  environ  quinze  jours 
après  fon  arrivée.  Sa  maladie  me  parut 
grave  &  fort  compliquée  ;  je  la  regardai 
d’abord  comme  une  fievre  lente,  jointe 
a  l’affe&ion  hyftérique  dont  elle  avoit  eu 
plufieurs  accès  depuis  l’âge  de  50  ans  , 
terme  auquel  les  réglés  ont  celle  naturel¬ 
lement.  Je  le  crus  d’autant  plus,  qu’elle 
reflentoit  alors  dans  la  cavité  de  l’abdo¬ 
men  ,  une  efpece  de  boule  qui  fe  jet- 
toit  tantôt  d’un  coté  ,  tantôt  de  l’autre  , 
&  qui  produifoit  des  langueurs  d’efto- 
mac  ,  &  un  reflerrement  au  bas  du 
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thorax ,  &  au-dedans  du  gofier.  Comme 
fêtais  très- occupé ,  je  penfai  d’abord  a 
fatisfaire  â  l’indication  la  plus  urgente  y 
qui  étoit  de  calmer  le  fpafme  nerveux  f 
&  différai  jufqu’au  lendemain  les  médi- 
camens  convenables  a  la  fievre  lente.  J’or¬ 
donnai  confequemment  une  eau  de  pou¬ 
let  ,  &  la  tifane  dé  tilleul ,  avec  une  po¬ 
tion  anti-hiftérique  compofée  des  eaux 
diftillées  d’armoifë ,  de  méliffe  ,  de  fleurs 
d’orange  ,  de  la  poudre  de  caftoreum ,  du 
laudanum  liquide  de  Sydenham  &  du  fy- 
rop  d’armoife ,  a  prendre  par  cuillerées  ; 
&  je  lui  fls  appliquer  aufli-tôt  fur  le  nom¬ 
bril  un  emplâtre  fait  avec  le  galbanum ,  le 
tacamahaca  y  le  caftoreum  &  l’huile  de 
fuccin  :  ce  qui  fut  prefque  fans  fuccès. 
A  la  fécondé  viflte  ,  en  voyant  que  ces 
moyens  avoient  été  infméluçiix  ,  je  pris 
îe  parti  de  l’interroger  plus  que  je  n’avois 
fait  précédemment  y  fur  l’expofé  des  fymp- 
tomes  de  fa  maladie  ,  &  elle  me  raconta 
qu’elle  n’alloit  point  à  la  felle  ,  que  les 
urines  étoient  fort  rouges, &  qu’elle  croyoit 
fermement  avoir  avalé  ,  en  dormant  fur 
la  prairie ,  quelque  grenouille  ou  quelque 
ferpent  y  parce  que ,  me  difoit  -  elle  ,  elle 
fentoit  a  chaque  inftant  quelque  chofe 
de  vivant  qui  remuoit  dans  l’eftomac  & 
dans  les  inteftins.  Je  fis  bien  attention  à 
fout  ce  qu’elle  me  dit  5  &  à  l’expofé  qu’elle 
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m’en  avcit  fait  la  veille  ,  &  voulus  en. 
conféquence  faire  des  perquifitions  pour 
connoître  la  vraie  éthiologie  de  cette  fiè¬ 
vre.  En  palpant  l’abdomen,  je  trouvai  une 
tumeur  de  la  figure  d’une  cornemufe,  qui 
occupoit  l’hypochondre  gâuclie  ,  i’épigaf- 
tre ,  &  un  peu  de  l’hypochondre  droit ,  & 
defcendoit  enfuite  vers  la  région  de  l’om¬ 
bilic,  &,  dans  toute  fon  étendue,  la  ma¬ 
lade  fentoit  continuellement  une  douleur 
&  des  gargonillemens  ,  principalement 
lorfqu’elle  étoit  debout  ou  qu’on  excitoit 
de  la  chaleur  dans  cet  endroit.  Elle  pre- 
noit  ces  mouvemens  pour  ceux  d’un  ani- 
■  mal  qu’elle  avoir  avalé  ;  je  tâchai  de  lui 
perfuader  le  contraire  ,  mais  il  ne  111e  fut 
pas  poffibîe.  Ce  n’étoit  pas  affez  que  d’a¬ 
voir  reconnu  la  tumeur ,  il  falloit  encore 
favoir  fi  c’étoit  une  hernie  qui  la  produi- 
foit ,  ou  bien  une  obffrudion  générale  ou 
partielle  de  quelque  vifeere ,  ou  l’hydro  - 
pifie  de  l’épiploon  ,  ou  bien  encore  la 
diftenfion  contre  nature  de  Peftomae.  Par 
la  réunion  de  tous  les  fignes,  je  penchai 
pour  l’affirmative  de  cette  derniere  ;  en 
conféquence  je  lui  preferivis  dès  auiTi-tôt 
une  diette  affez  févère  ,  jointe  à  la  tifane 
d’une  décoclion  de  lierre  terreftre  &  de 
régliffe  effilée ,  pour  boiffon  ordinaire  ,  &, 
un  bouillon  fait  avec  de  la  volaille  ;  j’y  fis 
ajouter  des  navets  pour  adoucir  les  âcre  tés 
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de  la  poitrine  ,  &  en  même  temps  pour 
réparer  les  forces  ainfi  que  l’état  de  mai¬ 
greur  &  d’exténuation  que  cette  fievre 
lui  avoir  caufé.  Comme  elle  avoir  beau¬ 
coup  d’averfion  pour  les  alimens ,  &  des 
lignes  évidens  de  fabure  dans  les  premiè¬ 
res  voies ,  fans  pouvoir  aller  à  la  feîîe ,  je 
lui  fis  donner  deux  lavemens  émolliens 
&  laxatifs  pour  la  difpofer  a  la  purgation 
qui  fut  compofée  de  fix  gros  de  lénitif 
lin ,  deux  onces  de  manne ,  deux  gros  de 
fe!  de  dauber ,  &  une  once  de  fyrop,  de 
fleurs  de  pêcher,  pour  une  dofe  qu’elle 
prit  le  lendemain ,  &  fans  aucun  effet  : 
il  en  fut  de  même  de  deux  lavemens.  Je 
fis  encore  continuer  ces  derniers ,  que  je 
rendois  purgatifs  ,  pendant  un  mois  & 
demi ,  &  toujours  fans  qu’ils  aient  produit 
la  moindre  évacuation.  Les  potions  pur¬ 
gatives  &  les  opiates  de  même  nature  ont 
été  mis  en  ufage  ,  pendant  le  même 
temps ,  jufqu’a  deux  fois  par  femaine ,  aufli 
infruduetifement.  Enfin  voyant  que  tout 
cela  étoit  fans  fuccès ,  j’employai  le  tartre 
If  ibié  en  lavage ,  a  la  dofe  de  quatre  grains, 
&  la  tifane  ordinaire  de  demi  -  once  de 
crème  de  tartre  fur  une  chopine  d’eau  , 
fans  en  retirer  aucun  fruit.  Tout  au  con¬ 
traire  ,  la  cardial gie  ,  la  tumeur,  les  bruif- 
femens  d’entrailles ,  l’œdématie  des  jambes 
&  des  pieds  %  &  tous  les  autres  fymptômes 
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augmentèrent  de  plus  en  plus  ,  &  elle 
mourut  le  1 9  de  mars  de  cette  année , 
après  fix  mois  ou  environ  de  foufFrances 
fans  interruption. 

J’avois  prié  fon  fils  de  me  faire  avertir 
aufii  -  tôt  après  fon  décès  ;  il  le  fit  en 
croyant  que  je  ne  voulois  feulement  que 
la  vifiter  :  mais  ,  a  force  de  follicita- 
îions  ,  j’obtins  la  permifiion  d’en  faire 
l’ouverture.  Ayant  commencé  par  le  bas- 
ventre  ,  je  trouvai  que  la  tumeur ,  uni¬ 
que  caufe  de  fa  maladie  ,  étoit  une  dif- 
tenfion  contre  nature  de  l’eftomac 
du  duodenüm  ,  produite  par  un  rétrécifie- 
ment  en  maniéré  de  cercle  &  de  la  lar¬ 
geur  d’un  pouce ,  à  la  fin  de  cet  inteftin  : 
de  façon  que  fa  cavité ,  dans  cet  endroit , 
auroit  a  peine  permis  le  pafiàge  d’un 
tuyau  de  plume  a  écrire ,  &  dans  fon  in¬ 
térieur,  il  contenait  une  concrétion  pier- 
reufe  qui  avoit  pour  bafe  un  noyau  de 
prune  ,  &  qui  en  ’bouchoit  abfolument 
toute  la  cavité.  Tous  les  alimens  que  la 
malade  avoit  pris ,  depuis  le  commence¬ 
ment  de  fa  maladie ,  y  étoient  encore  con¬ 
tenus  ,  &  refiembîoint  a  une  efpece  de  lie 
de  vin  grisâtre  &  de  très-mauvaife  odeur. 
Parmi  ces  matières  ,  dont  la  quantité 
alîoit  prefque  â  fix  pintes  ,  étoient  une 
quantité  prodigieufe  de  noyaux  de  prune 
qu’elle  avoit  avalés  dans  le  mois  de  fep- 
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tëmbre  1778,  &:  qui  donnèrent  lieu,  vingt- 
quatre  heures  après ,  a  fa  maladie  qui  com¬ 
mença  par  une  colique.  D’oii  je  conclus 
que  cette  obturation  caîleufe,  caufée  par 
la  préfence  des  corps  étrangers ,  &  par  la 
formation  focceiïive  de  la  concrétion  pier- 
rcnfe ,  a  été  la  véritable  caufe  de  la  dilata» 
tion  exceffive  de  Peftomac  tk  du  duodé¬ 
num. 

Si  la  malade  a  vécu  aufli  long-temps, 
on  ne  peut  Pattribuer  qu’à  la  réforbtion 
des  fucs  nourriciers  extraits  des  alimens 
par  les  vaifTeaux  laâés  qui  font  en  très- 
grand  nombre,  &  fort  dilatés  dans  ces 
deuit  vifceres.  La  graille  a  aufîi ,  pendant 
ce  temps ,  pu  fervir  d’aliment  ;  mais ,  par 
la  fuite ,  s’étant  dillipée ,  &  les  vaifïeaux 
étant  comprimés  par  PépaifMèment  & 
l’endurciiTement  des  membranes ,  le  chyle 
n’aura  pu  y  palier,  &  la  nutrition  celfant, 
la  malade  a  dû  fuccomber. 

Le  foie  était  d’un  volume  très-médio¬ 
cre  ,  principalement  le  petit  lobe ,  la  vé- 
ficule  du  fiel  très-diîatée ,  &  la  rate  n’é- 
toit  que  de  la  groffeur  d’un  marron  d’inde 
applatti ,  le  ,refte  du  tube  inteflinal ,  les 
reins  ,  les  ovaires ,  la  matrice  &  la  veille 
étoient  à-peu-près  dans  l’état  naturel ,  de 
même  que  toutes  les  parties  contenues 
dans  la  poitrine. 

On  voit  par  -  là  les  accidens  qui  peu- 
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vent  furvenir  de  l’habitude  ou  l’on  eft 
d’avaler  les  noyaux  de  certains  fruits  ;  ce 
*}ui  fe  trouve  confirmé  par  une  o  b  fer  va- 
tion  de  m.  Virard ,  médecin  a  Grenoble  „ 
con  lignée  dans  le  Journal  de  médecine  du 
mois  de  juin  dernier  ,  &  par  celle  de 
m.  Barrai ,  lieutenant  de  m.  le  premier 
chirurgien  du  roi  a  Saint  -  Etienne  en 
Forez.  En  lifant  cette  derniere,  mon  pere* 
<jui  eft  maître  en  chirurgie ,  m’a  commu¬ 
niqué  un  fait  analogue  à  celui  de  m.  Gi¬ 
raud ,  inféré  dans  l’obfervation  de  m.  Bar¬ 
rai  :  le  voici. 

«Un  homme  âgé  de  30  ans,  d’un  bon 
tempérament ,  fut  atteint  d’une  fievre  pu¬ 
tride  ,  pour  laquelle  il  employa  les  éva- 
cuans  &  autres  médicamens  convenables 
en  pareil  cas  :  il  fut  guéri.  Dans  fa  con~ 
valefcence  ,  il  eut  envie  de  manger  des 
cormes  ou  forbes.  En  jour,  qu’il  étoit  feu! 
chez  lui ,  il  fe  leve  &  fe  traîne  fous  un 
cormier  ou  il  mange  avidement  autant 
de  cormes  qu’il  veut.  Il  fe  retire ,  & ,  bien¬ 
tôt  après ,  une  colique  violente  s’empare 
de  lui ,  avec  une  fievre  très- forte  qui  ne 
cefïà  que  lorfqne  fa  femme  eut  retiré,  avec 
l’extrémité  d’un  fufeau,  tout  ce  qu’il  avoir 
mangé  &  qui  s’étoit  accumulé  dans  le 
reétum  ,  &c.  &c.  Il  a  joui  depuis  d’une 
bonne  fanté ,  &:c.  » 

Si  ces  gbfervations  n’apprennent  rien 
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aux  maîtres  de  l’art ,  au  moins  doivent- 
elles  leur  infpirer  le  dsfir  d’empêcher  , 
autant  qu’il  fera  en  eux  ,  de  femblables 
malheurs  ,  en  les  engageant  a  faire  con- 
noitre ,  dans  les  converfations ,  le  danger, 
auquel  s’expofent  tous  ceux  qui  avalent, 
des  noyaux  de  cerifes ,  de  prunes ,  d’abri¬ 
cots  ,  ou  autres.  Cette  maniéré  d’aller  au- 
devant  du  mal ,  n’efl  pas  moins  utile  au 
genre-humain,  que  la  guérifon  des  acci* 
dens  qui  rélultent  de  ces  imprudences. 

SUITE  ET  FIN 

De  la  d’JJertation  far  la  fievre  miliaire 
des  femmes  en  couche,  &  fur  leur  trai* 
terne nt  ;  par  m.  Planchon . 

47.  Par  la  defcription  que  je  viens 
d’en  donner  [33  a  43],  on  peut  voir  quels 
font  les  fymptômes  qui  cara&érifent  fa 
bénignité  en  général  ;  tous  annoncent  de 
la  modération  ,  &  la  première  invaiîon 
de  la  fievre  refiémbîe  au  début  d’une  fie¬ 
vre  éphémère ,  ou  d’une  fimpîe  fievre  de 
lait  :  l’infomnie  eff  ordinairement  ce  qui 
tracafïe  le  plus.  L’éruption  cependant  fe 
fait  paiiiblement ,  les  pullules  acquièrent 
leur  maturité  ,  fe  defïëchent ,  &  la  crife 
de  la  maladie  fe  fait  les  jours  même  que 
la  nature ,  régulière  dans  fa  marche  & 

dans 
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dans  l’œuvre  de  Ja  codion ,  a  préparés ,  &c 
dont  l’obfervation  de  tous  les  temps  de¬ 
puis  Hippocrate ,  a  vérifié  l’ordre  cent  & 
cent  fois. 

48.  Ainfi  la  miliaire  bénigne  parcourt 
fes  temps  lans  que  les  évacuations  criti¬ 
ques  foient  interrompues.  La  convalef- 
cence  eft  prompte ,  &  la  fueur  eft  l’éva¬ 
cuation  la  plus  fenfible  qui  juge  la  ma¬ 
ladie  ,  îorfque  le  ventre  ne  s’ouvre  pas  , 
ou  qu’un  grand  cours  d’urines  blanches  & 
latéritieufes  ne  la  termine  point.  Or¬ 
dinairement  quatorze  jours  renferment 
tout  le  temps  de  fa  durée  ,  lorfqu’un  vice 
particulier  des  humeurs  ne  s’y  oppofe  pas. 
Le  retour  du  lait  aux  mamelles ,  &:  la  fa¬ 
cilité  a  nourrir  montrent  que  les  femmes 
un  peu  courageufes  peuvent  &  doivent 
remplir  ce  devoir  après  l’heureufe  iftiie 
de  cette  fievre  bénigne  :  j’y  ai  même  vu 
réuflir ,  contre  toute  attente ,  à  la  fuite 
d’un  épanchement  de  lait  accompagné 
d’accidens  fâcheux ,  &  d’une  fievre  mi¬ 
liaire  qui  n’avoit  été  nullement  bénigne. 

49.  La  miliaire  bénigne  eft  remarqua¬ 
ble  parles  circonftances  qui  l’ont  précédées 
&  qui  l’accompagnent  [47,48].  Sa  ma¬ 
lignité  l’eft  également,  puifqu’elle  a  les 
fymptômes  des  fièvres  efientiellement  ma¬ 
lignes;  qu’elle  entraîne,  comme  elles,  le 
plus  grand  péril ,  fur-tout  Iorfque  le  tranf- 
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port  de  la  matière  laiteufe  fur  quelque 
vifcere  y  caufe  des  accidens  inflamma¬ 
toires  :  complication  terrible  &  funefbe. 

5  o.  D’autres  fois  les  malades  périment 
ou  meurent  îôrfqu’on  s’y  attend  le  moins; 
la  maladie  alors  eft  infidieufe  dans  fa  mar¬ 
che  ;  elle  a  les  apparences  de  la  mi¬ 
liaire  bénigne ,  mais  l’éruption  fugitive  & 
prompte  a  difparoître,  en  doit  faire  pré¬ 
voir  la  malheureufe  iflue. 

5 1 .  En  obfervant  de  près ,  dans  ce  cas 
[<50]  l’état  des  malades  ,  au  moment  que 
fous  l’apparence  d’un  calme  trompeur  , 
elles  font  inquiètes  fur  leur  fort ,  elles  fe 
plaignent  d’anéantifiement ,  d’une  chaleur 
intérieure  ;  leur  refpiration  elf  profonde  ; 
elles  foupirënt  fans  s’en  appercevoir  ;  en 
un  mot  Pâme  ëflf  troublée.  Jufques  -  là 
l’irritation  du  génr£  nerveux  n’annonce 

.  CT  1 

encore  rien  de  hmêiîe  ;  l’éruption  fe  fou- 
tiërit ,  &  même  fe  multiplie  ;  les  déjec¬ 
tions  fe  font  au  gré  de  la  nature  :  mais 
tout-à-coup  la  malade  fe  plaint  d’une  ex¬ 
trême  fioiblefïe  ,  &  rien  ne  répare  fes  for¬ 
ces  ;  le  mouvement  du  cœur  &  des  ar¬ 
tères  eft  tremblotant  &  foible  ;  il  Parvient 
des  fûubrefauts  dans  les  tendons ,  quelque- 
‘  fois  des  convulfions ,  du  délire,  ou  une 
léthargie  mortelle ,  d’autres  fois  des  défail¬ 
lances  fréquentes ,  des  anxiétés  fugaces  : 
enfin  la  jactation  des  membres ,  &  no  ta  ru- 
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ment  la  qualité  des  urines  qui  fe  décolo¬ 
rent  d’heure  en  heure  ,  annoncent  la'dif- 
parition  prochaine  &  la  rétropuîfion  de 
l’éruption  miliaire.  A  peine  a-t-elle  dif- 
paru ,  que  le  principe  de  la  vie  eft  éteint  : 

gangrene  eff  dans  les  principaux  vif- 
:eres,  &  les  malades  fe  croient  encore 
éloignées  de  leur  fin  ;  mais  un  médecin 
:lairvoyant  ne  s’en  1  aille  point  impofer. 
Les  fymptomes  précurfeurs  de  la  mort, 
réunis  au  tableau  terrible  que  je  viens  de 
:racer ,  l’avertiffent  que  la  malade  ne  fur- 
rivra  pas  quatre  heures. 

52.  Telle  eft  la  marche  de  la  fievre 
niliaire  maligne  infidieufe  ;  voyons  quelle 
lû  celle  de  cette  fievre  éruptive ,  lorfque 
lès  l’invafïon ,  les  fymptomes  rapprochés 
mnoncent  l’érétifme  le  plus  violent ,  & 
jue  toutes  les  fondions  font  dans  le  plus 
^rand  défordre.  L’affaifïement  extrême  , 
oint  à  une  foule  de  fymptomes  tijmul- 
ueux ,  nous  montre  le  principe  vital  pro- 
ondément  affedé;  l’infomnie,  le  délire, 
es  foubrefauts  des  tendons,  les  convul- 
ions  mêmes  paroiffent  dès  ce  premier 
emps. 

5  3.  Le  pouls,  dans  ces  circonffances  [42], 
:ff  miférabîe ,  petit,  précipité,  quelque- 
ois  ft  troublé  qu’on  ne  peut  lui  affigner 
ucun  ritlime ,  ou  fi  effacé  qu’on  le  re- 
rouve  a  peine.  L’opprefIion,les  langueurs. 
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les  anxiétés  précordiales  défolent  les  ma¬ 
lades  ,  la  langue  eft  féche  &;  aride  5  elle 
fe  noircit.  La  foif  eft  greffante.  Il  furvient 
des  aphtes ,  fouvent  gangreneux ,  qui  oc¬ 
cupent  la  langue ,  le  voile  du  palais  &: 
l’oefophage ,  &  occaftonnent  une  grande 
difficulté  d’avaler.  L’éruption  miliaire  fe 
fait  abondamment  pendant  ce  temps  ;  des 
fueurs  copieufes  colliquatives  &  fétides 
l’accompagnent.  Cependant  les  fymptô- 
mes  ne  diminuent  point  pendant  cette 
éruption  précoce  &  phlicle  neufs  qui  an¬ 
nonce  l’état  gangreneux  des  humeurs. 
L’humeur  morbifique  eft  fi  abondante  que 
la  nature  ne  fauroit  la  dépofer  entière¬ 
ment  a  la  peau ,  &  les  exanthèmes  fe  mul¬ 
tiplient  à  mefure  qu’il  en  eft  qui  fe  def- 
féchent.  Il  eft  à  préfumer  que  les  vifceres 
font  alors  également  parfemés  de  ces 
puftules. 

44.  La  fepticité  du  levain  miliaire  dif- 
fout  quelquefois  le  fang  au  point  d’occa- 
fionner  des  hémorrhagies  difficiles  a  ré¬ 
primer.  Un  feu  interne  confume  les  ma¬ 
lades  ;  les  émanations  fétides  qu’on  ref- 
pire  près  d’elles  annoncent  la  putridité  la 
plus  décidée,  les  déjeftions  alvines  parti¬ 
cipent  au  même  vice ,  &  font  telles  qu’on 
les  obferve  dans  les  autres  malignes.  Il  y  • 
a  météorifme  ôt  tenfion  au  bas  -  ventre. 
Les  urines  font  oléagineufes  >  hautes  en 
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couleur  :  lorfqu’elles  donnent  alors  un  dé¬ 
pôt  briqueté ,  on  peut  efpérer  une  termi- 
naifon  heureufe.  Dans  ce  combat  des  for¬ 
ces  de  la  vie  avec  une  maladie  meur¬ 
trière  ,  le  cours  des  lochies  eft  fufpendu  ; 
s’il  paroît  quelque  peu ,  il  porte  avec  lui 
l’empreinte  de  la  diffolution  &  de  la  pu¬ 
tridité. 

55.  Dans  cet  état  [54]  la  difparition 
de  l’éruption  efl  peu  éloignée  ;  les  forces 
perdent  rapidement  de  leur  a&ivité  ,  &: 
les  lignes  qui  présagent  une  métallafe  fur 
les  viïceres ,  marchent  de  concert  avec  les 
fymptômes  alarmans  que  je  viens  de  dé¬ 
crire.  Bientôt  &  fouvent  dès  le  troifieme 
période  ,  les  anxiétés  précordiales,  les 
fueurs  &  les  extrémités  froides ,  les  yeux 
éteints  &  larmoyans  annoncent  la  perte 
prochaine  de  la  malade,  qui  arrive  ordi¬ 
nairement  les  1 1 , 14,  17,  20,  24mes  jours 
à  compter  de  l’invafion. 

^  6,  Lorfque ,  malgré  la  foule  des  fymp¬ 
tômes  menaçans  ,  les  pullules  miliaires 
fout  conduites  a  leur  maturité  &  leur  def- 
féchement  par  les  forces  de  la  nature 
encore  plus  vigoureufes ,  &  fur-tout  ai¬ 
dées  par  tout  ce  que  l’art  a  dû  employer 
de  refburces,  (car  ici  la  médecine  agifîante 
jouit  de  tous  fes  droits)  alors  les  fymp¬ 
tômes  perdent  infenf  blement  de  leur  vio¬ 
lence  ,  le  délire  >  les  foubjefauts  ceffent 

he  nj 
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par  intervalles,  il  fur  vient  des  évacuations 
critiques  par  les  Telles  qui  font  en  ce  cas 
blanches  &  laiteufes  ,  les  Tueurs  paroiffent 
moins  fétides  ,  le  pouls  Te  développe,  & 
la  fievre  Te  termine  ainfi  qu’il  arrive  dans 
la  miliaire  bénigne. 

«J  7.  On  voit  que  le  caraftere  de  la  mi¬ 
liaire  des  femmes  en  couche  [6  a,  25  ] 
eft  feptique  au  plus  haut  degré  :  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie  [33a  5  6  ]  en  font 
la  preuve.  Quoiqu’il  femble  que  les 
nouvelles  accouchées  devroient  feules  y 
être  fujettes,  il  eft  a  obferver  que  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’une  femme  nourrit , 
elle  eft  expofée  a  efïuyer  cette  fievre ,  s’il 
arrive  qu’elle  perde  fubitement  Ton  lait, 
ou  qu’une  maladie  aigue,  inflammatoire 
le  déroute  :  l’expérienee  m’a  vérifié  plu- 
fieurs  fois  ce  fait  de  pratique. 

58.  O11  retrouve  alors  tout  l’ordre  des 
fymptômes  que  j’ai  déjà  décrit  [3  3  &  feq.]  ; 
l’odeur  aigre  ,  le  fourmillement  appelle 
granf,  &c . . 

Article  deuxieme. 

Différence  de  la  miliaire  des  nouvelles 
accouchées  $  d'avec  celle  qui  eft  épidé¬ 
mique. 

^9.  La  miliaire  des  femmes  en  couche 
porte  avec  elle  prefque  tous  les  mêmes 
fymptômes  que  celle  qui  attaque  indiftinc- 
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tement  les  deux  fexes  :  elle  a  la  même 
marche.  Dans  l’une  &  l’autre ,  un  levain 
âcre  fermente  dans  les  humeurs;  le  fuc 
nerveux ,  la  lymphe ,  la  férohté  en  font 
infe&és;  la  nature  tend  également  â  s"en 
débarraifer  ,  en  le  portant  à  la  peau  ;  la 
forme  de  l’éruption  eft  la  même. 

60.  Leur  différence  effentieîîe  confîfte 
dans  la  caufe  matérielle  &  originaire  de 
l’une  &  de  l’autre  hevre.  La  miliaire  des 
deux  fexes,  fporadique  ou  épidémique,  a 
fa  fource  dans  une  dégénérefcence  fepti- 
que  de  la  lymphe ,  de  la  férofité  &  du  fuc 
nerveux.  Ce  vice  vient  le  plus  fouvent  de 
la  retenue  de  la  matière  de  la  tranfpira- 
don  infenfibîe ,  qui  alors  éprouvant  un  plus 
haut  point  d’atténuation,  s’échauffe ,  tend 
par  cela  feul  â  la  putridité ,  devient  âcre 
&  cauftique.  On  voit  que  cette  humeur 
excrémentitielle ,  reliée  en  partie  dans  les 
glandes  de  la  peau ,  confondue  en  partie 
dans  la  maffe  ferofo  -  lymphatique ,  doit , 
lorfqu’eîle  eft  pouffée  par  la  fievre  vers 
la  fuperficie  du  corps  ou  elle  tend  natu¬ 
rellement  ,  y  produire  les  mêmes  effets 
qu’un  millier  de  parcelles  de  cantharides 
qu’on  y  auroit  appliquées. 

61.  Cette  maladie  fe  complique  avec 
beaucoup  d’autres,  comme  l’ont  remarqué 
plufteurs  auteurs  ;  fouvent  elle  devient 
épidémique,  &  même  contagieuie  :  elle 
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a  parcouru  différentes  fois  l’Europe  en¬ 
tière.  En  France ,  la  Picardie  paroît  être 
le  théâtre  principal  de  fes  fureurs.  Elle 
n’épargne  ni  âge ,  ni  fexe  ;  nul  tempéra¬ 
ment  n’en  exempte.  Les  conftitutîons  de 
l’air  qui  produifent  des  fievres  catarrhales 
malignes ,  des  fievres  putrides  eflèntielles , 
des  fievres  lentes  nerveufes,  &c. ..  font 
celles  ou  l’on  obferve  auffi  la  fievre  mi¬ 
liaire. 

62.  La  miliaire  des  accouchées  au  con¬ 
traire,  doit  fon  origine  a  la  matière  lai- 
teufe  retenue  ou  refoulée  dans  le  torrent 
de  la  circulation  :  fouvent  elle  eft  com¬ 
pliquée  avec  un  défordre  plus  ou  moins 
grand  dans  le  cours  des  lochies  qui  même 
quelquefois  eft  entièrement  fufpendu.  Les 
nourrices  n’y  font  guere  fu jettes  qu’au- 
tant  qu’elles  fe  font  expofées ,  pendant  leur 
groffelfe  ou  dans  leurs  couches ,  â  des  ac- 
cidens  capables  de  dérouter  leur  lait. 
Cette  fievfe  n’eft  point  contagieufe  ;  elle 
n’efi:  point  épidémique.  Nous  devons  ob¬ 
ferve  r  pourtant  que ,  lorfque  la  miliaire 
des  deuxfexes  court  épidémiquement,  les 
nouvelles  accouchées  y  font  les  plus  ex¬ 
pofées  ;  &  même  Welfch ,  en  16^2,  l’a 
vue  fi  commune  que  peu  de  femmes  en 
couche  échappoient  a  fes  ravages.  Alors 
il  eft  a  croire  que  le  trouble  de  l’ame  & 
la  frayeur  s’emparoit  des  femmes  grofîès 
qui  ayoient  vu  périr  leurs  voifines  ;  cette 
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agitation ,  ou  plutôt  cette  consternation , 
fjffifoit  pour  troubler  les  fuites  naturelles 
de  leurs  couches ,  &  produire  la  fievre  & 
tous  les  autres  accidens  dont  elles  devin¬ 
rent  les  vi&imes. 

6 3.  La  miliaire  des  accouchées  différé 
encore  de  celle  commune  aux  deux  fexes, 
en  ce  que,  dans  la  première,  on  obferve 
une  complication  particulière  de  dépôts 
laiteux  fur  quelques  parties  ou  quelques 
vifceres  ,  il  y  a  des  gonflemens  œdé¬ 
mateux  ,  &  même  quelquefois  une  vraie 
ieucophîegmatie  laiteufe,  tandis  que  toute 
la  peau  eft  couverte  de  phly&enes  plutôt 
que  de  pullules ,  à  caufe  de  l’abondance 
de  la  matière  hétérogène.  Il  eft  rare ,  au 
contraire  ,  que  dans  l’autre  il  y  ait  une 
telle  complication.  Tantôt  l’éruption  eft 
rouge ,  tantôt  blanche ,  quelquefois  rouge 
&  blanche  en  même  temps  ;  mais  toujours 
elle  eft  grenue. 

64.  Telles  font  [do  a  63]  les  différences 
reconnues  par  les  médecins  obfervateurs 
&  perfuadés  que  le  levain  de  la  miliaire 
ne  part  pas  toujours  d’une  même  fource. 

Article  troisième. 

La  diverjité  de.  couleurs  dans  les  boutons 
établit-elle  une  différence  réelle  dans  le 
caraclzre  de  la  maladie  ? 

6 Nous  avons  démontré  que  îa  ma- 
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tiere  laiteufe  retenue ,  confondue  dans  les 
humeurs  \6  à  3  3]  ,  agitée ,  divxfëe ,  échauf¬ 
fée  par  le  feu  de  la  flevre  au  point  d’être 
entièrement  pervertie ,  &  d’acquérir  une 
qualité  éminemment  feptique  ,  étoit  la 
caufe  effentieîle  de  la  miliaire  des  nou¬ 
velles  accouchées.  Nous  avons  fait  voir 
(  ibid  )  que  le  caraélere  de  cette  maladie  , 
fes  fymptômes  r  fa  marche  la  rangeoient 
au  nombre  des  fievres  pptrides.  La  cor¬ 
ruption  prompte  des  cadavres ,  &  les  ou¬ 
vertures  qui  en  ont  été  faites  ,  achèvent 
de  mettre  cette  vérité  au  grand  jour  :  la 
diverflté  de  couleur  dans  les  boutons  ne 
peut  donc  établir  que  de  légères  diffé¬ 
rences. 

66.  L’obfervation  principale  a  faire ,  eft 
cju®  l’éruption  miliaire  rouge  eff  accom¬ 
pagnée  de  fymptômes  plus  inflammatoires, 
tandis  que  l’éruption  cryftalline  marque 
plus  de  putridité.  Au  refte ,  dans  l’une  & 
l’autre  efpece,  le  levain  acrimonieux  eft 
le  même ,  &  il  agit  également  fur  la  peau , 
îa  membrane  intérieure  de  la  bouche  , 
l’œfophage  ,  &c„ . . . 

67.  La  couleur  rouge  eft  îa  fuite  des 
caufes  générales  qui  difpofent  a  l’inflam¬ 
mation  ;  c’eft  de  préférence  chez  les  fem¬ 
mes  d’un  tempérament  fanguin  &  plétho¬ 
rique  qu’on  î’obferve  :  elle  marque  prefque 
toujours  de  la  bénignité. 
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6 8.  Le  pourpre  blanc  au  contraire  eft 
produit  par  l’abondance  de  la  férolité  & 
de  la  lymphe  dégénérées.  Il  a  lien ,  de  pré» 
fer  en  ce,  chez  les  femmes  d’un  tempéra¬ 
ment  foibîe ,  humide ,  cacheôique ,  &  qui 
n’ont  vécu  que  d’alimens  peu  fucculens  : 
telles  font  celles  qui  ont  éprouvé  des 
pâles -couleurs  longues  ,  opiniâtres,  dont 
la  vie  eft  trop  fédentaire,  &  habituelle¬ 
ment  chagrine. 

69.  L’ordre  des  accidens  &  la  caufe  de 
la  maladie  font ,  comme  je  viens  de  le 
dire  [6$  a  68  ] ,  abfolument  les  mêmes  , 
foit  que  l’éruption  foit  rouge  ou  blanche. 
J’obferve  cependant  que ,  dans  le  premier 
cas ,  les  mouvemens  critiques  font  plus  dé¬ 
cidés  ,  plus  fenfibles  &  plus  réguliers,  & 
que  ,  de  l’aveu  des  praticiens ,  l’événe¬ 
ment  de  la  maladie  eft  beaucoup  moins 
dangereux;  qu’au  contraire  la  miliaire  cryL 
talline  eft  prefque  toujours  maligne. 

70.  Dans  la  miliaire  rouge,  iorfqu’une 
fois  l’éruption  eft  parfaite ,  on  voit  quel¬ 
quefois  fur  le  fommet  des  boutons  une 
petite  véficule  tranfparente ,  pleine  d’une 
matière  limpide  &  féreufe ,  qui  tantôt  s’é-  ' 
coule  ,  tantôt  s’épaifîit  pour  tomber  en 
furfurefcence.  D’après  ces  nuances,  on 
juge  de  l’état  plus  ou  moins  inflamma¬ 
toire  ,  plus  ou  moins  putride  des  humeurs, 
&  l’on  réglé  en  conféquènce  le  traite- 
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ment  dont  nous  allons  nous  occuper  ac~ 
tuellement. 


Article  quatrième. 

Traitement  de  la  miliaire  relatif  à  fes 
périodes  ,  fa  couleur ,  fes  fymptômes  9 
&  les  circonjlances  qui  peuvent  faire 
complication . 

7 1.  Quoique  tous  les  fymptômes  de 
cette  maladie  viennent  effentieilement 
d’une  même  caufe ,  cependant  les  circonf- 
tances  qui  l’ont  précédée  ou  qui  l’accom¬ 
pagnent  ,  l’âge ,  le  tempérament ,  la  fai- 
fon  ,  les  complications ,  exigent  une  mé¬ 
thode  curative  variée  ,  fans  laquelle  on 
commettroit  des  fautes  irréparables. 

7 2.  Confidérons  d’abord  quel  doit  être 
l’emploi  des  remedes  généraux  au  début 
de  la  miliaire  ;  car  chaque  période  de¬ 
mande  des  foins  particuliers.  V oyons  fpé- 
ciaîement  quels  accidens  indiquent  la  né- 
ceflité  de  tirer  du  fang  ou  d’évacuer, 

73.  Toutes  les  fois  que  la  flevre  de  lait 
dégénéré  en  continue,  que  le  lait  ne  fe 
porte  plus  au  féin ,  on  doit  attendre  une 
éruption  miliaire.  Il  arrive  néanmoins 
quelquefois  que  la  flevre  demeure  fim- 
plement  putride  (  putrida  puerperarum  ) 
ou  aiguë  ,  foit  qu’il  y  ait  ou  non  une  dif- 
pofition  inflammatoire  du  bas- ventre  & 
de  la  matrice.  Le  plus  fouvent ,  dans  tous 
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ces  cas ,  les  fignes  d’éruption  fe  manifes¬ 
tent,  &  ils  font  la  fuite  du  reflux  d’un 
fang  lochial  &  laiteux  dans  les  vaifleaux. 
Il  faut  alors  examiner  promptement  s’il 
exifte  des  fymptômes  qui  faflènt  redouter 
de  la  malignité  ,  ou  li  la  miliaire  fera 
bénigne. 

Premier  période . 

74.  Les  perfonnes  pléthoriques ,  San¬ 
guines,  robuftes,  dont  le  pouls  eft  dur  , 
plein  ,  tendu ,  chez  qui  la  fievre  eft  forte  ? 
doivent  être  Saignées.  S’il  y  a  des  Symptô¬ 
mes  inflammatoires  à  l’utérivs  ou  au  bas- 
ventre  ,  il  convient  d’appliquer  les  fang- 
fues  a  l’anus.  Ces  évacuations  Sanguines 
fe  répètent  jufqu’k  ce  que  la  douleur ,  la 
îenfion  &  la  chaleur  diminuent;  &  même* 
quoiqu’il  n’y  ait  aucune  partie  enflammée , 
il  Suffit  que  le  fang  ait  une  denfité  phlogifi 
tique  ,  &  qu’il  foitcouenneux ,  il  Suffit  qu’il 
y  ait  une  grande  chaleur  a  la  peau  des 
douleurs  aux  reins  ,  pour  qu’il  faille  réi¬ 
térer  la  Saignée.  On  a  même  recours  a 
ce  remede  pour  les  femmes  délicates  dès 
qu’elles  éprouvent  des  douleurs  poignan¬ 
tes  ,  des  maux  de  tête  &  des  lombes ,  & 
que  la  fievre  eft  violente.  M.  Marteau  (a) 
ne  confeilloit  la  Saignée  alors  que  dans  les 
cas  urgens  ;  il  domptoit  l’inflammation. 

—  III 111  il— TV  T  — HT1 — 1 -  -  --  ~  -  "■■——MW* 

(a)  Traité  des  baios  9  pag  i$6. 
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laiteufe  de  la  matrice  par  des  demi-bains. 
J’ai  fait  moi -même  une  heureufe  expé¬ 
rience  de  fa  méthode. 

7Î-  L  ’état  que  je  viens  de  décrire  [74] 
n’annonce  point  de  malignité.  Aufïï  -  tôt 
qu’elle'  fe  fait  appercevoir ,  la  nature  a 
befoin  déroutes  fe  s  forces  pour  fubjuguer 
îa  matière  morbifique ,  &  la  dépofer  a  la 
peau. 

76.  Àiîifi ,  a  moins  que  la  difpofition 
inflammatoire  ne  foit  décidée  &  mani  - 
fefte  ,  il  faut  être  réfervé  fur  la  faignée  ; 
on  doit  la  rejetter  lorfque  les  fymptômes 
[53]  décalent  une  fievre  miliaire  cryftal- 
line  maligne  :  car  il  eft  ’eflentiel  de  ne 
point  perdre  de  vue  que  cette  fievre  eft 
de  la  claffe  de  celles  ou  le  genre  ner¬ 
veux  eft  fpécialement  attaqué ,  &:  que  la 
lymphe  ëc  le  fang  y  éprouvent  une  forte 
de  décompofition  de  leurs  principes;  en- 
forte  que  le  meilleur  moyen  de  s’oppofer 
à  fes  effets  pernicieux  ,  eft  de  faciliter' 
PaéHon  dépuratoire  de  la  nature. 

77.  Il  fe  trouve  fouvent  des  circons¬ 
tances  ,  dans  le  premier  période  de  la  mi¬ 
liaire  ,  qui  exigent  qu’on  évacue  les  pre¬ 
mières  voies,  foit  que  la  faignée  ait  eu 
lieu  ou  non.  Ce  n’eft  pas  que  le  levain 
miliaire  exifte  dans  le  canal  alimentaire , 
mais  il  eft  très-rare  que  la  fabure  ne  fort 
pas  abondante  chez  la  plupart  des  femmes 
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qui ,  pendant  leur  groffeilè ,  ont  obfërvé 
peu  de  régime  5  &  fe  font  nourries  d’ail- 
mens  groffiers  &  indigeftes.  Alors ,  fi  Ton 
n’a  pas  la  précaution  d’enlever  &  de  dé¬ 
truire  ces  mauvais  levains ,  ils  donnent  de 
nouvelles  entraves  aux  forces  qu’employé- 
roit  la  nature  ;  la  codion  &  la  crife  en 
font  troublées  ;  l’éruption  fe  fait  mal ,  ou 
ne  fe  fait  point  du  tout. 

78.  Une  fabure  abondante  eft  indiquée 
par  l’état  de  la  langue  extrêmement  char¬ 
gée  par  un  goût  mauvais  &  amer  ,  des 
rapports  &  une  haleine  fétides ,  des  naufées 
&  des  foulé ve mens  d’eftomac.  Lorfqu’à 
ces  fymptômes  il  fe  joint  des  défaillances , 
la  fievre  menace  de  devenir  miliaire  ma¬ 
ligne  ;  une  bile  putride ,  porracée  croupit 
dans  l’eftomac  &  le  duodénum  :  il  faut  fe 
hâter  de  la  faire  rejetter  par  le  vomiffe- 
ment ,  a  moins  qu’une  inflammation  de 
la  matrice ,  du  bas  -  ventre  ou  de  la  poi¬ 
trine  ,  ne  s’y  oppofent  (a). 

7 9.  Hors  ces  lignes  de  turgefcence  [78] 
il  convient  de  mettre  la  malade  à  l’ufage 
des  fels  digellifs ,  tels  que  la  terre  foliée  , 
le  fel  e  duobus  ,  &c.  Ils  foîlicitent  douce¬ 
ment  l’évacuation  des  fucs  putrides  qui 


(a)  Purgandum  efi,  valdl  utile  fi  turgeat  ma~ 
Sériés  eddem  die  ,  morari  enim  in  îalibus  malum . 
HYPP.  aphor.  10,  fed.  4. 
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tapiflent  le  canal  intefiinal  ;  ils  ont  d’ail¬ 
leurs  une  efpece  d’empire  fur  la  matière 
laiteufe ,  &  la  font  couler  par  les  urines. 
On  fait  combien  m.  Levrct  recommande 
Varcanum  duplication  pour  obvier  aux  dé- 
fordres  d’un  lait  dérouté. 

80.  Soit  qu’on  ait  cm  devoir  placer  un 
émétique  d’après  les  indications  [y  8]  ,  foit 
que  trop  de  raideur ,  d’éréîhifme  ou  de 
chaleur  fébrile^  aient  empêché  d’adopter 
ce  moyen  curatif*  on  doit  prefcrire  promp¬ 
tement  un  purgatif  anti-phlogiftique.  Les 
borborigmes  *  la  pefanteur  de  Pe^lomac  * 
quelques  tranchées  jpaflàgeres ,  le  gonfle¬ 
ment  du  bas- ventre ,  une  forte  de  gêne  qui 
ne  cède  pas  aux  lavemens  *  nous  mon¬ 
trent  que  l’humeur  a  déjà  été  préparée 
par  les  boiflfons  :  aufii  les  évacuations  que 
l’on  procure  donnent  de  l’allégement  *  & 
facilitent  l’éruption. 

81.  Dans  la  miliaire  maligne  comme 
dans  les  fièvres  malignes  ordinaires*  les 
réglés  générales  de  l’art  doivent  guider 
le  traitement ,  fur-tout  au  temps  de  Pin- 
vafion.  On  ne  doit  donc  pas  perdre  de 
vue  qu’il  ell  des  fymptomes  qui  contre-in- 
diquent  les  évacuans  ,  tels  font  ceux  qui 
naiflent  de  la  trop  grande  violence  de  la 
fievre  ,  de  la  tenfion  &  de  la  rigidité  de 
la  fibre,  de  l’état  phîogifiique  des  vifeeres, 
des  engorgemens ,  &c. . . .  Alors  il  faut 

recourir 
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recourir  à  tons  les  délayans  mucilagineut 
aigrelets  qui  font  propres  à  envelopper 
l’âcreté  de  la  lymphe ,  &  qui  corrigent  la 
tendance  à  la  gangrené  à  laquelle  cette 
hevre  difpofe  ftnguliérement.  Lorfque  dès 
îeN  début  ,  rabattement ,  la  langueur ,  les 
angoifles  &  les  défaillances  oppriment  les 
malades  ,  j’ai  prefcrit  les  cordiaux  qui 
m’ont  réufti. 

Deuxieme  période. 

82.  À  ce  temps  de  la  maladie  ou  Pé-  ' 
ruption  fe  fait  déjà ,  ou  va  fe  faire ,  des 
eirconftances  particulières  peuvent  exiger 
encore  Ja  faignée  &  les  évacuans.  Si  l’é¬ 
ruption  n’a  point  encore  paru ,  &  que  les 
fymptomes  [74,  75  ]  aient  toujours  lieu, 
on  ne  doit  pas  héliter  de  faigner ,  fpé- 
cialement  fi  les  lochies  font  fcppri  mées» 

Il  eft  bon  d’obferver  que  rarement  le  mé¬ 
decin  eft  appellé  avant  cette  époque ,  & 
que  les  inftans  font  alors  précieux.  Il  en 
eft  de  même  des  circonftances  qui  exi¬ 
gent  des  évacuans  [  77  &  feq.].  Lorfqu’il 
s’eft  établi  un  cours  de  ventre  bilieux  ;  il 
faut  le  modérer  ,  &  l’infùfion  de  rhu¬ 
barbe  convient  dans  ce  cas.  Si  on  arrê» 
toit  imprudemment  cette  diarrhée  utile i 
on  rifqueroit  de  faire  périr  la  malade 
comme  je  l’ai  vu  arriver. 

83.  Lorfque  l’éruption  miliaire  eft  pré¬ 
coce  >  très  abondante,  avec  des  fymptomes 

Tome  LUI.  F  f 
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tumultueux  &  alarmans ,  que  la  fievre  eft 
ardente  ,  l’engorgement  &  la  putridité 
considérables ,  on  a  lieu  de  tout  craindre 
pour  les  jours  de  la  malade ,  elle  efi  me¬ 
nacée  d’une  gangrené  prochaine ,  fur-tout 
£1  le  bas -ventre  &  la  matrice  font  dans 
un  état  inflammatoire. 

84.  Dans  une  pofition  aufîl  fâcheufe 
la  faignée  paroît  indifpenfable  :  il  efi  des 
médecins  qui  s’y  oppoferont  à  raifon  de 
l’éruption.  Le  peuple  blâmera  certaine¬ 
ment  celui  qui  ofera  la  faire  exécuter  ; 
cependant  l’expérience  a  démontré  qu’elle 
peut  être  pratiquée  avec  un  grand  fuccès. 
Molinari  (a)  en  rapporte  un  exemple 
frappant.  Fordyce  s’eft  conduit  de  même 
d’après  les  mêmes  principes  ,  &  fauva  la 
vie  de  fa  malade  par  une  faignée  faite 
pendant  une  éruption  miliaire  très-abon¬ 
dante,  mais  indiquée  par  l’ardeur  de  la 
fievre ,  l’oppre  filon ,  la  douleur  de  coté  & 
le  délire. 

8  5 .  Molinari  regarde ,  ainfi  que  nous , 
Ja  fabiire  des  premières  voies  comme  une 
caufe  de  trouble  avant  &  pendant  l’érup¬ 
tion  :  auili  confeille-t-il  l’ufàge  des  éva- 
cuans  pour  foutenir  l’éruption  ,lorfque  les 
lignes  de  fabure  paroiflèn-t.  Il  ne  craint 


( d )  De  MilL  exanth,  Yiftdobonæ,  ann.  1764 , 
pag,  6  j  &  feq . 
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point  qu’elle  s’arrête  par  de  doux  laxatifs 
qui ,  en  débarraflant  les  entrailles ,  laiflent 
a  la  nature  toute  fon  a&ivité  dans  le  tra¬ 
vail  qui  doit  porter  au-dehors  la  matière 
éruptive  :  au  refie ,  s’il  furvient  des  éva¬ 
cuations  naturelles  &  bienfaifantes  ,  un 
médecin  prudent  refte  en  obfervation  juf- 
qu’au  temps  de  la  maturité.  J’ai  lu  ,  dans 
un  manufcrit ,  que  m.  Ant,  Petit  unifïbit 
les  anti-fpafmodiques  aux  purgatifs  dans 
le  traitement  de  la  miliaire  des  femmes 
en  couche  ,  &  qu’il  croyoit  cette  union 
capable  de  produire  les  plus  grands  avan¬ 
tages. 

8 6.  Si  la  nature,  occupée  à  la  fubaclion 
&  à  l’expulfion  de  la  matière  miliaire  , 
fe  fuffit  a  elle  -  même  ,  on  doit  attendre 
les  mouvemens  critiques  qu’elle  excitera. 
L’éruption ,  pendant  ce  temps  ,  pullule  & 
fe  répand  ,  les  vues  doivent  être  feule¬ 
ment  de  corriger  la  pente  qu’ont  les  hu¬ 
meurs  à  la  putridité.  Ainfi.  l’on  fuivra  le 
régime  propofé  dans  le  premier  période 
[81  ] ,  en  donnant  des  boiffons  délayantes 
&  mucilagineufes  propres  a  envelopper 
l’âcreté  de  la  matière  fébrile  ,  &  a  l’eni- 
pêcher  d’irriter  autant  les  fibrilles  nerveu- 
fes.  D’ailleurs  il  faut  fuppléer  à  la  perte 
des  férofités  qui  s’échappent  par  des  fueurs 
copieufes  &  des  urines  abondantes  :  ces 
évacuations  entraînent  avec  elles  une  por- 

'  '  Ffij 
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tion  confidérabîe  d’air  fixe  ,  que  Mac  - 
bridge  &  de  Boijfieux  regardent  comme  le 
lien  des  mixtes ,  les  fueurs  fur -tout  ;  & 
alors  cet  air  ,  dégagé  par  les  mouvemens 
inteffins  ,  s’échappant  par  les  pores  de  la 
peau  ,  laiffe  les  humeurs  en  diiTolution. 

87.  Lorfque  la  fievre-eft  ardente,  &.  la 
raréfàéHon  des  humeurs  extrême ,  malgré 
ce  que  l’art  a  pu  faire  pour  la  modérer , 
il  faut  employer  les  rafraîchiffans  &  anti- 
feptiques  proprement  dits  ,  &  y  infifler 
fortement. 

88.  On  n’a  jamais  douté  que  l’appari¬ 
tion  de  la  miliaire  ne  préfentât  l’indica¬ 
tion  importante  de  foutenir  la  matière 
éruptive  a  la  fuperhcie  de  la  peau ,  &  d’y 
faciliter  fa  maturité.  On  connoît  fa  na¬ 
ture  fugitive  &  les  fuites  funeftes  de  fa 
rétropuîfion  ;  en  conféquence,  on  emploie 
avec  utilité  les  hoiffons  légèrement  dia- 
phorétiques  unies  aux  autres  [81  ,  88], 
telles  font  les  infufions  de  thé  ,  de  mé« 
îiffe ,  de  fleurs  de  fiireau  ,  de  tilleul ,  de 
faiïafras  :  ces  remedes  fuflifent  prefque 
toujours  dans  la  miliaire  bénigne.  J’ajoute 
que ,  pour  appaifer  le  trouble  du  genre 
nerveux ,  il  efl:  bon  de  prefcrire  des  caï¬ 
mans  sûrs ,  comme  la  liqueur  minérale  ano¬ 
dine  d’ Hoffmann ,  &  des  émulfions  avec 
le  fyrop  diacode. 

89.  Dans  la  miliaire,  même  bénigne,  il 
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eft  des  fymptômes  appartenant  unique¬ 
ment  a  l’altération  du  fluide  nerveux  ;  tels 
font  les  foupirs  ,  les  langueurs  &  les  an¬ 
xiétés  dans  le  temps  de  l’éruption ,  &  prin¬ 
cipalement  lorfqu’elîe  va  paroître  :  ces 
accidens  s’adouciffent  par  l’ufage  de  la  li¬ 
queur  minérale  anodine  ,  &  du  fel  fédatif 
d 'Homberg.  Fordyce  préféroit  le  fafran , 
la  confè&ion  cardiaque  ,  le  camphre  ,  & 
le  vin  a  très  -  petite  dofe*  J’ai  employé 
avec  fuccès  le  vin  &  le  camphre ,  &  même, 
a  l’exemple  de  Storck ,  je  prefcris  le  cam~ 
phre  dès  que  j’apperçois  une  éruption  mi¬ 
liaire  ,  a  moins  que  les  fymptômes  d’une 
fievre  vivement  inflammatoire  ne  m’en 
empêchent  ;  mais  j’y  reviens  lorfqu’elle  a 
repris  fon  caradere  de  fievre  miliaire  fans 
complication. 

90.  Tout  médecin  connoît  le  camphre, 
cette  fubflance  on&ueufe ,  odorante ,  vo¬ 
latile  &  pénétrante  ;  elle  a  obtenu  juge¬ 
ment  le  titre  de  calmant  dans  les  mala¬ 
dies  nerveufes.  Il  femble ,  de  plus ,  qu’elle 
ait  une  vertu  particulière  dans  les  mala¬ 
dies  éruptives  ,  &  qu’elle  en  foit ,  pour 
ainfi  dire ,  le  fpécifique.  M.  van  Swietm 
en  étoit  perfuadé ,  &  l’ordonnoit  a  grande 
dofe  dans  la  rétropulfion  de  la  miliaire  (a). 


(a)  Van  Swieten,  maladies  des  armées ,  pag* 
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Il  en  prefcrivoit  un  gros  fur  dix  onces  de 
vinaigre  de  vin  ,  avec  quelques  gouttes 
d’efprit-de-vin  redifté,  pour  le  diifoudre 
parfaitement,  &  deux  onces  de  fucre.  Une 
telle  méthode  devoit  obtenir  des  fuccès 
plutôt  que  celle  d’employer  des  poudres 
abforbantes ,  terreufes  &  prétendues  dia- 
phorétiques. 

91.  La  fievre  miliaire  maligne,  a  fon 
fécond  période ,  offre  un  effrayant  tableau 
de  défordres  ,  dont  les  fuites  menacent 
d’être  funeftes  :  les  indications  font  les 
mêmes  ,  il  faut  millier  fur  les  mêmes 
moyens  curatifs  [87,  88,  89].  Cepen¬ 
dant  fouvent  ces  fecours  ne  fuffiroient 
pas  ;  les  humeurs  font  furchargées  de  la 
matière  miliaire  ,  le  tiffii  cellulaire  en 
eft  abreuvé  ;  l’habitude  du  corps  ne  fau- 
roit  la  recevoir  toute  entière  :  il  faut , 
dans  ce  cas ,  lui  ouvrir  de  nouvelles  routes. 

.  92.  On  fent  bien  que  je  veux  ici  parler 
des  vélicatoires  :  leurs  effets  ne  font  point 
équivoques.  Ilsreuhiflent,  comme  le  cam¬ 
phre  ,  a  rappeller  a  la  peau  une  éruption 
miliaire  effacée ,  &  ont ,  ainii  que  lui  à, 
plus  forte  raifon ,  le  pouvoir  d’empêcher 
une  métaffafe  des  pullules.  Tel  eil  le  fem 
tinrent  de  Fordyce  qui  regarde  la  chaux 
d’antimoine  comme  un  vrai  remede,  lorf» 
que  la  miliaire  à  peine  a  pullulé  ,  ou 
qu’elle  a  difparu  :  telle  eft  notre  dodrine 
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&  notre  pratique  ,  lorfque  les  forces  ex- 
puliives  de  la  nature  font  languilîàntes , 
&  qu’il  y  a  a  craindre  une  difparition  des 
exanthèmes. 

93.  Nous  venons  de  donner  les  moyens 
de  faciliter,  de  foutenir  &  de  rappelfer  a 
la  peau  l’éruption  miliaire  [87  &  feq.]  Il 
fe  préfente  quelquefois  des  complications 
qui  exigent  des  fecours  particuliers.  L’état 
du  bas  -  ventre ,  tendu  &  phlogofé  ,  de¬ 
mande  des  fomentations  émollientes  ôt 
réfolutives,  des  embrocations  faites  avec 
l’huile  d’olive,  le  baume  tranquille,  &c... 
On  réitéré  ces  remedcs  avec  foin  ,  <k  l’on 
évite  fur-tout  d’expo  fer  la  malade  au  froid 
qui  feroit ,  a  cette  époque ,  très-nuifible.  j 

Troijleme  période. 

94.  La  fievre  miliaire  bénigne ,  à  cette 
époque  ,  marche  régulièrement  &  fans 
trouble.  La  matière  exanthématique  a  été 
entièrement  dépofée  a  la  peau  ;  l’art  ici 
doit  fe  borner  a  l’expe&ation  ,  feulement 
on  continue  l’ufage  des  boiffons  indiquées 
pour  les  premier  &  fécond  périodes.  La 
codion  fe  fait ,  &  la  nature  tend  a  ache¬ 
ver  d’épurer  les  humeurs  par  des  excré¬ 
tions  falutaires. 

95 .  La  miliaire  maligne  au  contraire 
exige  non -feulement  les  fecours  recom¬ 
mandés  [  30  a  48  ] ,  mais  de  nouvelles 
précautions  néceffaires  pour  relever  l’af- 

Ff  iv 
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faiffement  abfolu  où  tombent  les  malades. 
Le  vin  eft  alors  un  excellent  cordial,  il 
releve  les  forces ,  anime  la  circulation  , 
modéré  les  fueurs  &  les  évacuations  du 
ventre  ,  recrée  Pâme  &  lui  rend  fa  fé- 
rénité  (  a  ).  Dans  cette  circonftance  on 
donne  avec  fuccès  une  légère  décodion 
de  Racines  de  contrajerva  ,  de  ferpentaire 
de  Virginie  :  mais  le  camphre  eft  à  pré¬ 
férer  a  tout  autre  alexipharmaque,  parce 
que  ,  malgré  la  déje&ion  des  forces ,  l’é- 
rétifme  fébrile  eft  confidérabîe.  M.  Bonté 
penfoit  ainfi ,  &  ne  fe  fervoit ,  en  cas  pa¬ 
reil  ,  que  des  diaphorétiques  les  plus 
doux  (b). 

y  6.  Les  caïmans,  que  j’ai  déjà  indiqués 
[88],  font  ceux  que  j’emploie  avec  con¬ 
fiance  pour  modérer ,  à  cette  époque ,  les 
fymptômes  nerveux  [41]  qui  alors  ont 
beaucoup  d’intenfité.  Il  11’en  eft  pas  de 
même  de  l’opium  qu’on  ne  doit  prefcrire 
qu’avec  une  extrême  réferve  :  on  en  doit 
redouter  Pa&ion  lorfqu’il  y  a  des  évacua- 

(  a  )  Quoticfcumque  enim  metus  eft  ne  komo 
dijfolvatur  penitus ,  prœclarijftmum  fubfidium  eft 
vinum.  Ctleriter  enim  reftcit  vires  fpiritufque  ,  ad 
exiremitatem  ufque  permearus  nervos,  torpentes  ex- 
pergefacit ,  frigidos  fovet  j  nimium  madorem  & 
quaji  difflucntem  coercit  ;  animum  denique  lan - 
guentem  fulcire  ,  &  délirant em  demulcere  poteft. 
Tordyce ,  pag.  63. 

(  b  )  Journal  4e  médecine ,  tom>  VII.  pag.  38» 
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lions  bienfàifantes  qu’il  lupprimeroit,  ou 
des  lignes  d’inflammation  ;  car  s’il  arrête 
la  douleur ,  il  facilite  la  gangrené  :  témoin 
ee  pleurétique  que  van  Swieîen  a  vu  périr 
après  avoir  pris  de  l’opium  qui  enleva  la 
douleur  de  coté ,  mais  n’empêcha  pas  la 

Î gangrené  de  fuccéder  a  l’inflammation  de 
a  plevre.  Cependant  Fordyce  a  prefcrit 
heureufement  le  diacode  &  l’elixir  paré¬ 
gorique  dans  lequel  entrent  l’opium  &  le 
camphre  (a).  M.  Storck  ,  qui  a  beau¬ 
coup  vu  dç  fie  vies  miliaires  qui  font  com¬ 
munes  a  Vienne  en  Autriche  ,  préféré 
également  aux  autres  caïmans  le  diacode 
qu’il  unit  au  camphre  (b). 

97.  Nous  avons  décrit  les  fymptômes 
qui  annoncent  la  répercufllon  de  la  mi¬ 
liaire  [51];  elle  eA  fuivie  de  délires ,  d’af- 
fecfions  comateufes ,  de  convulfions  qui 
fouvent  en  moins  d’une  heure  entraînent 
la  malade  au  tombeau.  Les  véficatoires 
font  ici  indifpenfables  ;  on  les  applique  a 
la  nuque  &  aux  jambes ,  tandis  qu’on  in- 
fille  fur  les  alexipharmaques  &  diaphoré- 
tiques  doux  [88  &  feq.].  Mon  expérience, 
fondée  fur  celle  de  Storck ,  m’a  vérifié  ce 
fait  important  (  c  ). 

(  a  ^  Fordyce  ,  pag.  66. 

(  b  )  Storck, ann.  mtd .  I.pag.  58  ;  ann.  mcd. 
a.  pag.  276. 

(c)  Ann.  mcd.  I.  pag.  70^ 
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980  Fixer  à  la  peau  l’humeur  dont  îe 
reflux  caufe  des  fymptomes  effrayans  ; 
confequemmentfoutenir  d’im  coté  la  force 

A 

de  la  circulation  &  l’aéfcivité  de  la  nature , 
fans  porter  dans  le  fang  des  remedes  in¬ 
cendiaires  ;  relâcher  de  l’autre ,  &  déten¬ 
dre  l’érétifme  du  genre  nerveux  ,  celui 
des  nerfs  de  la  peau ,  c’eft  remplir  l’indi¬ 
cation  la  plus  eftentielle.  C’eft  ainfi  que 
s’exprime  m.  Marteau  (a)  lorfcju’il  pro- 
pofe  les  bains  au  degré  de  la  chaleur  ani¬ 
male  ,  pour  rappeller  a  la  peau  la  miliaire 
qui  vient  de  difparoître ,  ou  qui  menace 
de  s’eftacer.  Il  cite  les  fuccès  qu’obtint 
m.  Gourlei  de  la  Motte ,  médecin  de  Paris, 
par  cette  méthode  ,  dans  une  miliaire  ren¬ 
trée.  Le  médecin  d’Amiens  fit  même 
d’heureux  eiïàis  du  pédiîuve  &  des  bains 
de  vapeurs  dans  quelques-uns  de  ces  cas  , 
dit-il  ,  ou  îe  défefpoir  du  falut  rend  les 
aftiftans  &  les  malades  dociles. 

99.  Un  médecin  éclairé  juge  aifément 
les  eirconftances  ou  les  bains  tiédes  & 
chauds  doivent  être  mis  en  ufage  ou  re¬ 
jettes.  Il  en  eft  de  l’éruption  miliaire 
comme  de  celle  de  la  petite  -  vérole  ;  fi 
elle  fe  fait  lentement,  ou  difparpît  pen¬ 
dant  que  la  peau  eft  féche  ,  ardente ,  la 
fievre  vive ,  ces  bains  conviennent.  Lorf- 


(æ)  Traité  des  bains  d’eau  douce, .pœg.  II 8. 
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que  les  forces  font  anéanties  &  la  mali¬ 
gnité  a  foo  comble  5  ils  nuiraient  infailli¬ 
blement. 

100.  Le  camphre  ,  l’opium  ,  les  véfi- 
catoires  ,  les  bains  font  donc  les  moyens 
les  plus  propres  a  rappeller  la  miliaire  a 
la  peau.  Le  cainphre  fur-tout  paroît  être 
fpécifique  en  ce  cas,  ainfi  que  dans  les 
e frétions  éry iipékteules, contre  lefqnelles 
m.  P outt au  le  donne  a  grande  dofê  (à). 
L’analogie  des  deux  maladies  eft ,  au  relie, 
aifée  à.  reconnaître  ;  on  les  voit  fe  succé¬ 
der  l’une  à  l’autre ,  &  j’ai  eu  occasion  de 
l’obferver. 

10 1.  Hamllton ,  Welfch ,  Hoffmann  , 
don  noient  les  abforbans  lorfqu’ils  crai- 
gnoient  les  effets  d’un  relie  d’acidité  de 
la  matière  îaiteufe.  Je  crois  préférable 
d’employer  les  alkalis  volatils;  j’ai  prefcnt 
plufieurs  fois ,  avec  fiiccès ,  l’efprit  de  corne 
de  cerf  avec  Poxymel  fimple  5  de  maniéré 
qu’il  en  réfuîtât  une  efpece  d’cfprit  de 
Mindererus  avec  un  léger  excès  d’alfeali  : 
je  me  fuis  auiiî  fervl  de  l’efprit  de  Min¬ 
dererus  ordinaire. 

J02.  Les  défordres  affreux  que  V ex¬ 
trême  putridité  des  humeurs  &  tous  les 
fyiîiptômes  de  la  malignité  engendrent. 


(  a  )  Pouteau ,  mélanges  de  diirarg. pag.  lia 
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quelquefois  dès  le  fécond  &  même  le  pre¬ 
mier  période  [  y 6  a  91  ],  font  portés  a 
l’excès  dans  le  troifieme  :  il  faut  empê¬ 
cher  la  diffolution  prochaine  de  l’indi¬ 
vidu.  L’ufage  modéré  d’un  vin  généreux 

O  D 

eil  alors  un  excellent  remede  ;  le  kinkina, 
fous  toutes  les  formes ,  produira  les  meil¬ 
leurs  effets ,  en  relevant  le  ton  de  la  fibre  : 
je  préféré  cependant  de  donner  fon  ex¬ 
trait  ?  que  je  combine ,  à  grande  dofe  , 
avec  les  acides  minéraux  ,  fpéciaîement 
avec  l’acide  fulphureux  volatil  qui  peut 
fuppléer  a  l’eau  chargée  d’air  fixe.  Je  four¬ 
nis  ainfi  ,  autant  que  je  le  puis ,  au  fang 
diffout ,  des  principes  anti-feptiques  abon- 
dans. 

103.  Les  chofes  ne  font  pas  toujours, 
a  beaucoup  près ,  portées  au  degré  d’in- 
tenfité  dont  je  viens  de  parler  [102  ]  ;  & 
l’on  peut  s’en  tenir  a  des  moyens  curatifs 
plus  fimples.  Parmi  ceux-ci ,  les  diuréti¬ 
ques  rempliffent  heureufement  une  des 
indications  principales.  M.  Levret  l’avoit 
obfervé.  M.  Bonté  pareillement ,  en  par¬ 
lant  de  la  miliaire  des  accouchées  (a)  y 
dit  que  la  matière  laiteufe  s’évacue ,  avec 
avantage  ,  par  la  voie  des  urines ,  que  r 
lorfqu’elles  font  abondantes ,  rarement  on 
voit  furvenir  une  éruption  miliaire ,  ou 


(a)  Journal  de  médecine ,  tom.VII.  pag.  40» 
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qu’au  moins  elle  eft  très-bénigne.  Le  fel 
è  duobus  ,  tant  recommandé  par  m.  Le « 
vret ,  &  la  terre  foliée  avec  Pinfufion  de 
pariétaire  ,  fe  prefcrivent  utilement  dans 
certe  intention  :  le  vinaigre  tartarife,  bien 
préparé  ,  remede  moins  difpendieux  & 
auflî  efficace  que  la  terre  foliée  du  tartre 
devroit  lui  être  préféré. 

Quatrième  période . 

104.  Le  déclin  de  la  fievre  miliaire 
s’annonce  par  Padou  cille  ment  de  tous  les 
fymptômes.  Les  fondions  fe  rapprochent 
de  l’état  naturel  :  le  médecin  doit  ceffier 
d’agir  en  faifant  une  juffie  application  de 
Paphorifme  6e  ,  quœ  judicuntur  auî  ju - 
dicata  funt  non  movere^fed Jinere  oportet. 

105.  Ce  temps  effi  celui  de  la  defqua- 
mation  pendant  laquelle  on  îaiffe ,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  la  nature  a  elle-même. 
Après  quoi  l’on  facilite  ,  par  de  doux  éva- 
cuans  ,  Pexpuîfion  du  relie  de  la  matière 
fébrile  qui  n’auroit  pas  été  fubjuguée ,  & 
pourroit  occafionner  une  rechute  ou  des 
métaftafes. 

106.  Avant  de  finir  cet  article,  je  vais 
dire  un  mot  des  précautions  relatives  au 
régime  de  la  malade ,  &  a  la  température 
du  lieu  qu’elle  habite.  Quel  que  foit  le 
période  de  la  maladie,  la  chaleur  de  Pair 
qu’elle  refpire  doit  être  douce  &  égale  : 
l’excès  de  chaleur  augmente  Pardeur  de 
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la  fièvre,  afîbîbllt  ,  dîlpofe  les  humeurs  a 
la  putridité  ;  le  froid  empêche  Féniption 
k  la  frit  dîiparoitre  ;  Pâkerœtive  fubite 
de  ces  deux  états  eft  pire  encore  que  Fan 
©o  Panne.  La  propreté  eft  Indiipenfable 
malgré  le  préjugé  général  qui  condamne 
les  femmes  en  concile  à  tons  les  Incon- 
véhiens  &  tons  les  dégoûts  d’un  bain  de 
fpeurs  k  d’éconlemens  fetides  k  aigres. 
Il  confient  feulement' de  choifir  prudem¬ 
ment  Pînftant  de  renouveUer  leur  linge. 
Lorfqne  les  fueurs  font  fo  (pendues ,  on  ne 
rlfque  rien  de  leur  palier  une  chemife 
bien  blanche  ,  bien  fëclie  &  chaude  ;  il 
faut  avoir  l’atteudon  ,  en  ce  moment,  de 
ne  point  agiter  &  renouveller  précipi¬ 
tamment  Pair  de  la  chambre  :  on  ne  man¬ 
que  pas  d’autre  temps  pour  le  frire  fans 
danger.  On  peut  encore  détruire  les  exha- 
Jaifons  putrides  qui  infedent  Pair,  en  brû¬ 
lant  de  la  poudre  ,  faifrnt  détonner  du 
nitre  :  les  vapeurs  du  vinaigre ,  en  évapo¬ 
ration  ,  font  de  même  utiles  ?  Il  eft  bon 
enfin  ,  lorfqu’on  le  peut ,  de  placer  dans 
la  chambre  de  ces  arbriflèaux  ,  toujours 
verds  &  parfumés ,  dont  l’efprit  redeur 
aromatique  eft  éminemment  anti  -  fepti- 
que,  k  recrée  fingiiiiérement  les  malaces. 
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Article  cinquième. 

Quelles  font  les  précautions  à  prendre 
après  que  la  maladie  paroît  dijfipte  , 
&  quelles  font  celles  qui  pré  fervent  de 
la  récidive  dans  une  nouvelle  couche  ? 

10 6.  Si  l’abondance  de  l’éruption,  de 
la  defquamation ,  des  lueurs ,  des  déjec¬ 
tions  alvines  &  des  urines,  n’a  pas  fuffi 
pour  la  dépuration  parfaite  du  fang  , 
les  malades  palîent  à  une  convalefcence 
difficile  ,  &  font  menacées  de  récidi¬ 
ve.  La  rechûte  exige  les  mêmes  égards 
que  la  première  maladie ,  &  l’on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  les  forces  viennent 
d’être  épuifées  par  celle  qui  a  précédé. 

107.  Pendant  cette  faillie  convalef¬ 
cence  ,  les  malades  font  fujettes  à  des 
fueurs  noélurnes  opiniâtres  qui  les  affoi- 
bliPent  &  les  conduifent  au  marafme.  La 
fauge  infufée  dans  le  vin  ,  ou  quelques 
cuillerées  de  vin  de  Malaga ,  font  les  re~ 
medes,  qu’a  l’exemple  de  Sydenham ,  j’ai 
donnés  avec  fuccès ,  foir  &  matin.  S’il 
furvient  des  furoncles  produits  par  un 
relie  de  matière  fébrile  ,  ils  demandent 
de  doux  purgatifs  répétés  de  temps  en 
temps  ;  s’ils  fe  multiplient  ou  reparoiPent , 
on  donne  un  égout  à  l’humeur  par  un 
cautere,  ou  parle  garou.  Cependant  on 
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s’attache  à  fortifier  le  genre  nerveux  trop 
ébranlé  ;  c’efl  le  cas  de  recourir  a  l’effica¬ 
cité  des  toniques  ,  tels  que  le  kinkina ,  les 
martiaux  &  les  bains  froids.  Leur  ufage 
rend  à  la  malade  fon  courage  avec  fes 
forces. 

108.  Toutes  les  çonvalefcences  longues 
offrent  un  fyrnptôme  qu’éprouvent  aufli 
les  femmes  en  couche  après  la  miliaire  : 
c’eff  le  gonflement  des  extrémités.  Je  l’ai 
vu  faire ,  fouvent  en  peu  de  jours ,  des  pro¬ 
grès  effrayans,  &  produire  une  îeucophleg- 
matie  laiteüfe  ,  &  meme  une  anafarque 
rebelle.  L’a&ion  du  tiflii  muqueux ,  n’eft 
pas  affez  énergique  pour  qu’il  fe  dépouille 
entièrement  de  la  férofité  qui  s’épanche  ; 
on  doit  l’aider  par  des  évacuans  faîins ,  ffi- 
mulans,  par  des  diurétiques,  par  des  anti- 
fcorbutiques ,  enfin  par  des  amers  toniques. 
M.  Bon  té  a  remarqué  que  cette  leucophleg- 
matie  a  un  génie  particulier  (  a  )  ;  qu’elle 
occupe  de  préférence  les  articulations ,  oc- 
cafionne  de  nouvelles  douleurs,  fouvent 
très-aigues;  qu’elle  paffe  d’une  jointure 
à  l’autre ,  comme  dans  les  rhumatifmes 
goutteux  ;  &  que  les  malades ,  ainfi  affec¬ 
tées  ,  refient  immobiles  dans  la  crainte 
d’augmenter  leurs  foufrrances.  Il  a  obfervé 
atiffi  que ,  dans  ces  circonflances,des  urines 


(  a  )  Journal  de  médecine  ,  tom,  VII.  pag.  ■>  4. 
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épaiffes ,  troubles  &  bourbeufes  diflipoient 
le  mal  (a).  Le  journal  de  médecine  a  rap¬ 
porté  depuis  une  obfervation  pareille  (  b  ). 
L’expérience  de  tous  les  médecins  le  vé¬ 
rifie  chaque  jour. 

109*  Je  viens  d’indiquer  fommairement 
les  remedes  à  employer  [108].  Chaque 
praticien  acquiert,  par  fa  propre  expé¬ 
rience,  un  art  particulier  qui  le  guide  dans 
cet  emploi ,  &  lui  fait  donner  la  préfé- 
ience  a  cei tains  medicamens  fur  d’autres» 
Pour  moi ,  je  n  ai  rien  trouve  de  mieux 
que  l’effence  de  Stakl,  dont  je  fais  prendre 
une  cuillerée  a  café ,  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  dans  un  verre  de  vin  blanc  :  j’ajoute, 
à  fon  ufage ,  celui  du  vin  anti-feorbutique 
du  codex.  La  teinture  de  jalap  faite  avec 
Pefprit  de  cochlearia,  a  l’exemple  d’Lfo- 
milton  ,  peut  convenir  lorfque  ,  de  temps 
en  temps ,  il  faut  purger.  Ce  médecin  an- 
glois  la  donnoit  comme  diurétique ,  à  la 
dofe  de  vingt  gouttes ,  trois  fois  le  jour; 
je  me  fuis  fouvent  fervi ,  dans  cette  inten¬ 
tion  ,  du  vin  de  fcille  de  Storck  :  cette 


(a)  Lajfatis  per  febres  ad  articulos  abfcejfus 
fhint  ,*  ab  abfcejfus  ad  articulos  libérât  urina 
multa  &  crajfa  &  alba  prodiens.  HYPP.  fedl.  4. 
aph.  31.  Ibid .  54. 

(b)  Journal  de  méd.  tom.  XXXVI.  pag.  41 1, 
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racine  peut  être  appellée  le  diurétique  par 

excellence. 

1 1  o.  Un  des  meilleurs  moyens  de  ré¬ 
veiller  l’aéÜon  engourdie  du  tifiii  cellu¬ 
laire  ,  de  faciliter  les  excrétions ,  d’augmen¬ 
ter  &  d’accélérer  les  fécrétions,  c’eft  le 
mouvement  &  l’exercice  :  celui  de  la  pro¬ 
menade  eft  très -utile  aux  convaîefcens. 
S’il  ne  leur  eft  pas  poflible  de  le  prendre, 
on  y  fuppléo  par  des  fri&ions  fée hes  ré¬ 
pétées  deux  ou  trois  fois  par  jour,  &  en¬ 
tremêlées  de  fumigations  aromatiques. 

m.  Les  vélicatoires ,  fi  utiles  pour  dé¬ 
tourner  en  partie  les  ravages  du  levain 
miliaire  pendant  la  maladie  ,  font  égale¬ 
ment  indiqués  dans  la  leucophlegmatie  îai- 
teufe  qui  en  eft  quelquefois  ia  fuite.  Us  ont 
fouvent  terminé  heureufement  une  lon¬ 
gue  &:  ennuyeiife  convalefcence  pendant 
laquelle  les  évacuans  ,  ftimulans ,  purga¬ 
tifs  ,  diurétiques ,  ainfi  que  les  toniques  , 
avoient  été  donnés  fans  fuccès. 

1 1 2.  Quand,  a  la  boufïifîure ,  fuccede  une 
chaleur  hedique  avec  langueur  &  perte 
d’appétit  (  Hamilton  menace  de  cet  état 
les  malades  qui  fe  lèvent  trop  tôt  )  ;  alors 
je  confeille  les  eaux  de  Selters,  enfuite 
celles  de  Spa  avec  le  lait,  &  j’ordonne  la 
diete  la&ée.  La  féchereffe  de  la  peau  & 
les  démangeaifons  infupportables  indi¬ 
quent  les  bains  tiédes  qui  opereut  des 
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effets  merveilleux  lorfque  la  miliaire  aigue 
fe  change  en  chronique. 

11 3.  Il  me  relie  à  parler  des  précau¬ 
tions  néceffaires  pour  éviter  le  retour  de 
la  miliaire  dans  une  nouvelle  couche.  Pen¬ 
dant  fa  groffeffe,  la  femme  doit  obferver  un 
régime  exaél ,  éviter  les  alimens  fucculens 
&  échaufïans ,  les  liqueurs  fpiritueufes  & 
le  café  ;  fon  exercice  doit  être  modéré. 
Si  fa  conftitution  eff  forte  &  fanguine ,  il 
eft  à  propos  qu’elle  foit  faignée  de  temps 
en  temps  :  efl-elîe  au  contraire  foible  & 
délicate ,  cacochime  &  valétudinaire ,  on 
fera  bien  de  la  purger  deux  ou  trois  fois  , 
fpécialement  aux  approches  de  fon  terme. 
Une  femme ,  qui  a  efïuyé  précédemment 
une  fievre  miliaire ,  doit  fe  défier ,  dans 
une  autre  groffeffe ,  de  la  conftipation ,  & 
y  remédier  par  des  lavemens  :  de  petites 
dofes  de  rhubarbe  remédient  à  l’état  con¬ 
traire. 

1 14.  Au  moment  de  l’accouchement,  il 
faut  procurer  a  la  femme  cette  fituation, 
paifible  d’efprit  &  de  corps  ,  dans  laquelle 
la  nature  refie  entière  a  elle -même.  Il 
efl  pernicieux  de  hâter  fon  travail  par  des 
emménagogues  incendiaires,  &  par  des 
manœuvres  fouvent  funefles.  La  femme 
efl-elle  accouchée  ;  qu’elle  fe  prête  a  nour¬ 
rir  fon  enfant,  qu’elle  commence  même 
peu  d’heures  après  fa  délivrance.  Ce  foin 
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eftfouvent  efficace  pour  garantir  des  fuites 
fàcheufes  des  couches,  je  ne  dis  rien  du 
régime  doux  <$£  hume&ant  qui  lui  con¬ 
vient  :  je  parle  a  des  médecins  inftrnits. 
Par  la  même  raifon  je  ne  répéterai  pas  ce 
que  j’ai  déjà  dit  relativement  a  la  pro¬ 
preté  des  accouchées ,  a  la  température  & 
au  renouvellement  de  l’air  de  la  chambre 
qu’elles  habitent. 

Conclusion . 

Les  tableaux  que  j’ai  préfentés  dans 
cette  differtation  font  empruntés  de  l’ob- 
fervation  feule ,  &  le  traitement  eft  fondé 
fur  l’expérience  :  fur  la  vraie  expérience , 
pour  parler  le  langage  de  Zimmermann . 
Vingt  années  de  pratique  me  font  un  ga¬ 
rant  de  ce  que  j’ai  écrit  fur  la  miliaire 
des  accouchées.  Je  ne  multiplierai  pas  les 
autorités  pour  appuyer  mes  opinions.  J’ai 
cependant  confulté  les  anciens  qui  ont  vu 
'cette  maladie  avec  étonnement,  &  les 
modernes  qui  l’ont  obfervée  avec  génie 
&  fagacité  ;  leurs  recherches  m’ont  aidé 
a  former  un  corps  de  do&rine  conforme 
au  réfuitat  de  mes  propres  obfervations  & 
abfolument  étranger  à  toute  efpece  de 
fyftême. 

Quoi  vidimus  ttftamur. 
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Extra  i  t  des  prima  menfîs  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
2.  &  16  mars  1780, 

L  E  tableau  des  maladies  qui  ont  régné 
depuis  le  1  ^  février  jufqu’au  1 6  mars ,  dif¬ 
féré  peu  de  celui  que  nous  avons  donné 
d’après  les  obfervations  communiquées  les 
3  &  1 5  février ,  au  moins  quant  au  carac¬ 
tère  de  ces  maladies.  La  difpofition  ca¬ 
tarrhale  étoit  la  même ,  &  les  caufes  ca¬ 
pables  de  la  développer  &z  de  la  mettre 
en  aétion ,  ont  été  plus  puiflântes  que  dans 
le  mois  précédent  ;  car  la  température 
froide  de  la  faifon  a  été  en  même  temps 
fort  humide.  Aufli  la  poitrine  &  la  tête 
ont  paru  plus  afFeéiées  que  les  autres  par¬ 
ties  du  corps.  Les  maux  de  tête  fur-tout 
ont  été  très-communs ,  caufant  des  dou¬ 
leurs  aiguës  &  opiniâtres.  Ils  n’étoient 
point  inflammatoires ,  mais  produits  par 
l’humeur  catarrhale  arrêtée  dans  le  tifîii 
cellulaire  des  tégumens.  Elle  y  occasion- 
noit  des  gonhemens  fenfibles,  &  même 
fouvent  d’un  feul  coté;  elle  a  caufe  aufli 
des  maux  de  gorge  &  des  toux  très -fré¬ 
quentes  lorfqu’elle  s’efl  dépofée  fur  le  la¬ 
rynx  ou  le  pharynx ,  fur  les  piliers  du  voile 
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du  palais  ,  &  encore  plus  lorfqu’elle  occu- 

poit  toutes  ces  parties. 

Après  avoir  pourvu  a  la  pléthore  &  a  la 
trop  grande  chaleur  par  des  faignées  mo¬ 
dérées  &  les  boiffons  délayantes  &  incifi» 
ves  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans 
les  autres  journaux ,  on  a  eu  les  plus  grands 
fu ccès  de  l’application  des  véficatoires.  Des 
évacuations  bilieufes  abondantes ,  foit  na¬ 
turelles  ,  foit  procurées  par  l’art ,  ont  auffi 
été  très-avantageufes ,  fur-tout  chez  ceux 
qui ,  dans  ces  maux  de  tête  ou  de  gorge , 
éprouvoient  un  fentiment  incommode  de 
pefanteur  dans  la  région  épigaftrique  , 
avoient  des  maux  de  cœur  5  la  bouche 
amere ,  &  dont  la  peau  devenoit  jaune 
dans  les  redoublemens  des  douleurs. 

Le  traitement  a  dû  être  peu  différent , 
ou  plutôt  le  même  dans  les  fluxions  de 
poitrine,  les  éruptions  de  taches  rouges 
refîemblantes  à  des  morfures  de  puces  ou 
de  boutons  éryfipélateux ,  que  l’on  aobfer- 
vées  fur  la  poitrine  de  plufieurs  malades , 
ne  permettoient  pas  de  méconnoître  le 
fiége  de  ces  affedions ,  &  de  les  confondre 
avec  les  vraies  péripneumonies  ou  pleuro- 
péripneumonies  inflammatoires. 

Ces  maladies  ayant  été  très-fréquentes 
à  V hôtel-dieu ,  &  parmi  le  peuple  de  cette 
grande  ville ,  fur  la  fin  de  février  &;  au 


DES  PRIMA  MENSIS.  471 
commencement  de  mars ,  ont  donné  lien 
a  m.  Majault  de  faire  les  obfervations  fui- 
vantes ,  confirmées  par  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  praticiens  préfens. 

Lorfque  la  douleur  occupoit  îa  partie 
inférieure  de  la  poitrine ,  &  fe  faifoit  fen- 
tir  dans  la  direction  des  attaches  du  dia¬ 
phragme  ,  le  pouls  étoit  petit,  fréquent, 
&  la  toux  plus  convulfive  :  fi  elle  s’é- 
tendoit  dans  la  région  hypochondriaque 
droite ,  alors  les  crachats ,  quelquefois  fan- 
guinoîens  ,  étoient  plus  bilieux ,  îa  langue 
plus  féche ,  plus  chargée  de  mucofité ,  îa 
peau  plus  ou  moins  jaune  étoit  plus  aride 
&  plus  chaude  ,  &  les  malades  avoient  la 
tête  plus  lourde  ,  embarrafiee.  Lorfque  le 
centre  du  diaphragme  partageoit  le  fort  de 
fes  attaches ,  le  malade  avoit  des  hoquets; 
quand  la  douleur  de  coté  étoit  moins  baffe  , 
le  pouls  étoit  plus  développé ,  plus  plein» 
Chez  les  uns  &  les  autres la  difficulté  de 
refpirer  étoit  a-peu-près  la  même ,  mais 
l’obfiacle  partoit  de  points  évidemment  diff 
férens  :  tous  étoient  vivement  tourmentés 
de  la  foif.  Dans  les  fujets  pléthoriques  , 
i’expe&oration  a  été  plus  fanguinolente» 
L’excès  feul  de  la  quantité  de  fan  g  mêlé  aux 
crachats ,  a  pu  forcer  a  réitérer  les  faignées 
qui ,  en  général ,  ont  dû  être  ménagées. 
Une  le  matin, &  répétée  le  foir, fi  la  pre- 
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miere  n’avoit  pas  diminué  confidérabîe- 
ment  les  douleurs ,  a  fuffi.  La  crife  s’eft 
faite  par  les  Tueurs  chez  ceux  qui  ne  joi- 
gnoient  pas  a  ces  douleurs  un  foyer  d’hu¬ 
meurs  putrides  dans  les  premières  voies  ; 
car ,  chez  ceux-ci ,  les  évacuations  par  les 
Telles  ont  décidé  la  guérifon.  Les  vomitifs, 
les  boifïbns  délayantes  anti-putrides ,  fu- 
dorifiques,  telles  que  l’oxymel  limpîe  , 
l’efprit  de  mindererus ,  quand  la  Tueur  s’an- 
nonçoit  par  la  foupleffe  &  la  douceur  de 
la  peau  ;  enfuite  les  purgatifs  ont  terminé 
la  cure  :  ces  maladies  ont  eu  un  terme 
court,  elles  ont  rarement  paffé  le  q. 

Depuis  les  premiers  jours  de  mars  elles 
ont  préfenté  un  cara&ere  de  putridité 
plus  marqué.  La  bile  retenue  dans  le  foie , 
cédant  difficilement  aux  incihfs ,  a  produit 
des  fymptômes  effrayans  au  premier  coup- 
d’œil ,  des  opprellions ,  des  points  de  côté , 
des  crachemens  de  fang ,  du  délire ,  foif 
ardente  avec  féchereffe  dans  la  bouche  , 
dans  le  goher.  Nous  rendrons  ,  dans  le 
journal  prochain ,  un  compte  plus  détaillé 
de  ce  qui  a  été  obfervé  au  fujet  de  cette 
nouvelle  forme  qu’a  prife  PafFeâion  ca¬ 
tarrhale.» 

On  a  vu  peu  de  petites  -  véroles ,  mais 
les  apoplexies  ont  été  très  -  communes. 
Il  y  a  eu  eufli  beaucoup  d’affe&ions  ner- 
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venfes  chez  les  femmes  foibîes  &  délica¬ 
tes  ,  &  chez  les  hommes  mélancoliques» 

M,  Hallot  a  lu  un  mémoire  fur  les  ma¬ 
ladies  régnantes. 

M.  BofqiiiUon  a  rapporté  plnfieurs  paf- 
fages  des  hifloriens  &  philosophes  grecs , 
qui  prouvent  que  les  maladies  catarrhales 
ont  préfenté  de  tout  temps  les  mêmes 
fymptômes.  Ce  qui  doit  être',  puifque  la 
température  de  Pair  étant  la  catife  prin¬ 
cipale  de  ces  maladies ,  elle  produit  nécef- 
fairement  les  mêmes  effets  par -tout  ou 
elle  éprouve  les  mêmes  viciffitudes  ;  ce 
que  m.  Sallin  a  confirmé  par  les  obferva- 
tions  d’ Hippocrate,  de  Galien ,  de  Fernel s 
de  Bâillon  ,  &c. . . . 

MM.  Majault  ,  Leclerc ,  Millin ,  Rouf- - 
fel  de  Fau^eme ,  Leroux  des  Tillets ,  ont 
communiqué  des  obfervations  fur  des  ma¬ 
ladies  particulières.  M.  de  la  Planche  a  fait 
hommage  du  procédé  que  moniteur  fon 
frere  &  lui  ont  imaginé  &  exécuté  pour 
obtenir  tout-a-la-fois  Péther  nitreux  ,  la  li¬ 
queur  minérale  anodine  nitreufe ,  Pacide 
fumant ,  &  Pefprit  de  nitre  dulcifié  (  nous 
en  avons  donné  l’extrait  dans  le  journal 
du  mois  de  mars  ).  Il  a  auffi  remis  à  la 
faculté  les  quatre  produits  réfultans  de 
cette  opération. 
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Vents  et  État  du  Ciel. 

]  •  du 
-«ois. 

Z <2  Matinée. 

V  Après-midi. 

Le  Soir  à  9  h. 

i 

O.  couvert. 

0.  couvert, doux. 

N  O.couv.doux* 

2 

S.  idem.  vent. 

S.O.  idem,  pluie. 

S-0.  idem. 

3 

N-0.  &  0.  couv. 

S-0.  idem,  vent  , 

S-0.  couvert. 

doux. 

greie. 

4 

N-O.  nuages. 

S.  beau. 

N.  beau. 

5 

S.  couv.  glace. 

N-O.  nu.  doux. 

S-0.  idem. 

6 

S-0.  C.  V.  doux. 

S-0.  couv.  doux. 

O.  couv.  doux. 

7 

0.  idem. 

0.  idem .  vent. 

O.  idem. 

8 

O.  couv.  bruine. 

N-O. cou. bruine. 

N-O. cou. bruine. 

9 

N-O.  cou.brouil. 

S. couv.  doux. 

S.  beau ,  doux. 

IO 

N.  beau. 

N.  beau. 

N.  beau ,  froid. 

1 1 

N-É.  id.  glace. 

S.  idem. 

S  idem. 

12 

S.  couv.  vent. 

S-0.  couv.  vent . 

S-0.  c.  pî. douce. 

i3 

N.  beau ,  froid 

S-0.  beau. 

S-0.  beau. 

14 

S-E.  beau,  glace, 

S  idem.  doux. 

S.  idem.  doux. 

brouillards. 

15 

S.  c.  v.  froid,  pl. 

N-O.  c.  pî.  gr.  v. 

0.  beau ,  froid. 

1 6\  0.  couv.  pi.  veut. 

N-O.  beau. 

N.  idem. 

17 

N.  b  eau  ^  gelée  bl. 

S-0.  couvert, 

S-0.  couvert. 

brouillards. 

pluie. 

18 

S-O.  c.  gr.  vent. 

S-0.  nu  .tempête. 

S-0.  beau,  gr.  v. 

19 

S-0.  idem. 

O.  couv.  vent. 

S-O.  couvert. 

20 

0.  couv.  doux. 

0.  beau,  doux. 

S-0. beau,  doux. 

21 

S.  beau ,  chaud. 

S.  couvert,  doux. 

S.  couvert, doux. 

22 

N-O.  couv.  pî. 

O.  beau  ,  froid. 

N-O.  beau  jfroid. 

23 

N.  beau ,  glace 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

24 

N-E.  idem. 

S.  idem.  vent. 

E.  idem. 

25 

E.  nuages. 

N-O.  beau. 

N.  beau. 

26 

E. couv.  doux. 

S-0.  id.  doux. 

0.  idem.  doux. 

27 

S-0.  nu.  brouill. 

S.  nuages, chaud. 

S-E.  idem. 

28 

S-E.  nuages. 

S  couv.  pl.  vent. 

S-0.  beau  ,  vent. 

29 

S.  nuages. 

S.  nuages. 

S-O.  nu.  aur.  bor. 

30 

0.  couv.  pluie. 

S-0.  couvert. 

S-0.  nuages. 

3i 

0,  nuagvs,  pluie. 

N-O.n.pl  .gr.ton. 

S-0.  couvert. 

47 6  Obs.  météorologiques. 

RÉCAPITULA  TI  ON . 
Plus  granddegréde  chaleur*  •  ••16,1  écg»  le  27 


Moindre  degré  de  chaleur . .  IS1 _ le  24 

Chaleur  moyenne*  ••••*•  7»  4^eg* 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure  ••*••» . 28,  6,  oie  6 

Moindre  élévat.  du  Mercure  •  »  *2 7»  4-»11  Ie 

Elévation  moyenne . a 8  p.  o,  o 


Nombre  de  jours  de  Beau  *  •  «  *  *  •  8 

de  Couvert  •  »  *  ï  4 
de  Nuages  •  «  *  •  9 
de  V ent  •  «■*••10 
de  Tonnerre  •  •  •  I 
de  Brouillard.  •  *3 
de  Pluie  *  *  *  *  13 
de  Grêle . 2 

d’Aur.  boréale  •  •  I 

Quantité  de  Pluie  . IO,  8  lignes® 

D’Evaporation  •  •  *  * . 33,  O 

Différence  * . *  *  •  •  22,  4 

Le  vent  a  (buffle  du  N.  •  . 3  fois. 

Nr- E» 

N .  >-0  ,•■*•••«.  4 

s. . 5 

S.-E. . *  •  •  r 

S.— O.  •  * . o 

E. . 2 

G. .  <•  •  •  5 

Température  :  Allez  douce  &  allez  féche  ; 
les  productions  de  la  terre  plus  tardives  de  trois  fe- 
m  ai  nés  que  l’année  derniere. 

Maladies  :  Nous  avons  eu  quelques  fievres 
putrides  malignes  dont  perfonne  n’eft  mort. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Orat.  Curé  de  Montmorency,  SwC® 
A  Montmorency ,  ce  I et  avril  1780. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

Faites  à  Lille  ,  au  mois  de  mars  ij  8  o  ,  par 
m.  Boucher  ,  médecin . 

Le  temps  a  été  plus  doux  &  plus  agréable  qu’il 
ne  Peft  ordinairement  dans  le  cours  de  ce  mois  : 
nous  avons  eu  beaucoup  de  jours  fereins ,  &  peu 
de  pluie. 

La  liqueur  du  thermomètre  n’eft  defeendue , 
aucun  jour  ,  plus  bas  que  le  terme  de  2  4  degrés 
au-deffus  de  celui  de  la  congélation  ;  vers  la  fin  du 
mois  il  a  été  obfervé  ,  nombre  de  jours,  au-deffus 
du  terme  du  tempéré.  Le  21  il  s’eft  élevé  à  12, 
degrés,  &  à  12  4  degrés  le  28. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre  ,  s’efl:  maintenu 
tout  le  mois  à  la  hauteur  de  28  pouces,  ou  très 
près  de  ce  terme.  Le  6  il  s’eft  élevé  à  celui  de 
28  pouces  3  4  lignes,  à  28  pouces  4  lignes  le 
10  &  le  14. 

Les  vents  ont  varié  :  mais  ils  ont  foufflé  le  plus 
fou  vent  du  fud  &.  de  l’oueft. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  12  4  degrés  au-delfus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  2  \  degrés  au-deffus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  4  lignes,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  8  4  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  J  -£  lig. 


Le  yent  a  foufflé  3  fois  du  nord. 

I  fois  de  l’eft. 

3  fois  du  fud 
vers  l’eft. 

9  fois  du  fud. 

Il  y  a  eu  27  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux*" 
12  jours  de  pluie.  I  jour  de  grêle. 


10  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 
10  fois  de  Poueft. 
4  fois  du .  nord 
vers  Poueft. 


I  jour 


neige. 


47^  Maladies  régnantes. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu- 
midité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à.  Lille ,  pendant  le  mois 
de  mars  1780. 

NOUS  avons  vu ,  ce  mois ,  encore  quelques  per¬ 
fonnes  attaquées  de  la  petite- vérole  ;  mais  cette 
maladie  ne  s’eO:  pas  fort  étendue.  J’ai  traité  une 
dame  rellgieufe  de  notre  hôpital  de  Comteffe , 
d’une  confluente  fàcheufe  dont  elle  ell  bien  réta¬ 
blie  après  avoir  couru  quelques  dangers. 

Dans  le  peuple  ,  nombre  de  perfonnes  ont  en¬ 
core  été  infeétées  de  lafîevre  putride  maligne  ,  por¬ 
tant  à  la  tête.  Le  point  ellèntiei  de  la  cure  ,  après 
des  faignées  fufhfantes ,  contiiloit  à  tenir  le  ven¬ 
tre  libre ,  dans  tout  le  cours  de  la  maladie ,  par  des 
lavernens  &  par  des  minoratifs  antl-phlogiftiques 
&  anti-feptiques  ,  tels  qu’une  décodion  de  tama¬ 
rins  avec  du  nitre  &  de  la  manne.  Le  kinkina 
étoit  rarement  indiqué  :  il  étoit  même  nuiliblé 
dans  le  cas  de  l’engouement  de  la  tête  &  des  vifee- 
res  du  bas-ventre.  Dans  ce  dernier  cas ,  nous  nous 
fouîmes  bien  trouvés  des  potions  huileufes  ,  aci¬ 
dulées  avec  le  jus  d’oranges  ou  le  fuc  de  citron. 

Vers  la  fin  du  mois  nous  avons  vu  beaucoup 
de  points  de  côté  pleurétiques  ,  compliqués,  dans 
quelques  perfonnes ,  de  fievre  continue  rémittente. 
L’opiniâtreté  du  point  a  obligé  allez,  fouvent  de 
recourir  à  un  vélîeatoire  fur  le  côté,  qui  a  obvié 
aux  fuites  fàcheufes  qu’on  avoit  à  craindre. 

Les  rhumatifmes  inflammatoires  continuoient. 
Cette  maladie  étoit  li  opiniâtre  ,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  en  avoienü  été  attaqués  dès  le  commen¬ 
cement  du  mois  dernier ,  n’étoient  point  encore  ré¬ 
tablis  à  la  fin  de  celui-ci ,  quoiqu’on  leur  eût  ad- 
miniftré  les  remedes  les  mieux  indiqués. 

Nombre  de  perfonnes  ont  efltiyé  des  atteintes 
d’apoplexie  &  de  pâralyfle  :  nous  ne  connoilfons 
perfonne  qui  y  ait  fuccombé  ;  mais  quelques-uns 
font  reftés  paralyfés  de  quelques  membres. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


Hiftoïre  médicale  des  maladies  dyfentériques  qui 
affligèrent  la  province  du  Maine  en  277  q  ; 
moyens  convenables  pour  combattre  avec  fkccïs 
le  mal  principal  &  les  accidens  qui  en  font  la 
fuite  ÿ  par  m.  V ETJLLARD  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  membre  du  college  des  médecins  du 
Mans  ,  médecin  de  MONSIEUR,  frere  du 
roi  }  &c. .  . .  Au  Mans  ,  chey  Charles  Mon  - 
noyer,  imprimeur  du  roi ,  de  MONSIEUR  ,  & 
de  monfeigneur  V Evêque ,  avec  approbation ,  & 
fous  le  privilège  de  la  fociété  royale  de  méde - 
€ine  ,  2773.  in- 12.  yq.pag* 

Cette  differtatïon  eft  l’ouvrage  d’un  praticien 
înftruit  ,  Se  qui  peint  avec  fienfibilité  les  maux  qu’il 
efforcé  d’adoucir. 

r  .  "  » 

Les  grands  remedes  contre  la  rage  ,  V épilep fe , 
les  vertiges  &  vapeurs  qui  ont  atteinte  à  et 
mal,  &  autres  infirmités  ÿ  par  m.  Le  J  a  y  a  n  r, 
curé  de  Notre-Dame  de  la  Quinte,  pris  le 
Mans .  Au  Mans  ,  chef  Charles  Mon  noyer  , 
&c .  avec  permiffion ,  zy8o.  A  Paris ,  chef  la 
veuve  Sauvage. 

Beaucoup  dezele,  infiniment  peu  de  lumières. 


Errata. 

Journal  d’avril  dernier,  pag.  3 12  ,  lig«  7  >  des 
bilieux  en  intermittentes  ,  lifez  des  fièvres  bi- 
lieufes  en  intermittentes . 
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APPROBATION. 

J’ Al  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  mai  1780.  A  Paris,  ce  2,4  avril  1780. 

POISSONNIER  DESPERRIERE.  1 


JOURNAL 

DE  MÉDECINE , 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c. 


JUIN  1780» 


EXTRAIT. 

Essais  fur  V art  d'imiter  les  eaux  mi¬ 
nérales  ,  ou  de  la  connoijfance  des  eaux 
minérales ,  &  de  la  maniéré  de  fe  les 
procurer  en  les  compofant  foi  -  même  * 
dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les 
lieux;  par  ni.  Duchanùy ,  docteur - 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  P®~ 
ris ,  &  de  l’académie  des  fciences  9  arts 
&  belles -lettres  de  Dijon . 

Non  auro  myrïfcâque  bibunt  fed  gurgite  pleno  : 

Vita  redit  ;  faiis  eft  populis. 

Luc  A  N.  Pharfil.  lib .  IV. 

Prix  g  relié.  A  Paris  ,  cht\  Mé- 
Tome  LUT  H  h 


482  Art  d’imiter 

quignon  Paine  ,  libraire  ,  des  Cor¬ 
deliers  >  vis-à-vis  Saint-  Conte ,  1780  , 

approbation  &  privilège  du  roi . 

'  *  •  '  '  >  . 

Les  ufages  anciens  de  la  faculté  de 

médecine  de  Paris ,  obligeoient  fes  mem¬ 
bres  a  foumettre  leurs  travaux  a  la  cenfure 
de  la  compagnie  ,  lorfqu’ils  avoient  le 
deffein  de  les  rendre  publics  par  la  voie 
de  l’impreffion.  Long- temps  cette  fage 
coutume  fut  obfervée  pour  le  bien  des 
peuples ,  &  au  grand  avantage  de  la  doc¬ 
trine  médicale  :  elle  étoit  un  frein  falu- 
taire ,  deiliné  à  contenir  ,  dans  de  juftes 
bornes ,  la  folle  &  dangereufe  ambition 
d’enfanter  &  d’accréditer  des  fyftêmes;  &, 
ce  qu’il  y  a  de  pis,  de  les  faire  fervir  de 
baie  à  des  méthodes  curatives  nouvelles. 

En  effet ,  malgré  la  juif effe  apparente 
des  raifonnemens  employés  par  leurs  in¬ 
venteurs,  l’expérience  force  bientôt  les  mé¬ 
decins  fages  &  prudens  a  les  rejetter  ;  on 
les  oublie  :  la  vraie  médecine  &  les  pré¬ 
ceptes  de  tout  temps  enfeignés  dans  l’é¬ 
cole  de  Paris  fubfifient.  Combien  d’ou¬ 
vrages  publiés  depuis  le  milieu  du  dernier 
fiécle  jufqu’k  ce  jour  ,  fourniroient  de 
preuves  de  ce  que  nous  avançons  ?  Celui 
de  m.  Duchanoy  n’eft  pas  de  ce  nombre  , 
fon  utilité  réelle  lui  a  mérité  une  appro¬ 
bation  fîatteufe  que  fon  auteur  defiroit, 
&  qu’il  a  obtenue. 


LES  EAUX  MINÉRALES.  483 
Les  commiiïàires  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine  ,  nommés  pour  examiner  les  tra¬ 
vaux  de  m .D.y  dans  leur  rapport  imprime 
à  la  fin  de  fon  ouvrage  ,  après  en  avoir  ex- 
pofé  fiiccin&ement  le  plan  &  les  vues  inté- 
reflantes ,  s’expriment  ainfi  :  ce  Cet  énoncé 
5’  leul,  doit  faire  fentir  de  quelle  utilité  un 
»  ouvrage  femblable  doit  être  pour  la  fo- 
«  ciété  en  général ,  &  pour  la  médecine 
»  en  particulier.  Il  eft  telles  circonftances, 
5>  prifes  de  la  faifon,ou  de  l’éloignement, 
même  dans  la  capitale  ,  où  le  médecin , 
faute  de  pouvoir  fe  procurer  des  eaux 
»  naturelles ,  fraîches  &  nouvellement  pri- 
33  fes  a  la  fource ,  efi:  forcé  d’en  employer 
d’anciennes  fouvent  épuifées ,  &  perd 
ainfi  un  temps  précieux  pour  la  guéri - 
fon ,  lequel ,  fans  ce  perfide  fecours ,  au- 
roit  été ,  a  l’aide  d’autres  remedes ,  plus 
35  utilement  employé. 

s>  Un  plus  grand  inconvénient  encore , 
35  c’efl:  celui  qui  réfulte  du  prix  que  l’é- 
33  loignement  &  les  frais  du  tranfport  ren- 
33  dent  déjà  confidérable  ,  &  que  l’efi- 
33  pece  d’adminiftration  a  rendu  exceiïif, 
>3  De  -  là  vient  que  l’ufage  en  efi:  inter- 
33  dit  fouvent  à  l’homme  d’une  fortune 
33  bornée  ,  &  toujours  a  coup  sûr  à  l’in- 
33  digent. 

33  C’efi:  fur  -  tout  ce  dernier  motif ,  fi 
î)  louable  &  fi  facré  pour  tous  ceux  qui 

Hh  ij 


4$4  Art  d’imiter 
»  font  attachés  au  bien  public ,  qui  nous 
»  paroît  avoir  engagé ,  encouragé  &  fou- 
33  tenu  l’auteur  dans  le  travail  pénible  & 
35  difpendieux  qu’ont  exigé  les  recherches 
55  &  les  expériences  nécelîàires  a  fon  def- 
35  fein  »,  Page  373. 

Les  mêmes  commiflaires  prononcent 
un  peu  plus  loin,  que  m.  Duchanoy  «n’a 
J»  rien  négligé  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
33  fon  ouvrage  utile  &  intéreflànt  ;  tou- 
3»  jours  fobre  dans  fes  conjeêhires ,  s’il  fe 
33  livre  quelquefois  a  des  fpécuîations,  a  la 
33  théorie ,  cependant  il  en  revient  tou- 
33  jours  aux  faits ,  &  a  l’expérience  qui  eft 
33  le  feul  guide  raifonnable  qu’on  puifîe 
93  fuivre  fur  cette  matière  difficile ,  comme 
33  fur  tous  les  autres  objets  de  la  faine 
33  phyfique  &  de  la  médecine.  L’on  peut 
33  dire  en  général ,  que  lorfqu’il  pofe  des 
33  principes  ce  n’eft  pas  d’après  des  opi- 
33  nions ,  mais  ,  autant  qu’il  le  peut ,  fur 
33  fes  propres  expériences  &  d’après  les 
33  travaux  bien  conftatés  des  auteurs  dif- 
33  férens  qui  ont  le  mieux  écrit  &  penfé 
33  fur  cette  matière  33. 

Nous  ne  porterons  point  d’autre  juge¬ 
ment  fur  les  travaux  de  m.  Duchanoy ,  que 
celui  de  la  faculté  de  médecine  qui ,  adop¬ 
tant  unanimement  le  rapport  de  mm.  les 
commiffaires ,  a  néanmoins  engagé  l’au¬ 
teur  à  continuer  de  s’occuper  du  même 
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objet ,  pour  lui  donner  toute  la  perfedHon 
que  fa  grande  importance  exige. 

M.  Duchanoy  traite  d’abord  avec  éten¬ 
due  du  gas  ou  air  fixe,  il  expofe  les  noms 
divers  &  la  différente  maniéré  de  l’envi* 
fager  des  auteurs  qui  l’ont  précédé  ;  il 
donne  une  méthode  fimple ,  facile  &  peu 
difpendieufe  de  l’obtenir 5  en  très  -  grande 
quantité  ;  rapporte  &  difcute  tout  ce  qui 
a  été  dit  a  cet  égard  ;  &  confidere  enfin 
ce  principe ,  nouvellement  découvert,  dans 
les  changemens  qu’il  rapporte ,  en  fe  com¬ 
binant  avec  une  eau  pure  &  fimple. 

C’eft  à  ce  feul  principe  qu’on  doit  at¬ 
tribuer  les  vertus  &  les  qualités  fenfibles 
des  eaux  minérales  connues  autrefois  fous 
le  nom  d’eaux  acidulés.  M.  Duchanoy  les 
appelle  gafeufes  ,  parce  qu’il  eft  aujour¬ 
d’hui  prouvé  &  reconnu  que  le  goût  vif 
&  piquant ,  le  gratter  de  ces  eaux  dépend 
d’un  principe  éthqré ,  fugitif ,  qui  eft  le 
gas ,  quelque  nom  d’ailleurs  qu’on  donne 
à  ce  principe. 

Les  eaux  gafeufes  font  inodores ,  elles 
pétillent ,  ont  un  goût  piquant ,  enivrent  ; 
le  principe  volatil  qui  s’en  échappe  fait 
fauter  les  bouchons  des  bouteilles,  &  même 
les  caffe  quelquefois;  il  eft  fi  fugaceque 
le  fimple  mouvement ,  une  légère  cha¬ 
leur  fufhfent  pour  le  diffiperv  Ces  eaux 
peuvent  contenir  du  gas  en  furabondance  ÿ 
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&  qui  n’a  pu  fe  combiner  avec  elles,  elles 
font  alors  fpiritueufes  ;  finon  elles  font 
Amplement  gafeufes ,  lorfqu’elles  ne  con¬ 
tiennent  que  le  gas  qui  s’efl  neutralifé. 
Il  eft  aifé  de  voir  que  les  premières  peu¬ 
vent  facilement  paffer  à  l’état  des  fé¬ 
condés. 

Ainfi ,  tandis  qu’une  certaine  quantité 
de  gas  relie  avec  toutes  fes  propriétés 
dans  les  eaux ,  une  partie  de  cet  efprit  fe 
combine  avec  l’eau  même ,  &  la  minera- 
life.  Il  en  réfulte  un  nouveau  mixte  que 
m.  Duchanoy  nomme  acide  gafeux ,  & 
qu’il  prouve  être  très  -  différent  du  gas 
même.  , Parmi  les  diverfes  propriétés  qui 
les  diftinguent ,  nous  citerons  celle  qu’a 
cet  acide  d’agir  vivement  fur  le  fer,  de  le 
difîbudre  &  d’en  faire  un  fel  martial ,  au 
lieu  que  le  gas  le  décompofe  ,  &:  qu’il  en 
réfulte  un  air  inflammable.  L’acide  gafeux 
agit  également  fur  la  terre  calcaire ,  il  la 
diflout  &  en  fait  un  fel  neutre  ;  le  gas 
au  contraire  n’a  aucune  aêfion  fur  elle. 
Cette  diflinêtion  efîèntielle  entre  le  gas 
&  l’acide  gafeux ,  diflinélion  prife  dans  îa 
nature  même  de  ces  deux  êtres ,  donne  à 
m.  Duchanoy ,  dans  la  fuite  de  l’ouvrage , 
la  facilité  de  réfoudre  quantité  de  problè¬ 
mes  auxquels  les  chymifles  avoient  en 
vain  fait  l’application  des  théories  ordi¬ 
naires. 
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Les  eaux  alkalines  que  l’auteur  examine 
après  les  eaux  fimplement  gafeufes ,  font 
reconnoifiables  par  des  moyens,  connus  de 
tous  les  chymifles ,  mais  ces  moyens  ne 
font  pas  tous  également  sûrs;  ainfi ,  dit 
m.  D.  ,  l’effervefcence  avec  les  acides  ne 
peut  donner  qu’une  préfomption  de  la  pré- 
fence  de  l’alkali;  car,  indépendamment 
de  ce  que  les  eaux  qui  tiennent  en  diffo- 
lution  de  la  terre  abforbante  ou  de  la  terre 
calcaire ,  donnent  lieu  au  même  effet ,  il  eff 
certain  que  les  fimples  eaux  gafeufes  oc» 
cafionnent  le  même  mouvement ,  le  gas 
fe  dégageant  lorfqu’un  acide  plus  puifîànt 
que  lui  vient  s’emparer  de  l’eau  qu’il  neu¬ 
tralisait.  L’épreuve  des  fels  à  bafe  ter~ 
reufe  ,  qui  devroient  fe  décompofer  dans 
les  eaux  alkalines,  n’eft  pas  plus  décifive; 
parce  que  ,  ainfi  que  le  remarque  m.  Da- 
chanoy ,  prefque  toutes  les  eaux  alkalines , 
froides  ou  thermales,  font  en  meme  temps 
gafeufes ,  &  que  le  gas  eft  un  moyen  fin- 
gulier  de  fufpendre ,  en  parfaite  diffolu- 
tion ,  dans  une  même  eau ,  des  fels  alka- 
lins ,  terreux ,  &  même  métalliques. 

Aulli  l’alkali  des  eaux  minérales  n’eft-iî 
pas  un  alkali  pur ,  fon  goût  très-adouci  en 
comparaison  de  celui  de  l’alkali  ordinaire, 
foit  minéral ,  foit  végétal  (  car  les  deux  fe 
rencontrent  également  dans  les  eaux  ) ,  le 
fait  déjà  préfumer ,  &  l’expcrience  prouve; 
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qu’il  eft  réellement  combiné  avec  l’acide 
gafeux,  &  qu’en  augmentant  la  propor¬ 
tion  de  cet  acide ,  on  peut  parvenir  à  faire 
entièrement  difparoître  la  faveur  alka- 
line.  M.  Duchanoy  conjedure  que  le  fel 
neutre  réfultant  de  cette  union  pourra 
devenir  d’un  ufage  très-avantageux  dans 
la  pratique.  Pour  s’afïiirer  de  la  maniéré 
d’être  de  l’acide  gafeux  &  du  gas  dans  les 
eaux  alkalines ,  il  a  fait  plufieurs  expé¬ 
riences  dont  il  réfulte ,  i°.  «que  l’alkaîl 
»  minéral  &  végétal  s’unifient  dans  l’eau 
as  avec  l’acide  gafeux  qu’ils  rencontrent  ; 
35  2°.  que  l’union  de  ces  deux  fubftances 
33  (  l’acide  &  Paîkali)  forme  un  compofé 
33  neutre  que  l’on  peut  appeller  fel  alkalin 
33  minéral ,  ou  fel  alkalin  végétal  gafeux  , 
33  fuivant  la  nature  de  Paîkali  qui  forme 
33  la  bafe  de  ces  fels  neutres;  30.  que  l’al- 
33  kaîi  végétal  abforbe  une  bien  plus  grande 
33  quantité  d’acide  que  Paîkali  minéral  ; 
?»  40.  que  les  eaux  alkalines  gafeufes  con- 
33  tiennent  de  Paîkali  neutralifé  &  de  Pa- 
33  eide  gafeux  libre  qui  les  rend  fpiri- 
33  tueufes  ;  50.  enfin  qu’on  a  les  moyens 
53  de  faire  des  eaux  alkalines  femblables 
33  aux  naturelles ,  foit  qu’elles  foîent  fpi- 
33  ritueufes  ou  qu’elles  ne  le  foient  pas  ». 

L’alkaîi  ainfi  neutralifé  perd  la  pro¬ 
priété  de  précipitant  à  l’égard  des  fels  ter¬ 
reux  ôc  métalliques  ;  mais  il  fe  décom- 
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pofe  très-aifement ,  la  bafe  eft  ii  fixe  & 
l’acide  fi  volatil ,  qu’ils  font  très-aifément 
divorce  ,  &  c’eft  ce  qui  a  donné  le  change 
dans  la  plupart  des  anaîyfes  d’eaux  mi¬ 
nérales. 

Dans  les  eaux  minérales  terreufes ,  la 
terre  eft  fous  trois  états  difFérens  comme 
l’aîkali  ;  ou  elle  eft  fimple  8c  pure ,  ou  elle 
eft  combinée  avec  Pair  fixe  ,  ou  unie 
a  un  acide ,  foit  vitriolique ,  marin  ,  ni¬ 
treux  ,  foit  gafeux.  La  terre,  dans  fon 
état  de  fimplicité  &  de  pureté ,  eft  folubîe 
dans  Peau;  ainfi  la  chaux,  lorfque  Pair 
fixe  qui  la  conftituoit  terre  calcaire  en  a 
été  totalement  chafte  ,  eft  très  -  folubîe 
tandis  que  la  terre  calcaire  elle-même  ne 
Peft  pas.  Cependant  on  la  trouve  en  grande 
abondance  dans  pîufieurs  eaux  gafeufes 
&  fpirituenfes  ;  mais  ce  n’eft  pas  à  la  fi> 
habilité  des  terres  ramenées  à  leur  fim¬ 
plicité  ,  qu’on  doit ,  félon  m.  Dackanoy , 
leur  préfence  dans  la  plupart  de  ces  eaux  : 
elles  y  font  fous  la  forme  d’un  fel  neutre 
gafeux.  L’air  fixe  ou  le  gas  ,  en  paftant 
a  l’état  d’acide  gafeux  ,  acquiert  la  pro¬ 
priété  d’agir  puiflàmment  fur  la  terre  cal¬ 
caire  ;  de  -  la  vient  que  Pair  fixe  ,  après 
avoir  précipité  en  terre  calcaire  la  chaux 
de  fa  diftolution  ,  peut  enfuite  la  redif- 
foudre. 

Il  n’eft  point  d’eaux  minérales  aufti 
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communes  que  les  eaux  ferrugineufes  ; 
toutes  nos  provinces  en  font  abondam¬ 
ment  pourvues  :  m.  Duchanoy  remarque 
qu’on  les  a  analyfées  fans  reconnoître 
a  quel  principe  étoit  dûs  la  folubilité  du 
fer  dans  l’eau.  On  avoit ,  a  la  vérité  ,  re¬ 
marqué  que  le  fer  étoit  fufceptible  de  fe 
difïbudre  dans  l’eau  pure  fans  aucun  in¬ 
termède  ;  mais,  pour  cela,  il  faut  que  le 
fer  ait  tout  fon  phîogiffique ,  &  fon  union 
avec  l’eau  eft  fi  foible ,  que  Pair  atmofi* 
phérique  feul  le  précipite;  la  chaleur  la 
plus  légère  en  fait  autant  :  auffî  m.  Du¬ 
chanoy  les  croit  efTentielîement  froides, 
& ,  fi  elles  exiflent  dans  la  nature  ,  extrê¬ 
mement  rares.  Les  eaux  martiales  vitrio- 
liques  qui ,  d’après  la  théorie  qui  les  fai- 
foit  naître  de  la  décompofition  des  pyrites 
devroient  être  bien  plus  communes ,  font \ 
également  cependant  très -rares.  Le  vi¬ 
triol  fe  décompofe  dans  Peau  avec  la  plus 
grande  facilité ,  le  temps  feul ,  la  chaleur , 
les  terres  abforbantes  ,  en  précipitent  le 
fer.  Quoique  la  plupart  des  eaux  ferrugi¬ 
neufes  aient  obtenu  Pépithete  de  vitrioîi- 
ques  ,  c’eff  une  fauile  dénomination  que 
rejette  m.  Duchanoy. 

Cependant  quelquefois  ce  fel  martial 
réfifle  a  tant  de  moyens  de  deftruÆon. 
Ce  phénomène  , ,  qui  eil  refié  jufqu’iei 
fans  explication  fatisfaifaiiîe ,  a  beaucoup 
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occupé  m.  Manet,  Il  avoit  cru  trouver  la 
folution  du  problème  dans  la  difficulté  pref- 
que  invincible  de  féparer  le  vitriol  de  cer¬ 
tains  fels  dans  Panalyfe  des  eaux  qui  en 
contiennent.  «U  réfultè  des  expériences  de 
55  cet  infatigable  chymifte,  i°.  que  le  vs- 
55  trio!  &  le  fel  d’epfom  s’unifient  &  fe 
55  combinent  enfemble  avec  la  plus  grande 
55  facilité  ;  20.  que  le  vitriol  martial  a  la 
«  propriété  très-étendue  de  fe  combiner , 
5>  même  de  fe  cryftallifer  avec  d’autres 
»  fels ,  en  des  formes  régulières  ;  30.  que 
«  c’eft  l’union  du  vitriol  parfait  avec  le 
«  fel  d’epfom ,  qui  a  formé  tout  le  difficile 
”  dans  Panalyfe  des  eaux  minérales  vitrio- 
»  liques  5?. 

cc  Cette  théorie  paraît  fi  fi  m  pie  ?  con- 
55  tinue  m. Duchanoy ,  fi  naturelle,  qu’elle 
55  femble  ne  rien  laifïer  a  deürer  ».  Ce¬ 
pendant  des  expériences  multipliées  Pont 
convaincu  que  ces  fels  farcompofés  fe  dé- 
compofoient  tous  par  la  préfence  de  la 
terre  abforbante ,  et  il  a  été  obligé  de 
renoncer  a  la  théorie  de  m.  Manet, 
C’eftau  gdSj  ou  a  Pacide  gafeux  plutôt, 
que  m.  Duchanoy  attribue  la  propriété  de 
tenir  en  diffolution  quantité  de  fobffiances 
differentes  dans  les  eaux  ferre gineufes. 
Avant  d’entrer  en  matière ,  il  obferve  que 
le  vitriol  ordinaire  elt  un  fel  avec  excès 
dans  fa  bafe  ,  &  qu’en  ajoutant  de  Pacide 
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vitriolique  a  l’eau  oii  on  l’a  fait  difToudre , 
il  s’adoucit  finguliérement  ,  &  prend  le 
goût  qu’on  lui  reconnoît  dans  les  eaux 
minérales;  enfuite  que  la  terre  martiale 
eft  prefque  totalement  argilleufe  :  con- 
clufion  qu’il  a  prife  de  ce  qu’ayant  pré¬ 
cipité  par  l’alkali  fixe  la  terre  du  vitriol , 
&  ayant  diffout  de  nouveau  le  précipité 
par  l’acide  vitriolique ,  il  a  obtenu  ,  fur 
quarante  grains  de  précipité ,  trente  -  fix 
grains  de  véritable  alun.  M,  Duchanoy  re¬ 
garde  l’acide  gafeux  comme  étant  le  vrai 
difiblvant  du  fer  :  dans  les  eaux  il  nomme 
fel  martial  gafeux  le  fel  qui  réfuîte  de 
leur  union  ,  &  afîiire  qu’aucun  précipi¬ 
tant  n’a  d’a&ion  fur  ce  fel  neutre  métal¬ 
lique  ,  quoique  la  volatilité  de  fon  acide 
en  occafionne  la  décompofition  a  Pair  li¬ 
bre  :  l’expérience  a  prouvé  a  m.  Ducha¬ 
noy  la  vérité  de  toutes  ces  afTertions. 

Si  le  fer  pur ,  tenu  en  difTolution  dans 
une  eau  gafeufe ,  élude  Padion  des  réadifs, 
le  vitriol ,  ce  fel  fi  facile  à  décompofer , 
même  dans  Peau  diffillée ,  n’éprouve  éga¬ 
lement  aucune  précipitation  dans  les  eaux 
aérées.  L’acide  gafeux  a  même  la  pro¬ 
priété  ,  comme  l’acide  vitriolique  ,  d’a¬ 
doucir  Pâcreté  de  ce  fel ,  &;  de  lui  com¬ 
muniquer  le  goût  moelleux  &  douceâtre 
qu’on  lui  trouve  dans  les  eaux  naturelles. 

Parmi  les  eaux  ferrugineufes  ,  les 
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unes  peuvent  être  regardées  comme  ga- 
feufes  ,  &  les  autres  comme  ne  conte¬ 
nant  pas  de  gas.  Il  n’en  ell:  pas  moins 
vrai ,  félon  m.  Duchanoy ,  que  c’elf  a  la 
préfence  de  l’acide  gafeux  qu’elles  doi¬ 
vent  toutes  également  le  fer  qu’elles  tien¬ 
nent  en  diffolution  ;  leur  feule  différence 
venant  de  la  furabondance  de  Pair  fixe  d^ns 
certaines  eaux  ;  furabondance  qui  va  fou- 
vent  jufqu’à  les  rendre  fpiritueufes. 

Cette  différence  en  met  une  très- 
grande  dans  les  propriétés  de  ces  eaux ,  & 
m.  Duchanoy  a  vraiment  raifon  de  ne  pas 
fouffrir  que  l’on  diftingue  l’acide  gafeux 
dans  les  eaux  qui  contiennent  un  lel  mar¬ 
tial  gafeux  ,  plus  qu’on  ne  confidere  a 
part  l’acide  marin  ou  l’acide  vitriolique 
dans  les  eaux  qui  contiennent  du  feî 
gemme ,  ou  du  fel  de  Glaubcr. 

M.  Duchanoy  met  au  nombre  des  eaux 
minérales  les  eaux  thermales  fimples,  & 
qui ,  a  leur  chaleur  près ,  ne  contiennent 
aucun  principe  appréciable  qui  puiffe  les 
différencier  de  l’eau  commune;  Il  ne 
regarde  pas  cependant  comme  indiffé¬ 
rent  le  choix  qu’on  peut  en  faire  ;  parce 
que  ,  indépendamment  du  degré  de  cha¬ 
leur  qui  peut  occafionner  des  effets 
très  -  différens  fur  l’économie  animale  ,  il 
croit  que  les  propriétés  que  l’on  a  remar¬ 
quées  dans  les  eaux  de  fource ,  de  riviere , 
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de  pluie- &  de  neige,  dont  les  unes  font 
plus  légères,  ou  plus  fa  elles  a  fe  corrom¬ 
pre',  ou  enfin  plus  mal -faines  que  les 
autres  ,  peuvent  nous  conduire  a  admettre 
des  différences  dans  ces  eaux ,  &  ces  va¬ 
riétés  loi  paroifiènt  un  objet  de  recher¬ 
ches  utiles. 

D’après  une  table  des  difïerens  degrés 
de  chaleur  des  eaux  thermales  mefurées 
ait  thermomètre  de  Réawnur ,  que  m.  Du- 
ckanoj  joint  à  fbn.  ouvrage ,  il  conclud 
que  leur  réputation,  tfeit  due  qu’à  leur 
chaleur,  &  que  les  plus  chaudes  font  les 
plus  'recommandées  fins  qu’on  ait  grand 
■  égard  à  la  quantité  des  principes  qu’elles 
contiennent  d’ailleurs  ;  cette  préférence 
lui  paraît  fondée  en  rai  fou  ,  &  mériter, 
de  la  part  des  médecins,  une  attention 

facilité  avec  laquelle  la  cha¬ 
leur  cliafîè  Pair  fixe  de  Peau ,  il  y  a  des 
eaux  chaudes  gafeuies,  elles  ne  font  pas 
rares  :  le  gas  peut  même  s’y  trouver 
en  allez  grande  quantité,  pour  qu’elles 
ioient  ipiiitueufes.  M.  Duchanoy  en  cite 
plufieurs.  Dans  d’autres  eaux  thermales , 
il  n’y  a  d’acide  gafeux  que  celui  qui  eft 
uni  &  neutralifé  avec  différentes  fubftan- 
ces.  Leur  théorie ,  quelles  que  foient  les 
baies  qui  neutraîifent  l’acide  gafeux,  eft 
la  même  que  celles  des  eaux  froides ,  & 


particulière. 
Malgré  la 
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m.  Buchancy  y  renvoie  ,  en  obfervant 
toutefois  que  l’acide  gafeux  eft  plus  aifé- 
ment  mafqué  dans  les  eaux  chaudes  que 
dans  les  autres ,  a  caufe  des  principes  o do¬ 
ra  ns  6c  de  haut  goût,  foit  du  foufre,  foit 
du  bitume  ou  autres  matières  qui  s’y  ren¬ 
contrent  plus  fouvent. 

Il  nous  refte  a  faire  connoître  ,  d’après 
m.  Buchancy ,  les  eaux  favonneufes,  fui- 
phureufes,  bitumineufes  &fa]ines. 

Ces  eaux  font  ,  pour  la  plupart,  des 
eaux  thermales  :  les  premières  ,  quoique 
très  -  abondantes  6c  douées  de  vertus  pré- 
cieufes,  ont  été  linguîiérement  négligées 
par  les  favans  qui  le  font  occupés  de  l’a- 
nalyfe  des  eaux  minérales  ;  elles  font  clai¬ 
res  ,  fans  goût  ni  odeur ,  6c  feulement  re¬ 
marquables  par  une  forte  de  douceur  & 
d’onàuohté  dont  on  a  cru  peu  nécehaire 
de  rechercher  l’origine  :  on  l’attribuoit 
vaguement  a  des  matières  graffes ,  huileu- 
fes ,  bitumineufes.  M.  Buchanoy  nous  ap¬ 
prend  «  que  cette  matière  on&ueufe ,  fur 
>3  laquelle  il  veut  réveiller  les  efprits  ob- 

fervateurs ,  n’eft  autre  chofe  qu’une  terre 
33  foîuble  6c  très  -  douce  ,  un  vrai  favon 
33  foffile ,  en  un  mot ,  la  terre  argiîleufe  33. 
Ce  principe,  félon  lui,  mérite,  dans  les 
eaux  ou  il  fe  trouve ,  la  plus  grande  at¬ 
tention  de  la  part  des  médecins  :  fon  ac¬ 
tion  fur  les  corps  gras,  fa  facilité  a  s’unir 
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au  phlogiiliqtie ,  la  propriété  qu’il  a  cPé» 
ni  ou  lier  Pâcreîé  de  toutes  les  fubflances 
falines  ,  particuliérement  du  vitriol  , 
font  autan^  de  qualités  par  lefquelles  Fau¬ 
teur  établit  la  folidité  du  jugement  qu’il  a 
porté  fur  les  vertus  médicinales  de  Par- 
gilîe ,  qui  font  très-peu  connues. 

L’odeur  d’hépar  que  beaucoup  de  four- 
ces  exhalent ,  ont  fait  donner  aux  eaux 
qu’elles  verfent  la  dénomination  d’eaux 
fulphureufes  ;  elles  font  affez  communes  : 
leur  goût  efi  défagréable  ,  leur  odeur  celle 
des  œufs  gâtés  ;  elles  ont  la  propriété  de 
noircir  l’argent  ;  quoique  prefque  toutes 
thermales ,  une  légère  chaleur ,  le  libre 
accès  de  Pair ,  fuffifent  pour  faire  difparoi- 
tre  tous  ces  cara&eres. 

Ces  eaux  contiennent- elles  du  foufre 
ou  non  ?  Plufieurs  célébrés  chymiftes  s’ob- 
fHnent  a  n’en  reconnoître  dans  aucune 
de  ces  fources  f  &  prétendent  que  leur 
odeur  eft  due  au  feu!  phloglffique.  En  leur 
accordant  cette  derniere  affertion ,  m.  Du- 
chanoy  place  la  quelHon  fous  fon  vrai 
point  de  vue ,  lorfqu’il  ajoute  que  Pana- 
lyfe  f  faite  ultérieurement  de  ces  eaux  , 
montre  fi  le  phlogifHque  venoit  d’un  foye 
de  foufre  en  décompofition  ,  auquel  cas 
on  y  trouve  de  Pacide  vitriolique  combiné, 
ou  de  quelque  autre  fubftance.  Effective¬ 
ment  le  foufre  n’ayant  par  lui  -  même 
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aucune  odeur,  l’acide  qui  entte  dans  fa 
compofiticn  n’en  ayant  pas  davantage , 
non  plus  que  l’alkaîi  qui  contribue  a  for¬ 
mer  le  foye  de  foufre ,  on  ne  peut  attri¬ 
buer  qu’au  phlogiflique  l’odeur  des  eaux 
vraiment  fulphureiifes.  M.  Duchanoy  ré¬ 
pond  d’une  maniéré  fatisfàifante  aux-  preu¬ 
ves  que  l’on  a  cru  donner  de  la  non  exif- 
tence  de  l’hépar  folphureux  dans  certaines 
eaux ,  &  rend  compte  enfuite  de  fon  tra¬ 
vail  pour  en  reconnoitre  la  nature.  Il  ré- 
fuite  de  fes  expériences ,  1  °.  c<  que  la  dou- 
«  ceur  des-  eaux  ferrugineufes  efl  fpécia- 
35  lement  due  a  une  portion  plus  ou  moins 
»  confidérable  de  terre  argilleufe  ou  fchi- 
3>  teufe  qu’elles  tiennent  en  diffolution , 
33  ou  à  un  liépar  fait  avec  la  magnélie  ; 
33  20.  que  leur  odeur  dépend  du  phlogiffi- 
»  que  dont  elles  font  imprégnées ,  foit 
33  qu’il  foit  feul  dans  ces  eaux  ,  foit  qu’il 
3>  foit  uni  à  l’argilie  ,  ou  fous  la  forme 
33  d’hépar  ,  ou  fous  celle  d’efprit  fulphu- 
33  reux  ;  30.  que  les  matières  glaireufes  in- 
33  flammables  que  l’analyfe  y  rencontre 
3>  fou  vent ,  n’eft  autre  chofe  qu’une  ar~ 
3>  gille  phlogiiliquée ,  &  non  du  foufre  ; 
33  40.  que  les  eaux  ou  fe  trouve  Pargille 
33  font ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs , 
35  bien  plus  précieufes  que  celles  qui  nB 
33  charient  point  cette  terre  favonneufe  ; 
Tome  LUI.  i  i 
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3>  °.  qu’elles  ont  des  vertus  très  -  diffé- 
33  rentes ,  &c.  .  *  .  33. 

M.  Duchanoy  ,  à  l’article  des  eaux  bi- 
tumineufes ,  fait  d’abord  l’énumération  de 
plufieurs  fources  qui  entraînent  du  pétrole 
plus  ou  moins  pur  ,  &  en  allez  grande 
abondance  pour  en  faire  un  objet  de  com¬ 
merce  :  il  ne  les  met  point  au  nombre 
des  eaux  médicinales,  fe  conformant  en 
cela  a  l’ufage  commun.  Puis  il  examine 
fi  c’efl  avec  raifon  que  les  analyfes  an-* 
ciennes  ont  annoncé  du  bitume  dans  pref- 
que  toutes  les  eaux  minérales.  cçL’on  ima- 
3?  ginoit,  dit-il,  fauffement  que  les  eaux 
33  qui ,  au  tad  &:  a  l’œil ,  paroiflent  grades 
33  &  ondueufes  ,  favonneufes  enfin ,  te- 
37  noient  prefque  toujours  ces  propriétés 
»  des  bitumes  ;  on  croyoit  également  que 
3î  tout  réfidu  inflammable  étoit  fulphureux 
33  ou  bitumineux ,  &  le  plus  fouvent  l’un 
3?  &  l’autre  33.  Il  fe  plaint  qu’au jourd’hui  on 
on  ait  paffé  à  l’excès  oppofé  ;  à  peine 
parle- 1- on  d’avoir  rencontré  du  bitume 
dans  aucune  analyfe.  Sans  prendre  un  parti 
pofitif ,  m.  Duchanoy  penfe  que  l’argille 
peut  déterminer  les  effets  que  l’on  croyoit. 
venir  de  la  préfence  du  bitume ,  puifque 
cette  terre,  ainfi  que  Palkali,  a  de  l’adion 
fur  les  bitumes ,  &  forme  avec  eux  des  la¬ 
vons;  &  cette  adion,  qu’on  ne  peut  ré¬ 
voquer  en  doute  ,  lui  paroît  devoir  au 
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moins  faire  fufpendre  tout  jugement  jus¬ 
qu’à  des  expériences  ultérieures. 

En  terminant  fon  traité  par  l’hifloire 
des  eaux  falines ,  m.  Duchanoy  nous  dit 
qu’il  n’y  a  point  de  théorie  fi  fimpîe ,  fi 
lumineufe  que  la  leur ,  &  qu’elles  ne  font 
que  de  l’eau  qui  s’effc  chargée  de  fels  dans 
fon  cours  fouterrein  :  il  refte  cependant 
a  expliquer  comment  ces  difFérens  fels  fe 
-forment ,  fe  réuniffent  &  fe  mêlent  fur 
fon  cours  dans  le  fein  de  la  terre.  Quoi 
qu’il  en  foit,  m.  Duchanoy  fait  l’énumé¬ 
ration  des  difFérens  fels  neutres  que  l’a- 
nalyfe  y  découvre ,  &  ajoute  «  qu’on  trouve 

en  outre  ,  prefque  dans  toutes  ,  de  la 
w  terre  ahforbànte  &  de  la  féîénité  ;  qu’on. 
3>  y  obferve  aufli  quelquefois  une  terre 
33  martiale  ou  argilleufe  y  du  bitume ,  du 
33  foufre ,  quelque  chofe  d’odorant ,  &  de 
33  l’efprit  qui  les  rendent  plus  compoféess?. 

A  la  fuite  de  chaque  genre  d’eaux  mi¬ 
nérales,  dont  m.  Duchanoy  s’occupe  dans 
fon  ouvrage ,  il  préfente  la  notice  des  eaux 
naturelles  qui  y  ont  rapport,  &  en  fait  une 
analyfe  fuccin&e  qui  fert  de  bafe  à  un 
procédé  fimpîe  &  facile  de  les  imiter  par¬ 
faitement  pour  la  plupart.  M.  Duchanoy , 
en  ne  donnant  à  fon  ouvrage  que  le  titre 
modefte  d 'ejjais  ,  a  reconnu  le  premier 
que  diverfes  parties,  quoiqu’heureufement 
conçues  &  efquiilëes ,  attendoient  de  non- 
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velles  recherches  &  de  nouvelles  expé¬ 
riences.  Nous  ne  doutons  pas  que  ,  di¬ 
rigées  par  la  même  pénétration  qui  a 
éclairé  m.  Duchanoy  dans  fon  premier  tra¬ 
vail^  elles  ne  perfedionnent  infiniment 
la  théorie  des  eaux  minérales,  t 
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Sur  la  dyfenterie  qui  a  régné  à  Tréguier 
en  bajje  Bretagne  ,&  dans  Us  environs  ; 
par  m .  Dietjleveut  >  médecin  de 
cette  ville . 

Depuis  plus  de  deux  mois  (i)  cette  con¬ 
trée  eft  en  proie  à  la  dyfenterie;  cette 
maladie  étant  accompagnée  de  fievre  dans 
les  commencemens,  j’ai  fait  faire  quelques 
faignées  :  elles  ont  jetté  les  malades  , 
même  les  plus  robuftes ,  dans  l’abattement, 
les  accidens  ont  été  plus  graves ,  le  péril 
plus  éminent ,  &  la  maladie  a  duré  plus 
long-temps;  la  convaîefcence  a  été  plus 
longue  &  plus  pénible.  Ce  qui  m’a  déter¬ 
miné  a  être  très-circonfped  fur  l’emploi 
de  ce  moyen  curatif,  &  avec  d’autant  plus 
de  rai  fon,  que  le  fang  que  l’on  avoit  tiré 


(i)  Cette  obfervation  eft  datée  du  mois  de  jaa- 
yier  1780. 


SUR  LA  DYSENTERIE.  501 
étoit  plutôt  gluant ,  vifqueux ,  qu’inflam¬ 
matoire. 

Les  vomitifs  n’ont  pas  mieux  réufli.  Ils 
ont  donné  lieu  a  des  hoquets  opiniâtres 
dans  Je  cours  de  la  maladie ,  a  des  anxiétés 
précordiales ,  a  une  plus  grande  fenfibilité 
vers  l’efloniac ,  à  une  altération  très-fati¬ 
gante  ,  &  au  froid  des  extrémités.  C’eA 
pourquoi ,  éclairé  par  l’événement ,  je  n’y 
ai  eu  recours  que  quand  l’indication  étoit. 
fi  prefïànte  que  je  n’ai  pu  m’en  difpenfer  : 
la  langue  étoit  rarement  chargée. 

Le  traitement,  que  j’ai  fuivi  avec  un 
fuccès  vraiment  fatisfaifant,  a  été  fort  Am¬ 
ple.  J’ai  inflfté  particuliérement  fur  les 
mucilagineux  &  fur  les  anti-putrides.  L’eau 
de  graine  de  lin  &  d’ofeille,  l’eau  de  riz 
acidulée  avec  de  l’efprit  de  vitriol,  l’eau 
&  le  vinaigre  édulcorés  avec  du  fucre  , 
la  déco&ion  d’orge ,  d’avoine  avec  une 
pomme  de  rainette  coupée  par  tranches, 
la  crème  de  tartre  ,  les  tamarins  ,-  la  li¬ 
monade  cuite  ;  toutes  ces  boiflons  aigui- 
fées  avec  un  grain  d’émétique  par  pinte. 
Toutes  les  heures  j’ai  fait  donner  une  cuil¬ 
lerée  de  jus  épuré  d’ofeille,  rendu  encore 
plus  acide  avec  l’efprit  de  vitriol ,  &  une 
petite  quantité  de  fyrop  de  limons,  de 
coing  ou  de  vinaigre. 

S’il  y  avoit  des  vers ,  j’ajoutois  a  cette 
potion  la  décodion  de  femen  contra ,  de 
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coralîine  ordinaire  ou  de  Corfe,  &  un  peu 
de  thériaque  fi  les  malades  étoient  foibles 
&  épuifés. 

Les  coliques  étoient  calmées  par  l’ap¬ 
plication  d’un  catapîafme  de  pulpes  émol¬ 
lientes  ,  fur  le  ventre  ;  on  le  renouvelloit 
toutes  les  fix  heures ,  &  on  le  continuoit 
tant  que  duroient  les  douleurs.  Les  lave- 
mens  faits  avec  la  décodion  de  graine  de 
lin  ont  produit  d’excellens  effets.  J’ai  corn 
fèillé  aux  malades  de  fe  laver  le  fonde¬ 
ment  avec  cette  même  décodion ,  toutes 
les  fois  qu’ils  fe  préfentoient  fur  le  baflin  ; 
ce  qui  a  beaucoup  adouci  les  douleurs  & 
le  tenefme.  Les  bouillons  de  tripes,  & 
toutes  les  décodions  graffes  &  animales, 
occafionnoient  de  la  chaleur  &  plus  d’irri¬ 
tation  dans  les  entrailles. 

J’ai  banni  du  traitement  toute  efpece 
de  confommé ,  de  gelées  de  viande ,  &  les 
fubftances  animales ,  ayant  obfervé  qu’elles 
aîlumoient  la  fievre  :  elles  étoient  rem¬ 
placées  par  une  forte  purée  de  carottes 
bien  tamifées,  qu’on  faifoit  bouillir  avec 
du  riz  ou  quelques  croûtes  de  pain  rôties; 
on  y  ajoutoit  force  ofeille ,  avant  de  re¬ 
tirer  le  pot  du  feu.  Deux  ou  trois  fois  le 
jour  on  délayoit  un  jaune  d’œuf  dans  cha¬ 
que  bouillon ,  pour  ceux  qui  avoientbefoin 
d’être  nourris. 

Quand  il  furvenoit  des  difficultés  d’uri- 
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fter,  je  les  calmois  avec  une  émulfion  lé¬ 
gère  ,  ou  un  lait  d’amandes  avec  un  gros 
de  gomme  arabique  en  dilfolution ,  ou  un 
nouet  de  graine  de  lin.  Je  tâchois  d’éviter 
les  grandes  évacuations ,  parce  que ,  dé¬ 
pouillant  le  fan  g  de  fa  férofité,  elles  îaif- 
foient  les  fucs  épais  qui ,  devenant  bien¬ 
tôt  âcres,  agaçoient  les  voies  urinaires, 
&  occafionnoient  ces  fymp tomes.  En  gé¬ 
néral  je  donnois  a  boire  peu  à  la  fois  , 
mais  fouvent.  J’ai  redouté  les  cordiaux  , 
les  potions  anodines ,  calmantes  &  aflrin- 
gentes ,  même  fur  le  déclin. 

Telle  a  été  conflamment  ma  méthode 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  juf- 
qu’à  ce  que  la  cefïàtion  des  accidens  aflii- 
rât  une  vraie  convalefcence.  Alors  j’ai  fait 
prendre ,  dans  le  jour,  quelques  verres  d’eai# 
fécondé  de  chaux  avec  le  lait ,  la  décoc¬ 
tion  de  fimarouba  ou  de  kinkina  ,  foit 
émulfionnée ,  foit  avec  le  lait.  Les  légu¬ 
mes  ,  le  poiffon ,  les  crèmes  de  riz  ,  de 
gruau ,  d’avoine ,  de  fagou  (  aux  plus  ri¬ 
ches  ) ,  les  jaunes  d’œufs ,  les  œufs  à  la 
coque ,  les  foupes  d’ozeille  ,  de  lait ,  &c. 
étoient  les  feules  nourritures  que  je  per- 
mettois  pour  palier  infenfibîement  à,  Pu- 
fage  des  viandes  blanches  &  du  vin  trempé 
de  beaucoup  d’eau ,  dans  laquelle  on  avoit 
fait  bouillir  un  peu  d’orge  perlé.  Il  efî 
rare  que  j’aie  été  obligé  de  donner  le 
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moindre  minoratif  ;  &  quand  j’y  ai  été 
forcé  ,  les  tamarins  &  la  pulpe  de  cafTe 
m’ont  fuffi. 

Dans  les  fortes  infomnies,  je  rappeîlois 
le  fonimeil  en  donnant  le  foir  un  amandé 
avec  le  fucre. 

J’ai  eu  la  douce  confoîation  de  voir  ce 
traitement  (impie  couronné  des  (accès  les 
plus  heureux.  Dans  le  grand  nombre  des 
malades  confiés  a  mes  foins  dans  la  ville , 
je  n’en  ai  vu  jufqu’ici  mourir  que  trois  ? 
dont  un  enfant ,  tétant  le  lait  d’une  nour¬ 
rice  attaquée  de  la  maladie ,  &  deux  adul¬ 
tes.  L’un  de  ces  deux  derniers  a  été  en¬ 
levé  prefque  fubitement  dans  le  cours  de 
la  maladie ,  par  la  métaffafe  d’une  humeur 
dartreufe  fur  la  poitrine. 

J’ai  regardé  cette  maladie  ,  non  pas 
comme  inflammatoire  ,  mais  comme  dé¬ 
pendante  des  fies  devenus  épais,  gluans, 
enfiîite  âcres ,  &  tournant  promptement  a 
la  putréfaction.  J’ai  cru  devoir  ranger  la 
lievre  qui  accompagnoit  cette  dyfenterie 
dans  la  cîaffe  des  malignes  nerveufes.  Le 
mauvais  effet  des  faignées,  l’état  du  pouls , 
bien  different  de  celui  que  l’on  obferve 
dans  les  maladies  inflammatoires  des  en¬ 
trailles,  l’afîàiflèment ,  la  proffration  des 
forces ,  Pinfomnie  lors  même  qu’il  n’y 
avoit  point  de  douleurs  ,  les  foubrefauts 
des  tendons ,  la  nature  des  déjedions  qui 
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font  tantôt  noires  ,  tantôt  poracées ,  bi- 
lieufes  ,  quelquefois  muqueufès ,  moufleu- 
fes,  vermineufes,  &  fans  une  fétidité  no¬ 
table  ,  des  urines  claires ,  limpides ,  abon¬ 
dantes  dans  le  commencement,  plus  rares 
a  la  fin  de  la  maladie ,  &  dépofant  un  fe- 
dûment  blanchâtre. ...  La  claiïe  d’hommes 
qui  en  a  été  plus  généralement  attaquée 
eft  celle  des  pauvres  :  un  automne  plu¬ 
vieux  &  humide  qui  a  fuccédé  a  un ‘été, 
chaud  &  fec  tout  enfemble ,  juffcilient ,  au¬ 
tant  que  les  fuceès  du  traitement ,  mon 
diagnoiHc.  En  effet,  dans  cette  conilitu- 
tion  de  l’atmofphere  ,  les  folides  ont  du 
néceflàirement  perdre  de  leur  refîort;  la 
tranfpiration  infenfibîe  a  été  diminuée ,  & 
même  fupprimée  ;  les  entrailles  ont  foui- 
fert  de  ce  reflux ,  les  fucs  nourriciers  ont 
dégénéré  ,  Pefpriî  vital  a  perdu  fon  aéfi- 
vitê  &  fon  énergie  ;  de-îà  la  lenteur  dans 
la  circulation ,  l’épaififfement  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  une  difpofition  à  la  putréfaction  , 
&zc . 
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Extrait  d’une  dijfertation  fur  une 
épidémie  dy [entérique  ,  obfervée  dans 
une  étendue  de  pays  de  8  à  10  Lieues 
de  circonférence  ;  par  m.  Maurel  f 
maître-è  s-arts  &  en- chirurgie ,  à  Bain 
proche  Rennes  en  Bretagne . 

M*  Maurel ,  après  avoir  fait  des  ré¬ 
flexions  judicieufes,  mais  qui  n’offrent  rien 
de  nouveau  fur  la  difficulté  de  connoître 
les  vraies  caufes  procatarffiques  d’une  épi¬ 
démie  régnante ,  &  fur  Pinfuffifance  des 
explications  données  jufqu’a  ce  jour ,  croit 
devoir  fe  borner  aux  caufes  conjointes 
ou  prochaines.  Quoique  le  réfultat  de  fes 
obfervations  différé  peu  effentiellement 
de  ce  qu’a  écrit  fur  la  même  épidémie 
fii.  Dieuleveut ,  médecin  de  Tréguier,  ce¬ 
pendant  nous  avons  cru  faire  plaifir  a  nos 
lecteurs  en  leur  préfentant  le  tableau  de 
la  même  maladie  exiftante  en  même  temps 
à  la  vérité  dans  la  même  province ,  mais 
dans  des  lieux  fort  éloignés ,  &  dont  le 
fol  eft  différent.  Le  rapprochement  que 
l’on  fera  a  portée  de  faire  de  ces  tableaux  % 
eff ,  félon  nous ,  le  moyen  sûr  de  bien 
connoître  le  vrai  cara&ere  de  la  maladie  f 
&  la  méthode  curative  qui  doit  fervir  de 
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baie  au  traitement  même  des  fymptômes 
acceffoires  qui  fouvent  compliquent  la  ma- 
ladie  principale. 

Je  crois,  dit  m.  Maurel ,  que  la  caufe 
conjointe  étoit  l’amas  d’une  bile  noirâtre, 
verte,  jaune  ,  alkaline,  cauftique , qui  oc- 
cafionnoit  l’irritation  &  la  phîogofe  du 
canal  inteftinal ,  &  qui ,  portée  dans  le  tor¬ 
rent  de  la  circulation  ,  y  excitoit  une,  fiè¬ 
vre  qui  avoit  tous  les  caractères  de  la  bi- 
lieuie  putride.  Rien  ne  confirme  mieux 
cette  théorie ,  que  le  fuccès  des  moyens 
employés.  Us  ont  été  précisément  ceux 
que  tous  les  bons  auteurs  recommandent 
dans  le  traitement  de  la  fievre  bilieufe 
putride ,  légitime ,  ayant  toutefois  égard  a 
l’état  inflammatoire  des  inteftins,  &  aux 
déjeétions  fréquentes. 

La  maladie  n’a  pas  eu  le  même  degré 
d’intenfité  chez  tous  ceux  qui  en  ont  été 
attaqués.  L’efpece  la  plus  mauvaife  étoit 
putride  &  inflammatoire  :  elle  commen- 
çoit  par  un  frifîon  quelquefois  unique  , 
quelquefois  redoublé  &  irrégulier,  Suivi 
de  chaleur  ,  de  naufées ,  de  vomiflemens 
d’une  bile  jaune  ,  poracée ,  le  plus  fouvent 
de  cardialgie ,  de  chaleur  âcre  à  la  peau , 
de  paroxy fines  dans  des  temps  irréguliers , 
mais  ordinairement  le  foir  ,  compliqués 
même,  chez  certains  fujets,  de  délire,  de 
douleurs  dans  tout  l’abdomen ,  plus  com- 
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Hiïinément  autour  du  nombril  ,,  &  quelque* 
Ibis  dans  la  région  hypoga Urique ,  de  dé- 
jeâio-ns  bilieufes ,  noires ,  jaunes  y  poracées, 
vermânetifes ,  muqueufes  &  fanguinolen- 
tes ,  de  tenefme ,  &  de  fortie  &  ulcération 
de  l’anus,  principalement  chez  les  enfans. 

Lorfque  la  maladie  attaquoit  un  fujet 
robnfle ,  fanguin ,  dans  la  vigueur  de  l’âge , 
une  ou  deux  faignées,  les  premiers  jours  y 
ont  produit  le  meilleur  effet.  Les  demi- 
lavemens  émolliens ,  raffaîchiflans ,  muci- 
lagineux  ,  répétés  fréquemment ,  les  boiL 
fous  acidulées ,  les  limonades ,  le  fyrop  de 
vinaigre  étendu  dans  l’eau ,  ufque  ad  gra- 
ïam  acidkatem ,  le  tout  pris  largo  potu. 

L’ipéca cuanha  donné  une  ou  deux  fois , 
lorfque  les  nàufées  &  les  vomiflemens , 
la  langue  chargée  ,  indiquoienf  la  plé¬ 
nitude  &  la  fahure  des  premières  voies. 
Les  purgatifs  tirés  de  la  claffe  des  aci¬ 
des  ,  comme  -tamarins ,  crème  de  tartre  y 
combinés  avec  la  manne ,  la  rhubarbe  & 
les  vermifuges  ,  fur  -  tout  la  moufle  de 
Corfe ,  lorfque  la  préfence  des  vers  com¬ 
pliquait  encore  la  maladie ,  les  embroca¬ 
tions  anodines  fur  tout  le  bas  -  ventre  y 
voila  quels  ont  été  les  moyens  qui  m’ont 
réuili  dans  le  premier  temps ,  &  même 
clans  celui  de  l’irritation. 

Dès  qu’on  avoit  évacué  une  bonne  partie 
de  cette  bile  âcre ,  dès  qu’on  avoit  émomTé 
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Pâcreté  de  celle  qui  reftoit,  îesfymptdmes 
fe  calmoient.  Mais  les  acides  étoient-ilsbien 
propres  à  remplir  cet  objet  ?  Je  n’ignorois 
pas  ce  qu’avoit  dit  la  -  defîiis  le  célébré 
dodeur  Huxham  :  il  afîiire,  d’après  Pex- 
périence  ,  que  la  bile  ne  de  vient  verte  que 
par  le  mélange  d’un  acide  ,  &  plus  cet 
acide  eft  fort ,  plus  aufli  la  couleur  eft 
Verte  &:  foncée ,  approchant  même  quel¬ 
quefois  de  la  couleur  de  l’encre  ;  en  cet 
état ,  il  la  regarde  comme  très-âcre  ?  & 
même  corrofive.  Les  boiffons  acides  au- 
roient  donc  dû  être  rejettées ,  comme  ab- 
folument  dangereufes;  elles  n’étoient  donc 
pas  propres  à  émouffer ,  a  neutralifer  , 
pour  ainfi  di;*e  ,  la  bile  ?  bien  loin  de-Iâ , 
elles  devoient-en  augmenter  Pâcreté, 
Cette  favante  remarque  me  fit  employer, 
dans  les  commencemens ,  Peau  de  riz  lé¬ 
gère  ;  mais  ayant  remarqué ,  dans  plufieurs 
fu jets ,  une  tendance  à  la  diffoliition ,  ca- 
radérifée  par  des  taches  bleuâtres ,  & 
même  des  plaques  noirâtres  allez  larges , 
vibices ,  par  des  déjedions  très-putrides, 
je  me  déterminai  à  donner  la  préférence 
aux  boiffons  acidulés.  D’ailleurs  les  acides 
font  étendus  ici  dans  une  grande  quantité 
d’eau ,  &  enveloppés  par  le  fucre  qu’on  a 
foin  d’y  ajouter.  .  Je  les  donnois  au  plus  lé¬ 
ger  degré  de  chaleur  ,  &  meme  le  plus 
fouvent  a  la  température  de  Pair  j  j’étois 
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encore  encouragé  dans  l’emploi  des  acides 
par  le  doéleur  Zimmerman  qui  vient  de 
donner,  fur  la  dyfenterie,  le  traité  le  plus 
méthodique  qui  ait  jamais  été  fait,  traité 
qui  m’a  été  de  la  plus  grande  utilité  : 
enfin  je  puis  dire,  indépendamment  de 
toutes  les  autorités ,  en  avoir  tiré  les  plus 
grands  avantages. 

Lorfque  les  fymptômes  avoient  dimi¬ 
nué  d’intenfité ,  lorfque  la  fievre ,  les  dou¬ 
leurs  de  ventre  étoient  conlidérablement 
calmées  ,  que  le  canal  inteftinal  n’étoit 
plus  dans  l’état  de  phîogofe ,  que  même 
les  déjedions  n’étoient  prefque  plus  fan- 
guinoîentes ,  mais  qu’eu  égard  aux  excré¬ 
tions  qui  continuoient  d’être  bilieûfes  & 
putrides,  il  étoit  encore  nécefîàire  d’éva¬ 
cuer  &  de  refferrer  en  même  temps  un 
peu ,  je  me  fuis  bien  trouvé  de  marier  les 
purgatifs  avec  l’écorce  de  fimarouba,  &. 
je  donnois  le  tout  fous  la  forme  d’apo- 
zême.  Comme  il  étoit  effentiel  en  même 
temps  de  foutenir  les  forces ,  je  faifois 
prendre  a  mes  malades  de  deux  heures  en 
deux  heures  une  cuillerée  d’une  potion 
faite  avec  l’eau  de  fleurs  d’orange ,  le  diaf- 
cordium ,  ou  la  thériaque  fi  je  foupçon- 
nois  des  vers ,  le  fyrop  de  limons  éc  le 
fyrop  d’opium  décrit  par  m.  Baumé  dans 
fes  élémens  de  pharmacie  :  ce  n’étoit 
même  qu’a  ce  degré  de  la  maladie ,  qu’il 
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pouvoit  être  permis  d’employer  des  nar- 
cotiques. 

Enfin,  lorfqu’il  ne  s’agifibit  plus  que  de 
refierrer ,  j’ai  employé  avec  fuccès  le  fima- 
rouba  en  fubfiance  ou  en  décodion ,  les 
boifions  incraffantes ,  comme  les  tifanes 
de  riz  ,  de  corne  de  cerf,  de  cachou;  les 
potions  aftringentes  avec  l’eau  de  plan¬ 
tain  ,  la  conferve  de  kynorrhodon ,  &  le 
fyrop  de  coings, des  lavemens  vulnéraires 
&  aftringens  ;  pour  alimens ,  quelques  pe¬ 
tites  rôties  au  vin  aromatifées ,  les  coulis 
au  riz ,  les  œufs  frais  &  mollets ,  des  fruits 
bien  mûrs ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  pou¬ 
voit  nourrir,  réparer  les  pertes,  &  palier 
facilement ,  fans  fatiguer  les  organes  de  la 
digefiion.  Tous  ces  moyens  réunis  con- 
duifoient,  en  afièz  peu  de  temps,  mes 
malades  à  une  heureufe  convalefcence. 

Cette  méthode  n’a  pas  pu  avoir  lieu 
dans  le  traitement  des  enfans,  auprès  def- 
quels  en  général  la  médecine  efi:  fi  diffi¬ 
cile  a  faire.  Des  lavemens,  l’émétique  en 
lavage ,  quelques  cuillerées  de  potion  anti- 
dyfentérique ,  de  petits  paquets  de  poudre 
d’ipécacuanha  &  de  rhubarbe ,  voilà  tout 
ce  qu’il  a  été  pofiibie  de  faire  prendre  „ 
même  aux  plus  dociles  :  suffi  en  efi:  -  il 
mort  un  grand  nombre ,  &:  prefque  tous 
avec  les  lignes  de  putréfaéüon  &  de  gan¬ 
grené  aux  inteftins. 
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J’ai  eu  le  malheur  de  perdre  aufii  pla¬ 
ceurs  petfonnes  cacochymes  ,  &  fur-tout 
une  demoifelle  qui  avoir  depuis  long-temps 
le  plus  mauvais  eftomac.  Il  n’a  jamais  été 
poftible  de_. calmer  les  vomifTemens.  Son 
pouls ,  trës-foible ,  contre-indiquoit  toute 
efpece  d’évacuation  ;  fon  corps  étoit 'cou¬ 
vert  de  plaques  bleuâtres  très -larges;  lo» 
bas-ventre ,  dans  les  commencemens,  très- 
douloureux  ,  eft  devenu ,  fur  la  fin ,  violet 
&  infenfible  ;  fes  déjeftions  étoient  d’une 
odeur  infupportable  ;  elle  rendoit  le  fang 
tout  pur  ?  même  par  caillots:  Si  dyfenteriâ 
laboranti  ,  y  élut  i  carunculœ  dejiciantur 
lethale  ,  Hypp.  Mais  ce  qui  m’a  le  plus 
étonné,  c’a  été  de  la  voir  vivre  trois  ou 
quatre  jours  dans  un  pareil  état. 

Je  n’ai  point  prétendu  propofer  ci-de¬ 
vant  une  méthode  nouvelle.  Je  fais  qu’elle 
eft  confignée  dans  prefque  tous  les  bons 
livres ,  &  fur-tout  dans  le  traité  de  m.  Zim- 
îûerman .  Cependant  lés  dyfenteries  épi¬ 
démiques  ne  fe  reïïembîent  pas  toujours; 
celle  d’une  année  n’eft  pas  celle  d’une  au¬ 
tre  :  on  eft  comme  obligé  d’aller  en  tâ¬ 
tonnant  ,  jufqu’a  ce  qu’on  ait  trouvé  la 
vraie  méthode.  Telle  dyfenterie  veut  un 
traitement  anti  -  phlogiftique  ,  telle  des 
purgatifs,  telle  autre  des  aftringens,  &c. 
La  méthode  que  je  viens  de  tracer,  & 
que  j’ai  fume  y  non-feulement  eft  dogma¬ 
tique  , 
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tique,  mais  l’expérience  a  prouvé  qu’elle 
eonvenoit  parfaitement  a  l’épidémie  pré- 
fente. 


OBSERVATION 


Sur  une  mort  eau  fée  par  un  accès  de 
colere  à  la  fin  de  la  réfolution  heureufe 
d'un  dépôt  laiteux ;  par  m.  Baumes r 
médecin  de  la  faculté  de  Montpellier , 
établi  à  Saint-  Gilles  en  Languedoc . 

V  .  s  \  "  ^  - 

J’AI  cru  que  l’obfervation  que  je  com¬ 
munique  au  public,  étoit  une  de  celles  qu£ 
méritent  d’être  publiées ,  à  caufe  de  l’iffiie 
infortunée  qu’amena  une  violente  co¬ 
lere.  On  verra  en  même-temps  les  avan¬ 
tages  d’une  méthode  qui  conduifoit  une 
maladie  pénible  à  une  fin  heureufe. 

Madame  Meyrieu  avoit  reçu  de  la  nature 
une  bonne  conftitution  ,  avec  un  naturel 
aimable,  mais  extrêmement  vif.  Mariée 
a  feize  ans ,  elle  eut  la  confolation  d’être 
bientôt  mere.  C’eft  alors  qu’a  commencé 
l’époque  d’une  crainte ,  qui  ne  s’efl  éva¬ 
nouie  ,  que  pour  fe  préfenter  de  nouveau 
après  fa  fécondé  couche ,  dans  la  quatrième 
année  de  fon  mariage.  Cette  dame  ayant 
perdu  fa  mere  par  les  fuites  cruelles  d’un 
lait  répandu,  appréhendoit  fortement  de  ne 
Tome  LIII ,  K k 
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pouvoir  fe  fouftraire  au  fort  fatal  a  Pair-* 
teur  de  fes  jours.  Cet  exemple  frappant , 
que  fon  imagination  vive  lui  retraçoit 
fans  ceffe,  jointe  a  fa  tendrefîè  mater¬ 
nelle  ,  la  déterminèrent  a  allaiter  fes  deux 
fils ,  &  fans  doute  c’étoit  le  parti  le  plus 
prudent.  Sa  jeunefîe  ne  fut  jamais  un 
obftacle  a  une  fécrétion  abondante  de 
lait,  &  comme  ces  deux  enfans  en  avoient 
toujours  beaucoup  tiré,  il  n’elf  pas  fur- 
prenant  qu’au  douzième  mois  du  fécond 
allaitement ,  elle  reffentit  un  affoiblifie- 
ment  de  fa  conftitution ,  marqué  par  une 
diminution  d’appetit.  Les  progrès  de  ce 
dérangement  déterminèrent,  trois  mois 
après  (  vers  le  commencement  de  mai  de 
l’année  1779  ) ,  une  fievre  légère ,  précé¬ 
dée  d’une  attaque  de  colique.  Cette  fievre 
fut  combattue  inutilement ,  par  fon  apo¬ 
thicaire  ,  avec  les  purgatifs  &  le  kinkina. 
Dans  un  des  redoublemens ,  la  malade ,  qui 
avoit  les  mamelles  gorgées  ,  y  refientit 
cette  efpece  de  douleur  qui  annonce  le 
poil  ;  c’étoit  la  nuit  :  mais  le  lendemain 
les  mamelles  furent  vuides,  &  depuis  ce 
jour ,  fon  enfant  n’a  pu  tirer  qu’une  pe¬ 
tite  quantité  de  lait  qui  a  diminué  de  plus 
en  plus  ;  &  bientôt  les  mamelles  ,  fur-tout 
la  gauche ,  n’ont  plus  fourni  que  des  fé- 
rofités  âcres  &  jaunâtres. 

L’humeur  laiteufe , qui  avoit  abandonné 
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fes  réfervoirs  naturels ,  pour  fe  dépofer  fur 
le  bas-ventre  (1  ) ,  réalifa  les  craintes  de  la 
malade.  Quoiqu’il  femble  d’abord  que  le 
dépôt  laiteux  qui  fut  la  fuite  de  cette  dé« 
viation  de  lait ,  dut  fe  former  foudaine- 
ment,  il  eft  probable  qu’il  exiftoit  un  vice 
radical  dans  le  côté  hypogaftrique  droit  (2), 
qui  l’avoit  rendu  fufceptible  depuis  un 


(1)  Les  dépôts  laiteux  inflammatoires  ,  qui  fc 
forment  après  que  le  lait  a  monté  au  fein,  fc 
fixent  ordinairement  dans  le  tiffu  cellulaire  du  péri¬ 
toine  dans  l’une  des  régions  iliaques.  Ils  y  excitent 
des  douleurs  vives,  opiniâtres,  compliquées  de 
fievre.  Leroy ,  du  pronoftic,  dans  les  maladies 
aiguës ,  aphor .  345. 

(2)  On  fait  que  le  tiffu  cellulaire  efl  divifé  en 
deux  grandes  portions  égales,  qui,  en  s’adoffant 
vers  la  partie  moyenne  du  corps,  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds  ,  forment  une  efpece  de  cloifon  , 
par  laquelle  le  corps  femble  partagé  en  deux 
grandes  régions.  C’efl:  pour  cela  que  le  dépôt  lai¬ 
teux  s’étant  formé  du  côté  droit ,  la  mamelle 
droite  fut  bientôt  flétrie,  tandis  que  la  gauche 
fut  plus  renflée ,  &  continua  à  donner  un  lait  dé¬ 
térioré,  &  puis  quelques  férofîtés  âcres  8r  jau¬ 
nâtres.  Il  fe  fit  fentir,  par  intervalles,  une  légère 
douleur  de  tête ,  &  ce  fut  du  côté  droit  feule¬ 
ment.  Il  parut  un  jour  léger  faignement  de  nez , 
&  le  fang  coula  de  la  feule  narine  droite.  On  ne 
manque  pas  d’obfervations  analogues.  M.  Robert 
en  a  configné  plufieurs  dans  fon  traité  des  prin¬ 
cipaux  objets  de  médecine.  Dans  le  14e  vol.  du 
journal  de  médecine  :  on  voit  une  obfervation  biea 
fingulierc  &  bien  concluante,/^.  28 . . 

K  fe  ij 
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temps  indéterminé  ,  d’une  habitude  de 
fluxion  laiteufe  ,  dont  le  complément  ou 
le  dernier  degré  de  congeftion  arriva  a 
cette  époque.  En  effet ,  la  malade  fentoit 
depuis  quelque  temps  une  douleur  fourde 
dans  la  partie  droite  de  l’hypogaftre,  que 
la  preflion  rendoit  beaucoup  plus  fenflble» 

Perfonne  néanmoins  ne  fe  doutoit  en¬ 
core  de  l’ennemi  caché  dont  le  ravage 
alloit  être  cane  &  angue  pejus.  Je  fus 
appellé  le  2 6  mai  :  par  les  réponfes  faites 
a  mes  interrogations ,  j’appris  que  la  ma¬ 
lade  rendoit ,  dans  fes  excrémens ,  de  pe¬ 
tits  pelotons  de  vermiffeàux  blanchâtres; 
le  foupçon  de  la  caufe  me  conduifit  à  la 
connoiffance  du  fait.  J’annonçai  une  ma¬ 
ladie  laiteufe  ,  compliquée  d’une  fievre 
hechque ,  dont  les  exacerbations  irrégu¬ 
lières  commençoient  par  le  froid  ou  le 
refroidiffement  des  extrémités  (i)  &  du 
bout  du  nez ,  fuivi  d’une  chaleur  plus  ou 
moins  forte,  dont  les  accroiffemens  étoieut 
fans  aucune  réglé. 

Cette  fievre  heéüque  tira  fans  doute 
fon  origine  de  l’énervation  caufée  par  le 
défaut  d’appétit  (  2  ) ,  &  par  la  fécrétion 

(  I  )  Pedum  frigus  ex acerb adonis  imminends 
eriterium  efl.  Klein. 

(a)  Ut  enim  tabes  immine at ,  fufficit  cejjei 
edi  komo  cui  impendet»  Lorry ,  de  melancolid9 
tom.  i ,  pag.  i8a. 
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trop  abondante  du  lait  que  la  malade  avoit 
fourni.  Morton ,  qui  nous  a  communiqué 
fur  cet  objet  les  réflexions  qui  furent  les 
fruits  de  fon  expérience ,  nous  dit  très- 
bien  que  s’il  arrive  qu’une  femme  qui 
nourrit  manque  d’appétit ,  &  qu’il  y  ait 
pendant  long-temps  plus  de  fuc  nourricier 
tiré  des  mamelles,  qu’il  n’en  rentre  dans 
la  mafle  du  fang  avec  le  nouveau  chyle , 
il  eft  impoflible  que  ce  fluide  n’en  foit  pas 
appauvri  ;  qu’alors  le  corps ,  privé  de  la 
nourriture  qui  lui  efl:  néceflaire ,  tombe  en 
atrophie ,  &  qu’il  furvient  une  chaleur  hec¬ 
tique  dans  le  fang ,  dans  les  efprits  &  dans 
l’habitude  du  corps  (1). 

Le  plan  général  de  traitement ,  qui  pa¬ 
rut  le  plus  avantageux  pour  combattre  les 
deux  indications  a  remplir ,  (  favoir  le  dé¬ 
pôt  laiteux ,  qui  pour  lors  étoit  l’afïedion 
primitive ,  &  la  fievre  hedique  ) ,  roula  fur 
l’ufage  prudent  des  fels  diurétiques  donnés 
dans  des  décodions  apéritives,  des  laxatifs 
&  autres  remedes  appropriés.  Parmi  les 
remedes  analogues  que  j’aurois  pu  admi- 
niftrer ,  je  donnai  la  préférence  aux  tifanes 
de  rofeau ,  de  chiendent ,  de  pariétaire  , 
de  chicorée  ,  aiguifées  avec  le  fel  de  duo- 
bus  ,  le  tartre  vitriolé ,  la  terre  foliée  de 
tartre  (  appellée ,  par  les  Anglois ,  fel  diu- 


(3)  Morton,  phtiftoiogia  ;  p-ag.  13. 

Kk  iij 


>5i  8  Obs.  sur  une  mort  causée 

rétique  )  ,  le  nitre.  Je  prefcrivis  des  apo- 
zêmes  compofés  de  cerfeuil,  de  fumeterre, 
de  pariétaire ,  de  bourrache ,  animés  avec 
des  Tels  fondans ,  ou  des  fyrops  apéritifs  ; 
les  tamarins  unis  a  la  caffe  ou  la  manne  (i  ), 
avec  le  tartre  ffibié  a  petites  dofes ,  étoient 
employés  en  grand  lavage.  Quant  au  ré¬ 
gime  ,  je  fis  choix  des  fubfiances  alimen- 
teufes  végétales  :  elles  nous  fournifioient 
l’orge ,  le  gruau  d’avoine  ,  le  riz ,  le  lagon, 
les  décodions  de  pain ,  les  plantes  pota- 
geres. 

Je  ne  négligeai  pas  l’ufage  des  reme- 
des  pour  ainfi  dire  plus  direds  :  je  veux 
parler  des  topiques.  J’eus  recours  tantôt 
a  des  cataplafmes  émolliens ,  tantôt  a  des 
fomentations  réfolutives  avec  le  fondant 
de  Levret ,  à  des  clyfteres  émolliens  ,  à 
des  lavemens  formés  de  quelque  décoc¬ 
tion  apéritive  avec  des  fels  réfolutifs  à 
forte  dofe ,  félon  qu’il  fe  préfentoit  des 

(i)  On  doit  éviter,  dans  la  compofition  des 
médecines,  de  mettre,  autant  qu’on  le  peut,  de 
la  caffe ,  de  l’huile  d’amande  douce ,  &  de  la  manne 
mêlées  enfemblc  ;  cela  produit  un  mélange  épais 
&  dégoûtant ,  que  les  malades  ne  peuvent  point 
fupporter,  qui  pefe  fur  leur  eftomac,  &  qu’ils 
font  obligés  de  vomir.  J’ai  fouvent  vu  le  mauvais 
effet  de  la  négligence  de  cet  avertilfement  qüe 
.«donne  Vatidermonde  dans  le  di&ion.  de  famé , 
tom.  U,pag-  3 92- 
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fignes  plus  ou  moins  évidens  d’un  état 
phlogiftique. 

Les  remedes  évacuans  &  autres  que  je 
dûs  oppofer  aux  progrès  du  dépôt  laiteux 
développèrent  la  nevre  he&ique  avec 
une  nouvelle  force.  Les  friffons  marqués 
avoient  difparu  ,  mais  les  accroilîemens 
irréguliers  de  chaleur  étoient  précédés  par 
une  foible  fenfation  de  refroidifïement , 
&  terminés  par  une  fueur  fymptomatiquç 
du  col  &  des  bras  ,  j’apperçus  une  petite 
toux  légère  &  féche  (  quoiqu’il  y  eut  par 
fois  une  fputation  fréquente  )  dont  les  in¬ 
tervalles  étoient  fort  prolongés  par  des 
adoucifîans  béchiques.  Il  n’y  avoit  point 
de  douleur  ni  d’irritation  de  poitrine,  mais 
une  féchereffe  marquée  de  la  langue  & 
de  la  membrane  pituitaire,  qui  faifoient 
préfumer  la  fécherefïe  du  poumon  (1)  : 
quelques  remedes  pe&oraux ,  les  fucs  de 
bourrache  ,  les  loocks ,  &c.  arrêtèrent  ce 
fymptôme  qui  dura  fept  a  huit  jours,  mais 
qui  ne  fut  jamais  bien  alarmant.  Pendant 
cet  intervalle  ,  une  fenfation  trop  forte  de 
douleur  au  fiége  du  dépôt,  avec  rougeur 
apparente  a  la  peau ,  &  accompagnée  d’un 
pouls  tendu  ,  me  fit  recourir  a  une  fai- 


(ï)  Lingua  minime  arida ,  perfpirationis  benè 
procedentis  in  fedibus  quœ  fpiritum  recipiunt  % 
indiçium  e/?,  Qa{T,  comment,  defebrib.  p.  l6ou 

lik  iv 
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gnée  qui  calma  ces  accidens.  te  fang  tiré 
étoit  très-naturel  ;  l’infomnie  fut  quelque¬ 
fois  un  fymptôme  urgent ,  j’y  remédiai 
avec  le  fyrop  diacode. 

Je  voyois  l’effet  fenflble,  quoique  lent, 
des  remedes  par  les  excrétions  laiteufes  qui 
paroiffoient  en  abondance  ;  les  évacuans 
faifoient  rendre  conftamment ,  par  les 
Telles ,  des  matières  fétides  &  beaucoup  de 
férofités  grisâtres  ,  que  furnageoient  des 
flocons  plus  ou  moins  gros  de  lait  caillé 
détérioré;  des  urines  naturelles,  fans  fédi- 
ment  ,  couîoient  avec  liberté  ;  le  pouls 
n’a  jamais  montré  aucune  variation  con- 
fidérable  ,  fl  ce  n’efl:  dans  la  fréquence. 
Lorfque  la  chaleur  étoit  au  plus  haut  point, 
les  pulfations alloient a  1 05 , 1 1  o ;  , dans 

l’état  le  plus  calme  ,  rarement  elles  ont 
été  au-defïbus  de  75 , 70.  Un  fait  que  j’ai 
remarqué  avec  foin  ,  c’eft  que  j’ai  trouvé 
fouvent  le  même  degré  de  chaleur,  avec 
les  divers  degrés  de  fréquence  rapportés  ; 
bien  plus ,  même  lorfque  la  malade  éprou- 
voit  cette  fenfation  de  froid ,  prélude  du 
redoublement ,  le  pouls  cependant  s’efl: 
trouvé  pour  lors  très-fréquent ,  à  la  vérité 
petit  &  contraâé. 

Cependant  la  fievre  he étique  étoit  de¬ 
venue  le  fymptôme  dominant ,  par  la  ré- 
folution  de  la  plus  grande  partie  du  dépôt 
laiteux  ;  la  longueur  en  étoit  inquiétante  . 
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la  foiblefle  augmentoit  relativement  a  la 
diete  &  au  régime  un  peu  févère  que  la 
malade  gardoit  depuis  un  mois  &  demi 
que  je  la  traitois.  Je  réfolus  de  combattre 
les  exacerbations  de  la  fievre  hedique 
avec  le  kinkina,  enhardi  par  les  aflurances 
de  de  Haen  (  i  )  :  malgré  l’âcreté  de  la  cha¬ 
leur ,  j’efiayai  une  combinaifon  de  kinkina 
&  de  nitre  dans  une  infufion  pe&orale. 

L’ufage  de  cette  écorce  aftringente 
n’empêcha  pas  qu’il  ne  furvînt  une  diar¬ 
rhée  biliofo-laiteufe.  Je  crus  devoir  laiflèr 
fubfifter  ce  flux ,  comme  le  plus  grand 
bienfait  de  la  nature;  je  ne  me  hâtai  même 
pas  d’y  mettre  fin ,  quoique  la  malade  fe 
fentit  afFoiblie.  Un  flux  ,  dit  le  célébré 
Sauvages  (  clajje  IX  ) ,  ne  doit  pas  être 
cenfé  nuifible,  quand  même  il  afFoibliroit 
les  forces  d’un  malade ,  a  moins  qu’il  n’en 
laifle  pas  allez  pour  furmonter  le  mal  & 
entretenir  la  vie.  On  doit  regarder  un  flux 
comme  falutaire  lorfqu’on  a  lieu  de  croire 
qu’il  guérira  une  maladie  dangereufe ,  ou 
qu’il  la  préviendra. 

(  I  )  Cortex  (  -peruvianus  )  datus ,  dédit  prima, 
dit  gradum  caloris  uno  inferiorem  ei  qui  heflernus 
fuerat  ’  die  altero  binis  inferiorem  gradibus  ; 
quarto  die  foemina  omni  febre  caruit.  Hacn  , 
rat.  med.  tom.  I,  pag.  200.  Dum  dedero  eum  , 
dit-il  même  volume,  pag.  326,  in  Kcsmitrited 
obfervo  mirabundus  quod  nimïos  moderetur  mo~ 
tus }  calores. 
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Un  dépôt  a  évacuer  étoit  fans  doute  un 
motif  preffant  pour  laifîer  fubfifJer  une 
diarrhée  chargée  d’excrémens  laiteux  ; 
auffi  le  foulagement  marqué  >  fubféquent* 
Jaifoitreconnoître  fon  effet  falutaire.  Néan¬ 
moins  %  après  douze  jours  y  PafFoihlifïement 
me  parut  trop  confidérable  ;  d’ailleurs 
rdappercevant  prefque  plus  de  matières 
laîteufes,  j’eus,  recours  aux  afhingens  lé¬ 
gers  7  tels  furent  la  décoélson  blanche  fim- 
pîe  ou  compofée  de  ta  pharmacopée  d’E¬ 
dimbourg  y  Sc  la  conferve  de  kinorrodon. 
Le  flux  de  ventre  fe  modéra  f  &  depuis 
s’eff  fupprimé  fans  danger  ;  il  ne  parut  du 
moins  aucun  fymptôme  qui  manifeffât  l’in¬ 
convénient  de  cette  fuppre  filon.  Je  ferai 
remarquer  ici  que  quelquefois  la  diarrhée , 
qui  avoit  été  afloupie  pendant  I’apyrexie , 
le  réveilloit  avec  force  pendant  les  exa¬ 
cerbations  (i). 

La  combinaîfon  variée  des  remettes 
amena  enfin  cette  révolution  heureufe  qui 
Caifoit  entrevoir  un  parfait  rétablifFement.. 
Les  excrétions  étoient  modérées ,  &  com- 
mençoient  a  avoir  de  la  confiffance  ;  il 

(i)  Pechliîi  a  fait  une  obfervation  fembtabie  , 
de  furgantium  mcdicam,  facultaiibus  >  pag.  5  9» 
Hofman  en  a  donné  pareillement  une  amre  fem- 
IbFable  ,  medicina  rationaîis,  fyflem&tica ,  tom. 
IV t  part.  ï  ,  feéb.  a,  cap.  3  y  de  fibre  fiomachkê 
ipfl&mmetQrw  s  obferv.  2, 
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furvint  une  éruption  de  croûtes  aux  lè¬ 
vres,  &  de  quelques  petites  pullules  éparfes 
fur  le  corps  (1);  la  langue,  qui  avoit  été 
long-temps  lèche ,  s’hume&oit;  la  malade 
mouchoit  (2) ,  il  y  avoit  des  moiteurs  uni- 
verfellement  répandues  a  la  peau ,  la  ma¬ 
lade  étoit  devenue  gaie  (  3  )  ,  l’appétit 
abattu  renaiflbit  ;  que  dis -je,  elle  étoit, 
pour  ainli  dire  ,  affamée  (  4  )  :  que  de 
fignes  heureux  !  J’accordai  une  diete  plus 


(i)  Puftularum  circà  labia  eruptio  ,  febrii 
folutœ  prœnuntia  eft  ut  plurimum ,  Jicut  cuivis 
notum  eft.  .  .  .  .  fcabiem  fimilitcr  &  exanthe - 
mata  per  totum  corpus  erupiffe  obfervatum.  eft  & 
febrilem  abftuliffe  fomitem.  Senac ,  defebrib.  pag. 
208  :  cet  aphorifme  peut  être  général. 

(l)  Si  le  nez  ayant  été  bouché  dans  le  cours 
d’une  maladie,  vient  s’humeéter  de  maniéré  que 
le  malade  mouche  des  matières  épaifïes,  qu’il 
recouvre  la  faculté  de  refpirer  par  le  nez  ,  ce  figne 
concourt  pour  marquer  l’état  de  coéïion  ,  8c 
annoncer  la  prochaine  &  heureufe  terminaifon  de 
la  maladie.  Leroy  ,  ouv.  cit.  aphor.  282. 

O)  Teyj  00  y  dans  un  de  fes  paradoxes  de 
médecine,  a  propofé  la  joie  comme  étant  un 
ligne  certain  8c  néceiTaire  de  la  bonne  convalef- 
cence  ;  paradoxe  qui,  félon  Piquer,  n’eft  pas 
toujours  vrai.  Voy.  Piquer,  traité  des  fievj.es  , 
pag.  92. 

(4)  Si  ce  ligne  eût  exiflé  feul,  il  suroît  an¬ 
noncé  une  mort  prochaine.  Voyez  ce  que  dit 
Baglivi  fur  cet  objet  à  l’article  de  i’innapétcnce  ; 
mais  ici  on  ne  peut  fe  méprendre  fur  le  cara&ere 
favorable  de  ce  fymptôme. 
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forte  à  la  malade,  je  me  difpofois  a  lui 
faire  prendre  un  peu  de  lait ,  car  je  com¬ 
pare  la  foibleffe  &  la  délicateffe  des  per- 
fonnes  convalefcentes ,  a  celle  des  organes 
d’un  enfant  :  après  avoir  été  exténuées  par 
une  maladie ,  la  même  nourriture  doit  leur 
convenir.  Je  lui  aurois  enfuite  permis 
d’ufer  peu  a  peu  d’alimens  plus  foîides  ; 
mais  un  jour  tourmentée  par  le  deflr  de 
manger,  trop  ordinaire  aux  convalefcens, 
elle  voulut  abfolument  avoir  un  poulet  , 
on  le  lui  refufa  :  elle  perflfta ,  on  s’oppofa 
à  fes  démarches ,  &  cette  contrariété  de¬ 
vint  la  caufe  d’un  accès  de  colere  des  plus 
vioîens. 

J’avois  laifïe  le  matin  la  malade  fort 
tranquille  j’étois  dans  une  profonde  fé- 
curité  fur  fon  fort.  A  ma  viflte  du  foir , 
ma  furprife  fut  extrême ,  lorfqu’a  ce  calme 
heureux  je  vis  qu’il  fuccédoit  une  chaleur 
violente  ,  un  pouls  rapide  avec  de  foibles 
pulfations ,  un  gonflement  des  hypochon- 
dres ,  une  langue  féche  &  brune  ,  des  ef- 
peces  de  rebords  vifqueux  &  noirâtres  aux 
dents  &  aux  gencives  (  i  ) ,  une  refpira- 
tion  gênée  ,  des  déjeflions  de  bile  pure  par 
haut  &  par  bas  ,  avec  un  goût  confiant 


(  l  )  Quibus  in  febrïbu»  circà  dentes  lentores 
nafcuntur  iis  fortiores  fiant  febres,  Hipp.  apJto?\ 

53  ,  iibc  IV. 
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d’amertume  dans  la  bouche.  Cette  révo¬ 
lution  affreufe  me  fit  préfager  les  fuites 
les  plus  funeftes.  Le  lendemain  je  purgeai 
par  épicrafe  ;  les  fymptômes  s’amande- 
rent  :  mais  le  calme  eut  peu  de  durée.  Il 
parut  bientôt  une  tumeur  œdémateufe 
dans  toute  la  partie  gauche  &  latérale  do 
la  tête  ;  elle  avoit  pour  bafe  une  parotide 
fort  dure.  Le  chirurgien  y  appliqua  d’a¬ 
bord  des  émollieus ,  auxquels  il  fubftitua 
le  lendemain  un  cataplafme  de  feuilles 
d’hiéble  ,  macérées  fous  la  cendre ,  &  ani¬ 
mées  avec  l’eau-de-vie.  Cette  application 
communiqua  une  rigidité  convulfive  à 
tous  les  mufcles  de  la  mâchoire.  Les  mâ¬ 
choires  étoient  ferrées ,  la  déglutition  em¬ 
pêchée  ;  je  fis  lever  cet  appareil,  pour  re¬ 
mettre  en  ufage  les  émolliens.  J’aurois 
defiré  pouvoir  employer  les  emplâtres 
chauds  gommeux  (i) ,  pour  hâter  le  mo¬ 
ment  de  l’ouverture  de  l’abfcès ,  quoique 


(i)  M.  Gide  a  toujours  remarqué  que  les 
parotides  critiques ,  après  les  fievres  d’hôpital  * 
a’étoient  point  amenées  à  maturité  par  des  cata- 
plafmes  de  mie  de  pain  &  de  lait,  qui,  en  fe  ré- 
froidiflant ,  font  plus  propres  à  répercuter  le  mal 
en-dedans,  maïs  par  des  emplâtres  chauds  ou  il 
entre  des  gommes.  Pringle ,  mal.  des  armées, 
tome,  II ,  paç,  Ce  fait  trouve  ici  fou  appli¬ 

cation. 
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la  parotide  fut  toujours  dure  (  i  );  per- 
fuadé  de  ce  que  dit  James  (  dictionn.  uriiv . 
de  méd.  &c.  tom.  i ,  col.  134),  qu’on  ne 
doit  pas  attendre,  pour  ouvrir  les  tumeurs 
par  métaftafe  ,  les  fymptômes  de  la  fup- 
puration ,  &  qu’on  doit  y  procéder  dès 
qu’il  s’offre  de  foi  -  même  une  certaine 
quantité  de  matières  ;  mais  il  me  falloir 
difïiper  la  convulfion  tonique  ou  clonique 
de  la  mâchoire  inférieure.  Cependant  les 
fymptômes  s’agraverent  ,  l’élévation  des 
hypochondres  fe  changea  en  un  météo- 
rifme  général  &  douloureux.  Le  délire 
furvint  &  dura  près  de  trente  heures  ;  il 
fortit ,  par  l’oreille  ,  un  pus  épais  fangui- 
i^olent  :  enfin  la  malade  expira  dans  le 
délire. 

Telle  fut  la  chaîne  des  fymptômes  qui 
fe  fuccéderent  ,  lorfque  le  mal  fe  jetta 
plus  près  de  l’origine  des  nerfs.  Quelles 
fuites  fatales  d’une  forte  afFe&ion  de 
l’ame  !  Mais  qui  n’eff  pas  inflruit  des  af¬ 
freux  défordres  qu’entraînent  les  pallions 


(1)  Il  eft  néceffaire  d’ouvrir  de  bonne  heure 
l’abcès ,  fans  attendre  la  fluctuation  ,  ou  que  la 
tumeur  s’amoll.ifife  ,  ce  qui  peut  fort  bien  ne  ja¬ 
mais  arriver,  le  pus  étant  fi  vifqueux  ,  que  iorf- 
qu’il  eft  à  fon  point  de  maturité  ,  la  parotide 
paroît  prefqu’atiflî  dure  au  taCt ,  que  fi  la  fuppurar 
tion  n’avoit  pas  commeucé.  Ibid.  pag.  I  jô. 
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vives  ?  On  fait  que  dans  les  mouvemens 
colériques  (i) ,  le  pouls  devient  plus  plein* 
plus  fort ,  plus  fréquent  ;  toutes  les  par¬ 
ties,  même  dans  les  perfonnes  les  plus 
exténuées ,  s’enflent  &  fe  difiendent.  II 
s’élève  une  chaleur  plus  forte  dans  tout 
le  corps ,  les  mufcles  font  tendus ,  le  vifage 
efi  févere  ,  les  yeux  font  étincelîans  * 
fortent  de  la  tête  &  paroilfent  couverts 
de  fang.  La  bile  (2)  fe  porte  ordinaire» 
ment  dans  l’eftomac ,  après  une  forte  co- 
ler^,  &  caufe  des  vomiflèmens  :  d’autres 
fois  elle  fe  répand  en  abondance  dans  les 
inteftins ,  &  excite  un  cours  de  ventre 
avantageux  $  ou  bien  elle  efl:  retenue  * 
fe  mêle  dans  le  fang ,  &  caufe  une  jaunifle  ; 
ou  enfin  elle  s’enflamme,  fe  pourrit  & 
produit  une  fievre  bilieufe.  Certaines 
femmes  ,  fur-tout  les  hy Aériques ,  font 
failles  de  douleurs  articulaires ,  de  fpafmes 
h  l’efiomac,  de  coliques,  ou  de  pertes  de 
fang  utérines.  On  a  vu  (3)  des  excès  de 
cette  paillon,  fuivis  immédiatement  d’une 
excrétion  extraordinaire  de  falive.  Pe- 
chlin  a  Vu  un  vomiflement  bilieux  ;  Stal- 
part  Vandcryid  un  faignement  de  nez  5 

(  I  )  Van  Swrieten ,  comment,  du  paragra» 
phç  99, 

(2)  Zimmermafi ,  traité  de  l’expérience,  tom . 
III,  pag.  ail. 

(3)  tVitk9  maladies  nervcufes,  tom.  I 5 18. 
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IVith ,  la  rupture  des  vaifîeaux  nouvelle¬ 
ment  cicatrifés.  En  général  ,  la  colere 
excefïive ,  dit  Zimmerman ,  devient  mor¬ 
telle,  &  les  fujets  en  périffent,  ou  par 
apoplexie ,  ou  par  une  hémorrhagie  ;  cette 
derniere  ht  périr  Valentinien  &  At¬ 
tila  (1).  On  peut  voir  Boerhaave ,  de 
morbis  nerv.  tom.  II,  pag.  481  &  <544. 

L’inflammation  abdominale  qui  ht  périr 
la  perfonne,  objet  de  l’obfervation  pré¬ 
fente  ,  doit  être  attribuée  a  un  épanche¬ 
ment  de  bile ,  fur  des  organes  trop  foibles 
pour  réhfler  a  fon  aâion  irritante.  Quant 
au  délire  ,  Boerhaave  (2)  &  van  Swieten 
ont  remarqué  que  toutes  les  fois  qu’une 
bile  putride,  ramaflee  dans  le  bas-ventre  , 
eft  exaltée  par  la  violence  &  i’intenfité 
de  la  maladie  ,  &  inonde  les  vifeeres; 
il  paroît  des  vives  douleurs  à  la  tête ,  des 
vertiges,  des  délires  furieux  (3).  Egale- 


(i)  Rien  ne  prouve  mieux  les  funeftes  effets  de 
îa  colere,  que  les  malheurs  qui  fuivent  l’impru¬ 
dence  des  nourrices,  qui  donnent  à  têter  après  une 
forte  colere.  Albinus >  rapporte  qu’une  femme 
prife  d’un  mouvemement  de  colere ,  donna  alors 
le  fein  à  fon  enfant.  AufTi-tot  l’enfant  eut  une 
hémorrhagie  par  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez  ,  U 
jbouche,  l’anus,  &  mourut.  Rofen ,  mal.  des  en- 
fans  y  pag.  II. 

(I)  De  morbis  nervorum  9  tom.  II ,  p.  460. 

-  (»>  Commentaire  du  paragraphe  8  5» 
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ment  lorfqu’une  bile  incendiée  &  cor¬ 
rompue  fe  tranfporte  par  une  irruption 
fubite  jufques  dans  le  cerveau,  elle  pro¬ 
duit  le  délire  qu’on  remarque  fouvent 
arriver  dans  les  fievres  anomales  &  ma¬ 
lignes  (1). 

Tel  eft  l’événement  que  je  de  vois  dé¬ 
crire.  Il  eft  aufli  vifible ,  félon  moi ,  que  la 
malade  eft  morte  des  fuites  de  la  colere 
qu’elle  avoit  éprouvée,  qu’il  eft  fenfible 
qu’un  homme  périt  empoifonné ,  îorfqu’il 
meurt  après  avoir  avalé  de  l’arfenic.  Sans 
doute  que  cette  grande  émotion  n’eût 
pas  été  fuivie  d’une  cataftrophe  fi  terrible,, 
fi  le  corps  n’eût  été  afFoibli  par  la  durée 
de  la  maladie.  C’eft  cette  foiblefte  relative 
qui  a  rendu  grave  &  irrémédiable ,  la  léfion 
des  organes  vitaux.  Si  je  ne  me  trompe  „ 
elle  eût  pu  s’écrier  avec  Plutarque  :  horum 
non  alius ,  mihi  fum  çaufa  ipfa  malo* 
rum  (2). 


(  I  )  Commentaire  du  paragraphe  610, 
(a)  Libella  de  tranquillitate  anirj}i9 
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OBSERVATION 

Sur  un  coup  de  fourche  porté  dans  V or¬ 
bite  à  travers  la  paupière  fupérieure  de 
l'œil  gauche ,  avec  léjion  des  parois  fu¬ 
périeure  &  inférieure  de  cette  cavité  ; 
par  772.  Mas  s  o  T  9  chirurgien  aide- 
major  de  l'hôpital  militaire  de  Bref» 

Le  nommé  Jean  J^ernay ,  foldat  au  ré¬ 
giment  de  la  Sarre ,  fut  conduit  a  l’hôpital 
militaire  de  Brefl:  le  1 3  décembre  de  l’an¬ 
née  derniere ,  à.  onze  heures  du  foir  ;  il 
venoit  d’être  blefTé  d’un  coup  de  fourche 
a  la  partie  moyenne  de  la  paupière  fupé¬ 
rieure  de  l’œil  gauche.  La  plaie ,  dont  la 
diredion  étoit  oblique ,  n’avoit  guere  plus 
de  trois  lignes  de  longueur,  &  ne  paroif- 
foit  intérelfer  que  la  peau  &  les  fibres  du 
mufcle  orbiculaire  ;  elle  rendoit  très-peu 
de  fan  g ,  la  paupière  fupérieure  &  le  globe 
de  l’œil  étoient  tendus  ,  la  conjondive 
étoit  enflammée.  La  fimplicité  apparente 
de  la  plaie  ,  le  bon  état  du  pouls ,  le  libre 
exercice  des  fondions  ne  firent  préfager 
rien  de  fâcheux ,  le  blefle  afiuroit  d’ailleurs 
n’avoir  rien  éprouvé  dans  l’inftant  du 
coup  ;  à  peine  en  avoit-il  été  étourdi.  On 
fe  contenta  d’appliquer  fur  la  plaie  des 
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compreifes  dans  l’eau-de-vie  mêlée  a  un 
peu  d’eau  commune  ;  le  malade  repofa  le 
refte  de  la  nuit  ;  le  lendemain  il  fut  très- 
gai  ;  il  fe  promena  dans  les  falles;  il  ne 
fe  plaignit  que  d’une  légère  douleur  a 
l’endroit  de  la  plaie ,  &  même  il  mangea 
avec  grand  appétit  :  le  même  jour,  a  fept 
heures  du  foir ,  il  eut  des  mouvemens  con- 
vullifs ,  qui  furent  pris  par  les  affiftans  poùr 
des  mouvemens  épyleptiques.  Le  lende¬ 
main  ,  (  c’étoit  le  1  <5  )  on  lui  ôta  les  ali- 
mens  ;  on  le  faigna  du  bras  :  les  mou¬ 
vemens  convuififs  reparurent;  il  fut  faigné 
du  pied  ;  on  étoit  déjà  convaincu  d’un 
défordre  intérieur.  Aux  mouvemens  con- 
vuîfifs ,  fe  joignirent  le  vomifTement,  des 
angoilfes,  des  agitations,  le  délire;  le 
pouls  devint  petit  &  ferré;  des  fueurs 
froides  fe  manifefterent ,  &  le  malade 
mourut  dans  cet  état  le  16  décembre  a 
deux  heures  du  matin. 

L’ouverture  du  cadavre  devoit  offrir 
des  objets  intérefTans,  elle  fut  faite  enpré- 
fence  des  médecins  &  du  chirurgien- 
major  de  l’hôpital.  J’efïàyai  d’abord  de 
fonder  la  plaie ,  croyant  qu’elle  pourroit 
conduire  dans  un  foyer,  mais  elle  étoit 
déjà  fermée  ;  les  paupières  étoient  œdé¬ 
matiées  &  enphyfémateufes ,  les  environs 
participant  a  cet  état.  J’incifai  la  paupière 
fupérieure  &  le  mufcle  orbiculaire  dans  la 
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dire&ion  &  dans  l’étendue  de  l’arcade 
fourciliere  ;  je  parvins ,  a  la  faveur  de 
cette  incifion ,  a  un  foyer  purulent ,  cir- 
confcrit  dans  l’orbite ,  entre  la  parois  fupé- 
rieure  de  celui-ci  &  le  mufcle  reîeveur  de 
la  paupière  fupérieure  :  ce  foyer  com- 
muniquoit  dans  le  crâne  a  travers  la  voûte 
orbitaire  du  coronal  qui  avoit  été  percée 
d’outre  en  outre  par  une  des  branches  de 
la  fourche.  Avant  d’ouvrir  la  tête  ou  je 
devois  trouver  la  caufe  de  la  mort  du 
fujet,  j’extirpai  l’œil  dont  les  membranes 
étoient  tendues  &  enflammées.  Je  vou- 
îois  examiner  l’orbite  dans  toute  fou 
étendue;  fa  parois  inférieure  étoit  frac¬ 
turée  &  enfoncée  prefqu’en  entier  dans 
le  Imus  maxillaire  ;  cette  fra&ure  étoit 
fans  fragmens;  elle  n’offroit  qu’une  piece, 
dont  l’enfoncement  fembloit  avoir  été 
fait  a  peu  près  comme  celui  d’une  portion, 
de  coque  d’œuf  enfoncée  &  féparée  du 
tout  avec  le  pouce  :  de  pareils  enfonce- 
mens  n’ont  ordinairement  lieu  que  fur  des 
parties  folides  très-minces ,  il  faut  encore 
que  la  piece  enfoncée  ait  éprouvé  l’a&ion 
graduée  d’un  corps  de  moyenne  furface. 

Les  recherches  extérieures  terminées  , 
je  fciai  circulairement  le  crâne  aii-deffus 
des  arcades  fourcilieres  ;  la  dure-mere  étoit 
percée  vis-à-vis  le  trou  que  la  fourche 
avoit  fait  à  la  parois  fupérieure  de  l’or- 
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Lite  ;  elle  étoit  malade  dans  les  environs. 
Les  fofTes  antérieures  de  la  bafe  du  crâne 
étoient  innondées  de  pus  ;  les  lobes  anté¬ 
rieurs  du  cerveau  étoient  en  fupuration , 
&  le  relie  de  ce  vifcere  en  afTez  bon  état. 

Le  trou  que  la  fourche  avoit  fait  a  la 
parois  fupérieure  de  l’orbite ,  ne  m’a  of¬ 
fert  rien  de  merveilleux  3  on  conçoit,  fans 
peine,  comment  une  des  branches  d’une 
fourche  de  fer ,  conduite  avec  force  dans 
l’orbite ,  a  pu  pénétrer  dans  le  crâne  à 
travers  la  voûte  orbitaire  du  coronaL 
Comment  la  fra&ure  de  la  parois  infé¬ 
rieure  a-t-elle  été  faite ,  le  coup  ayant  été 
porté  de  bas  en  haut,  &  n’y  ayant  de 
plaie  qu’a  la  paupière  fupérieure ,  deux 
ou  trois  lignes  au-delfous  du  rebord  fupé- 
rieur  de  l’orbire  ?  Il  eft  certain  que  la 
fourche  n’a  pas  exercé  une  aébion  immé¬ 
diate  fur  la  partie  de  la  parois  inférieure 
qui  a  été  fra&urée  ;  il  n’y  avoit  pas  la  plus 
légère  continuité  aux  parties  adjacentes. 
Efî-ce  par  contre-coup  que  cette  fraéture 
a  été  faite  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  de  telles 
fra&ures  n’ont  ordinairement  lieu  que 
lorfque  les  parties  frappées  réfiften t;  mais 
dans  ce  cas-ci  la  parois  orbitaire  fupé¬ 
rieure,  a  cédé  â  la  puilîànce  qui  a  agi  fur 
elle:  d’ailleurs,  les  fra&ures  par  contre¬ 
coup  ,  font  conllamment  irrégulières  & 
fans  enfoncement  3  celle-ci  eft  très-régu- 
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liere  &  offre  un  enfoncement  confidé- 
rable.  N’eft-il  pas  plus  raifonnabîe  de 
croire  que  lorfque  la  fourche  a  été  en¬ 
gagée  dans  le  crâne ,  l’œil  s’étant  trouvé 
nxé ,  &  violemment  preffé  entre  la  four¬ 
che  &  la  parois  orbitaire  inférieure , 
celle-ci  n’a  pu  réfifter  a  cette  prellion  , 
&  a  été  enfoncée  par  l’a&ion  continuée 
de  la  fourche  fur  le  globe  de  l’œil  ?  Qu’on 
fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  dans  la  def- 
cription  de  la  fraâure  dont  iî  s’agit,  & 
on  verra  qu’elle  n’a  pu  être  produite  que 
par  le  globe  de  l’œil  preffé  avec  force 
contre  le  plancher  orbitaire  (i). 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  des  exemples 
de  femblabîes  fra&ures;  c’eft  ce  qui  m’a 
engagé  â  mettre  cette  obfervation  fous  les 
yeux  des  gens  de  l’art.  Quel  praticien ,  en 
îifant  le  fait  que  je  viens  de  rapporter ,  ne 
fe  rappellera  pas  combien  il  eft  nécefïàire 
d’apporter  de  la  circonfpedion  dans  le 
pronofHc  des  plaies  de  tête  ?  Celles  qui 
font  en  apparence  les  plus  légères,  font 
fouvent  fumes  des  accidens  les  plus  fu- 
nefles.  Le  malheureux  qui  a  fourni  le  fujet 
de  l’obfervation  que  je  publie ,  n’avoit  pas 
long-temps  â  vivre  dans  le  moment  oii 
l’on  afïuroit  fa  guérifon. 

(l)  M.  Sabatier ,  chirurgien-major  de  l’Hôteî 
royal  des  Invalides,  confcrve  dans  ion  cabinet  la 
piece  fur  laquelle  cette  obfervation  a  été  faite» 
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Sur  la  pojfibilité  d'éviter  l'ouverture  de 
tous  les  Jînus ,  &  les  contr>  ouvertures  ; 
par  m.FosTy  chirurgien  à  Châlons - 
fur-Saône, 

Rien  ne  paroît  plus  exa&ement  fuivî 
dans  la  pratique  de  la  chirurgie ,  que  le 
précepte  qui  enfeigne  d’ouvrir  tous  les 
finus  des  abfcès  lorfqu’ils  font  peu  confi- 
dérables ,  &  de  pratiquer  des  contr’ou- 
vertures  lorfqu’ils  font  profonds,  &  qu’ils 
ont  de  l’étendue. 

On  ne  fauroit  révoquer  en  doute  que 
les  moyens  que  preferit  ce  précepte  ne 
foient,  dans  les  cas  le^  plus  ordinaires ,  des 
moyens  sûrs  &  prompts  pour  la  guérifon 
des  finus  ;  mais  cette  réglé  me  paroît  ce¬ 
pendant  trop  générale ,  car  il  eft  une  in¬ 
finité  de  circonftances  ou  l’on  pourrait 
employer  la  comprefiion ,  fur-tout  fi  les 
finus  avoifinent  des  parties  oftèufes  qui 
la  rendent  très-facile  a  faire.  Cette  com- 
preftion  eft  infiniment  moins  douloureufe, 
&  non  moins  prompte  dans  fa  maniéré 
d’agir ,  que  l’incifion  ou  la  contr’ouver- 
ture. 

Les  deux  exemples  fuivant  me  paroi f- 
fent  appuyer  cette  vérité  ,  &  pourront 
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peut-être  déterminer  les  chirurgiens  à 
rejetter  ou  au  moins  a  éviter ,  le  plus  qu’il 
fera  poilible  ,  le  procédé  cruel  d’ouvrir 
tous  les  finus  ou  de  faire  des  contr’ou- 
vertures  a  leur  partie  la  plus  déclive  lorf- 
que  le  trajet  du  finus  eft  long» 

Dans  le  mois  de  novembre  de  l’année 
1 777  ,  je  fus  appellé  au  village  de  Saint- 
Marcel  ,  près  Châlons  ,  pour  y  voir  le 
nommé  Bailly  ,  charron  f  qui  foulFroit 
horriblement  d’un  panaris  de  la  quatrième 
efpece ,  qui  s’étoit  ouvert  de  lui  -  même  , 
&  qui  avoit  fon  fiége  a  la  partie  interne 
&  fupérieure  de  la  derniere  phalange  du 
pouce  de  la  main  droite.  Le  défaut  de  fe- 
cours  avoit  donné  à  l’acrimonie  du  pus  le 
temps  de  faire  les  plus  grands  ravages  : 
aufîi ,  le  pouce  ,  le  poignet ,  l’avant  -  bras 
jusqu’aux  glandes  axillaires ,  tout  étoit  très- 
engorgé.  J’introduifis  une  fonde  dans  la 
petite  plaie  que  le  pus  s’étoit  fait  ;  je 
fentis  prefque  toute  la  derniere  phalange 
cariée  ,  je  tirai  même  quelques  efquilles 
après  avoir  tant  foit  peu  débridé  cette  pe¬ 
tite  ouverture  ;  &  par  les  recherches  que 
je  fis  pour  m’affiirer  de  l’état  de  la  fé¬ 
condé  phalange ,  ma  fonde  fe  glifîà  dans 
un  finus  qui  régnoit  tout  le  long  de  l’os 
du  métacarpe  du  même  doigt  ,  &  qui  ve- 
noit  fe  terminer  a  la  grofle  éminence  de 
l’os  fcaphoïde  :  je  preffai  un  peu  ce  finus  . 
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j’en  fis  fortir  une  quantité  prodigieufe  de 
pus.  Mon  premier  defTein  fut  de  faire  une 
contr’ouverture  ;  mais  les  douleurs  que  je 
de  vois  faire  fouffrir  au  malade,  fon  ex¬ 
trême  foibleffe ,  la  crainte  qu’une  incifion 
dans  les  mufcles  de  cette  partie  ne  pro¬ 
duisît  une  trop  grande  fuppuration  ,  & 
fur-tout  celle  du  tendon  fiéchiffeur,  &  ne 
fît  perdre  le  mouvement  de  ce  doigt  fi 
efîèntiel  a  cet  infortuné  dans  fon  métier, 
me  firent  rejetter  ce  parti,  &  tenter  la 
compreflion  que  je  fis  par  le  moyen  de 
petites  comprefîes  graduées  &  longues , 
trempées  dans  l’efprit  de  vin  ,  que  je  pla¬ 
çai  le  long  de  la  première  phalange  de 
l’os  du  métacarpe  jufqu’au  fcaphoïde  dans' 
le  dedans  de  la  main  ,  &  d’autres  fituées 
parallèlement  fur  le  dos  de  ces  mêmes  os , 
afin  que  la  compreflion  fût  plus  exa&e ,  & 
que  les  vaiffeaux  collatéraux  n’y  fuflent 
point  compris ,  &  qu’ils  puflent ,  malgré 
cela ,  porter  leurs  fluides  a  l’extrémité  du 
pouce.  Le  tout  fut  maintenu  par  une  lon¬ 
gue  bande  pendant  trois  jours ,  ayant  tou¬ 
jours  la  liberté  de  panfer  la  plaie  qui  n’é- 
toit  point  engagée  fous  le  bandage.  Au 
bout  de  ce  temps ,  je  levai  cette  compref- 
fion  ;  il  ne  fortit  du  fi  nus  aucune  goutte 
de  pus  ,  fi  ce  n’efî  cependant  près  de  l’ou¬ 
verture  ou  elle  n’avoit  pas  été  fuffifante  ; 
j’appliquai  de  nouveau  ces  comprefîes  gra- 


$  Observation 
duées  dans  le  même  ordre  &  avec  la 
même  précaution ,  &  au  bout  de  trois  au¬ 
tres  jours  je  la  levai  fans  qu’il  fût  befoin 
de  la  replacer  une  troifieme  fois  ;  car  le 
trajet  filîuleux  étoit  entièrement  oblitéré  : 
c’eff  ce  dont  je  m’afliirai  par  le  moyen 
de  la  fonde.  Il  ne  me  relia  donc  a  guérir 
que  la  petite  plaie  ,  j’y  parvins  facilement 
par  les  moyens  ordinaires ,  fans  que  le  ma¬ 
lade  ait  perdu  aucun  mouvement  de  fon 
pouce  dont  il  auroit  sûrement  été  privé , 
fi  j’eufle  détruit  tout  le  trajet  de  la  filtule* 
&  même  en  fai  Tant  dans  le  corps  des  muf* 
des  une  contr’ouverture  que  j’aurois  été 
obligé  de  porter  jufques  fur  l’os  fcaphoïde  ; 
ce  qui  peut-être  l’auroit  expofé  à  la  carie. 

Le  2  «J  février  1779  ,  le  lieur  Jacque  % 
îmiffier  au  bailliage  de  Châîons,me  fitap- 
pelîer  pour  le  foulager  dans  des  douleurs 
très-vives  &  profondes  qu’il  éprouvoit  de¬ 
puis  quelques  jours  à  la  partie  fupérieure 
&  interne v  de  la  fécondé  phalange  du 
doigt  indicateur  de  la  main  droite ,  &  qui 
le  propageoient  tout  le  long  du  trajet  des 
mufcles  dont  les  tendons  fe  terminent  à 
cette  partie.  A  la  première  inlpedion  j’ap- 
perçus  très-facilement  que  c’étoit  un  pa¬ 
naris  qui  avoir  fon  liège  entre  les  tendons 
fiéchilîeurs  &  leur  gaine  :  je  l’ouvris  ;  il 
en  fortit  beaucoup  de  pus.  Après  quelques 
jours  de  panfement ,  la  gaine  fuppura  & 
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laifîa  à  découvert  le  tendon  du  fublime  de 
la  largeur  a-peu-près  de  deux  a  trois  len¬ 
tilles.  Je  tâchai  d’empêcher  fa  fufion  par 
l’application  de  compreffes  trempées  dans 
l’efprit  de  vin ,  que  je  répétai  deux  fois 
par  jour. 

Après  une  douzaine  de  jours,  îorfque  la 
plaie  paroifîoit  abfolument  guérie,  il  fur- 
vint  une  tuméfàdion  à  ce  doigt  &  au  poi¬ 
gnet  ,  avec  des  douleurs  profondes  ;  je 
cherchai  à  m’afîurer  de  la  caufe  de  ces 
accidens,  je  la  reconnus  en  prefïànt  un 
peu  le  doigt  de  bas  en  haut  ;  ce  qui  ht 
fortir  un  peu  de  pus  par  un  des  points  de 
la  plaie.  Je  continuai  plus  exa&ement  cette 
preffion  ,  il  en  fortit  une  affez  grande 
quantité  de  pus  ;  j’introduifis  une  fonde 
dans  ce  linus ,  elle  vint  fe  terminer,  a  peu 
de  chofe  près,  a  la  partie  moyenne  de  l’os 
du  métacarpe  appartenant  a  ce  doigt. 

Le  fuccès  que  j’avois  obtenu  de  la  com- 
prefîion  faite  au  charron ,  m’engagea  à  ne 
pas  tenter  d’autre  moyen  ;  je  la  hs  donc 
en  préfence  de  m.  Cochon,  do&eur  en  mé¬ 
decine  ,  avec  les  mêmes  précautions  &:  la 
même  exa&itude  que  dans  la  maladie  du 
charron  :  à  cette  différence  près ,  qu’a  cha¬ 
que  panfement  je  levai  les  comprcflès. 
Elle  féconda  fi  bien  mes  efpérances,  qu’au 
cinquième  jour  je  crus  inutile  de  la  con¬ 
tinuer  ,  parce  que  le  trajet  fifluleux  étoit 
entièrement  détruit. 


$4°  Observation 
On  apperçoit  facilement  par  ces  deux 
ob  fermions ,  que  la  cure  des  lihus  voifins 
des  parties  olîèufes  peut  facilement  s’ob¬ 
tenir  par  la  feule  comprefîion,  lur-tout 
lorfque  le  pus  n’a  pas  eu  le  temps,  par 
fon  féjour,  de  produire  une  grande  déper¬ 
dition  de  fubftance  ;  qu’elle  doit  être  in¬ 
finiment  préférable  a  l’incifion ,  d’autant 
mieux  qu’elle  ne  produit  aucune  douleur 
au  malade  ,  ou  du  moins  très  -  peu ,  ÔC 
qu’elle  détruit  le  trajet  fiftuleux  beaucoup 
plus  promptement  que  ne  fait  l’incifion 
dont  la  cicatrice  eft  toujours  longue  a  fe 
faire;  &  quelquefois  au  dépens  des  mon- 
vemens ,  malgré  l’intelligence  &  tous  les 
foins  que  peut  prendre  le  chirurgien. 


OBSERVATION 


Sur  des  vapeurs  (i)  guéries  par  les  vé- 
ficatoires  ;  par  m.  Lechartier  de 
Lxjcivel  5  docteur  en  médecine  à 
Mantes  fnr  Seine . 

Une  demoifelle  âgée  de  18  a  19  ans 
tomba,  il  y  a  environ  trois  ans,  dans  fon 


(l)  L’auteur  s’eft  fervi  de  cette  dénomination 
pour  fe  conformer  au  langage  des  parens  de  la 
malade  ;  la  defcription  qu’il  donne  des  accîdens  eft 
trop  bien  faite  pour  qu’on  puiffc  le  foupçonner  de 
confondre  cette  maladie  arec  celle  que  l’on  appelle 
communément  vapeurs . 
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dans  fon  jardin ,  fur  l’angle  d’une  marche 
faite  en  brique.  Le  coup  porta  fur  la  partie 
inférieure  de  la  crête  du  tibia  de  la  jambe 
gauche.  La  douleur  fut  très-grande.  La 
femme -de -chambre,  qui  accompagnoit 
cette  demoifelle ,  la  pris  par  deffous  les 
bras,  &  la  conduifit,  avec  beaucoup  de 
peine ,  à  l’appartement  ou.  étoient  fa  mere 
&  les  fœurs.  Audi -tôt  qu’elle  fut  entrée 
&  afîife ,  on  voulut  voir  le  mal  ;  le  bas 
défait ,  on  n’apperçut  rien.  On  fit  venir 
le  chirurgien  ordinaire  de  la  maifon  Ÿ 
qui ,  après  avoir  examiné  la  jambe  malade 
avec  la  plus  grande  attention ,  ne  décou¬ 
vrit  au  fiege  de  la  douleur  ,  qu’une  émi¬ 
nence  de  la  grofleur  d’un  pois ,  fans  con- 
tulion  ni  inflammation  apparentes.  Les 
réglés  exiftoient  lors  de  fa  chute  ,  auffi- 
tôt  elles  furent  fupprimées;  cela  déter¬ 
mina  a  faire  une  faignée  du  pied ,  afin  de 
parer  aux  fuites  de  cette  fuppreffion.  Le 
lendemain  on  donna  l’émétique.  Quels 
ravages  ce  traitement  ne  fit-il  point?  Tout 
le  fyftême  nerveux  fut  irrité.  L’eftomac , 
la  tête,  les  membres  entrèrent  en  con- 
vulfion  quatre  à  cinq  fois  par  jour  &  au¬ 
tant  la  nuit.  Pendant  ces  mouvemens  , 
la  douleur  de  la  jambe  ceflbit,  &  repa- 
roiffoit  dans  les  intervalles.  Un  médecin 
appellé  ,  examina  la  jambe  &  dit  que 
c’étoit  un  fpina-ventofa  >  qu’il  falloir  dé- 
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couvrir  ce  mal ,  afin  d’y  apporter  re~ 
mede.  On  me  fit  part  de  Ton  avis ,  lorfque 
je  fus  mandé ,  je  crus  ne  pas  devoir  l’adop¬ 
ter.  Les  bains ,  les  déîayans  ne  furent 
point  oubliés;  mais  plus  on  enfaifoit  ufage, 
plus  les  crifpations  de  nerfs  augmentoient. 
Les  parens  de  la  demoifelle  malade  dé- 
folés,  prirent  le  parti  de  la  conduire  a 
Paris  ,  ou  ils  confulterent  plufieurs  maîtres 
de  Part.  Ils  défaprouverent  la  conduite 
tenue  jufqu’alors ,  &  confeillerent  l’ufage 
des  anti  -  fpafmodiques  fouvent  répétés. 
Ces  médicamens  calmèrent  les  accidens , 
mais  ils  ne  les  détruisirent  point  ;  la 
moindre  furprife ,  le  plus  petit  choc ,  la 
plus  légère  contradidion ,  l’exercice ,  tant 
à  pied  qu’en  voiture,  les  faifoient  re¬ 
naître  avec  moins  de  violence, a  la  vérité, 
qu’auparavant. 

Plus  de  dix-huit  mois  s’étoient  écoulés 
lorfque  je  fus  appellé  pour  voir  la  dame 
du  château ,  mere  de  cette  demoifelle  fur 
l’état  de  laquelle  on  me  pria  de  donner 
mon  avis.  Après  avoir  fait  toutes  les 
queftions  &  réflexions  néceflàires  pour 
découvrir  la  caufe  qui  produifoit  de  tels 
effets ,  je  prononçai  qu’ils  n’étoient  occa¬ 
sionnés  que  par  la  fuppreflion  des  menftrues 
&  des  fleurs  blanches  dont  la  malade  avoir 
toujours  été  incommodée ,  même  long¬ 
temps  avant  d’avoir  été  réglée ,  que  ces 
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humeurs  s’étoient  portées  fur  les  nerfs  qui 
avoient  été  affoiblis  par  les  faignées  (car 
on  en  avoit  fait  quatre  )  irrités  par  l’émé- 
îique ,  &,  avant  tout,  par  la  chûte. 

Afin  de  détruire  cette  caufe ,  je  con- 
feillai  de  faire  appliquer  les  véficatoires 
aux  jambes ,  &  enfuite  d’ouvrir  un  cau¬ 
tère  ,  ou  d’appliquer  le  fain-bois  à  un  des 
bras;  mais  mes  confeils  déplurent  &  furent 
rejettés  ;  j’appuyai  mon  avis  par  des  rai» 
fonnemens  qui  me  paroiffoient  couvain- 
cans ,  malgré  cela  je  ne  pus  rien  gagner , 
&  je  cherchai  d’autres  moyens ,  plus  doux 
à  la  vérité  ,  mais  certainement  moins 
sûrs  :  je  prefcrivis  les  emménagogues 
unis  aux  anti-fpafmodiques.  Les  réglés  , 
au  bout  de  quelque  temps  ,  reparurent 
accompagnées  d’attaques  de  nerfs  ef¬ 
frayantes  ;  ces  accidens  violens  n’arri- 
voient,  a  la  vérité,  qu’à  cette  époques 
ainfi,  nous  avions  déjà  gagné  beaucoup  9 
quoique  pas  affez  à  mon  gré.  Le  carnaval 
dernier  arriva  ;  c’eft  un  temps ,  comme  oa 
fait ,  ou  la  jeuneffe  fait  fon  premier  plaifir 
de  la  danfe ,  &  cette  demoifelle  l’aime 
beaucoup  ;  elle  s’y  livroit  avec  délices 
mais  à  peine  l’eut-elle  goûté  pendant  deux 
heures ,  que  les  accidens  reparurent  dans 
toute  leur  force;  ils  furent  fuivis  d’un  dé¬ 
goût  univerfel  pour  les  alimens  ;  la  fievre* 
tous  les  foirs ,  fe  mettoit  de  la  partie ,  & 
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continuoit  pendant  la  nuit.  Je  traitai 
cette  derniere  maladie  avec  les  remedes 
indiqués ,  tels  que  les  amers ,  les  purgatifs, 
les  fébrifuges  auxquels  je  joignois  les 
anti-fpafmodiques.  La  fievre ,  au  bout  de 
quinze  jours  ,  fe  dillîpa ,  &  l’appétit  re¬ 
vint;  cependant  les  mouvemens  convul- 
fifs  fubfiftoient  prefque  fans  ceffe.  Je  pro- 
pofai  de  nouveau  les  véficatoires  ;  je 
n’avois  pas  perdu  de  vue  ce  moyen  de 
guérifon,  que  j’appuyai  de  tous  les  rai- 
fonnemens  que  je  crus  propres  a  perfua- 
der  la  malade  &  fes  parens.  On  m’écouta 
enfin,  &  je  fis  appliquer  auiïi-tôt  les  véfi- 
catoires  aux  jambes.  A  peine  quatre  heures 
furent-elles  écoulées  ,  que  les  accidents 
diminuèrent,  &  leur  diminution  fut  en 
proportion  de  l’a&ion  du  remede  ;  en- 
forte  qu’en  vingt-quatre  heures ,  les  atta¬ 
ques  de  nerfs  avoient  entièrement  dif- 
paru.  Je  fis  entretenir  la  fuppuration 
autant  qu’il  me  fut  pofîible  ;  pendant  tout 
ce  temps ,  la  malade  n’éprouva  aucun 
retour  fâcheux  ;  mais  elle  fe  lafia  ,  & 
l’on  fit  defiecher  les  plaies  fans  m’en  inf- 
truire  ;  aufii-tôt  les  mouvemens  convuî- 
fifs ,  foiblement,  il  efl  vrai ,  reparurent.  Je 
profitai  de  la  circonftance  pour  démon¬ 
trer  à  la  malade ,  &  a  la  famille ,  com¬ 
bien  mon  diagnofîic  &  mon  prognoftic 
«étaient  jufies.  Je  leur  fis  fentir  leur  faute 
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&  îa  néceflité  de  fuivre  mon  plan  de 
curation.  On  convint  de  tout.  En  confé- 
quence ,  on  ranima  les  véficatoires ,  & 
de  plus  je  iis  ouvrir  un  cautere.  Dès  que 
l’exutoire  a  été  bien  établi,  les  accidens 
fe  font  totalement  diflipés.  L’appétit  efl 
très-bon  ;  l’écoulement  menftruel  a  lien 
régulièrement  fans  la  moindre  irritation  5 
toutes  les  fondions  font  rétablies  ;  la  dou¬ 
leur  de  la  jambe  n’exifte  plus  ;  l’embon¬ 
point  revient  ;  le  teint  refleurit  5  enfin  9 
la  gaieté  &  l’amour  de  la  danfe  renaiflènt  , 
&  cette  demoifelle  jouit  de  la  meilleure 
fanté  depuis  plus  de  quatre  mois.  (  Ce  2ÿ 
janvier  1780.  ) 

Je  pourrois  offrir  encore  au  public 
quatre  à  cinq  obfervations  que  j’ai  faites 
fur  des  maladies  de  nerfs ,  guéries  par  le 
même  remede ,  dont  la  caufe  étoit  ici  un 
lait  répandu,  là  une  dartre  rentrée,  une 
autre  fois  un  cautere  fermé  fans  précau¬ 
tion  ,  ailleurs  un  reflux  hémorrhoïdal , 
&c.  Mais  en  voila  aflez ,  je  crois ,  pour 
démontrer  que  dans  le  traitement  des 
attaques  de  nerfs ,  appellées  communé¬ 
ment,  de  fouvent  très  -  improprement  f 
yapeurs ,  comme  dans  les  autres  maladies , 
il  faut  d’abord  découvrir  la  caule  des  acci¬ 
dents  dont  on  veut  entreprendre  la  cure , 
&  rejetter  toute  préoccupation  fyfté- 
matique. 

Tome  LIIL  Min 
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Extrait  des  prima  menfis  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  tenus  les 
icr  &  1 5  avril  1780, 


Les  maladies  obfervées  dans  les  der¬ 
niers  jours  de  mars,  font  des  fluxions  fur 
prefque  toutes  les  parties  du  corps,  mais 
fpëcialement  fur  la  poitrine ,  des  fievres 
putrides,  malignes,  des  apoplexies. 

Lorfque  l’humeur  catarrhale  attaquoit 
le  pericrâne,  elle  y  excitoit  des  douleurs 
vives  avec  gonflement,  rougeur;  elle  a 
même,  chez  plufieurs,  produit  des  éryii- 
peles ,  qui  n’ont  occupé  que  depuis  le 
cuir  chevelu  jufqu’a  la  paume: te ,  rare¬ 
ment  des  deux  côtés  a  la  fois  :  ils  ont  été 
plus  fréquens  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes.  Une  ou  deux  faignées  du 
pied  faites  brufquement ,  l’émétique  en 
lavage,  &  même  comme  vomitif  auffi- 
tôt  après  la  faignée,  fécondés  des  autres 
moyens  ordinaires ,  ont  diffipé  ces  éryfi- 
peîes  allez  promptement. 

Les  yeux ,  la  gorge  ont  été  fréquem¬ 
ment  le  iiege  de  cette  humeur  âcre  ;  il  a 
fallu  également  avoir  recours  à  la  fai¬ 
gnée  du  pied,  lorfque  l’inflammation  étoit 
confidérable  ;  mais  elle  ne  guériffoit  pas  , 
elle  ne  faifoit  qu’adoucir  les  accidens.  Les 
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évacuations  par  bas  ont  été  le  vrai  moyen 
curatif.  On  s’eft  bien  trouvé  de  l’émé¬ 
tique  ;  même  répété  comme  vomitif, 
lorfque  les  amygdales  étoient  chargées 
d’aphtes  :  ce  qui  a  été  commun.  De  légêrs 
vélicatoires  appliqués  a  la  nuque  ,  ont 
achevé  la  guérifon  des  ophtalmies ,  lorf- 
qu’elles  étoient  opiniâtres. 

Il  a  été  obfervé  dans  les  derniers  prima, 
menfis ,  que  l’humeur  s’étoit  arrêtée  prin¬ 
cipalement  fur  le  diaphragme  &  les  par¬ 
ties  inférieures  de  la  poitrine.  On  en  a 
encore  vu  quelques  exemples ,  &  la  jau- 
niffe  fubite  des  malades  ne  permettoit  pas 
de  douter  que  la  furface ,  convexe  du  foye, 
fut  aufh  intéreffée.  La  tuméfadion  fen* 
fibîe  de  ce  vifcere  &  la  couleur  des  dé- 
jedions  confirmoient  ce  jugement.  Mais, 
en  général ,  depuis  le  1  <5  Mars ,  l’humeur  a 
attaqué  les  parties  de  la  poitrine  au-delîiis 
du  diaphragme ,  la  plevre  &  les  mufcles. 
Elle  y  a  caufé  des  points  vivement  dou¬ 
loureux  ,  des  toux  opiniâtres ,  d’abord  fé- 
ches ,  enfuite  avec  crachats  vifqueux  ordi¬ 
nairement  fanguinolens  ;  le  fang  étoit 
communément  bien  fondu  avec  les  cra¬ 
chats  ,  &  quand  il  n’étoit  pas  trop  abon¬ 
dant  ,  &  que  la  violence  de  la  dou¬ 
leur  n’empêchoit  pas  les  malades  d’ex- 
pedorer  ;  ils  n’étoient  pas  d’un  préfage 
li  fâchçux.  Secondés  par  les  boilfons 
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délayantes  incifives  ,  prifes  en  grande; 
quantité ,  après  quelques  jours  ,  (  le  qua¬ 
trième  )  ils devenoient  jaunes,  plus  épais, 
&  fortoient  plus  facilement.  Les  purgatifs 
minoratifs,  prefque  toujours  acidulés  avec 
le  tamarin ,  terminoient  les  accidens  prin¬ 
cipaux  &  mettoient  les  malades  a  l’abri  de 
tout  danger  ,  pourvu  toutefois  qu’ils  fuf- 
fent  exaàs  dans  leur  convalefcence  ;  car 
les  récidives  étoient  faciles  &  dégéné- 
roient  en  véritables  maladies  des  pou¬ 
mons. 

Lorfque  la  conflitution  des  fujets  ren- 
doit  la  douleur  de  poitrine  véritablement 
inflammatoire ,  que  le  /ang  fortoit  pref¬ 
que  pur  &  en  grande  quantité ,  que  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  étoit  extrême  ,1e  danger 
étoit  évident,  &  la  gangrené  ne  tardoit 
pas  à  l’annoncer.  Dans  ce  cas  il  étoit  né- 
ceflàire  d’avoir  recours  a  la  faignée ,  dès 
le  principe.  Mais  le  réfultat  de  toutes  les 
obfervations  particulières ,  efl:  qu’il  falloir 
même  alors  la  ménager ,  quoique  la  croûte 
jaunâtre  &  épaifles,  dont  le  fang  étoit 
couvert  dans  les  poëlettes  ,  quoique  la 
gêne  fuffocante  de  la  refpiration  panifient 
exiger  qu’on  la  répétât ,  même  brufque- 
ment.  Chez  plusieurs ,  les  faignées  multi¬ 
pliées  ,  loin  de  calmer  le  crachement  de 
fang ,  ont  paru  l’augmenter  ;  chez  d’au¬ 
tres  elles  ont  iupprimé  l’expe&oration  : 
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en  général,  cette  efpece  de  fluxion  de 
poitrine  a  été  fort  meurtrière  ,  &  il  a  été 
reconnu  qu’elle  participoit  beaucoup  du 
cara&ere  de  la  fievre  putride  maligne  qui 
régnoit  en  même-temps. 

Cette  fievre  étoit  précédée  de  la  prof- 
tration  des  forces,  annoncée  par  de  petits 
frifions ,  qui  paroifloient  partir  des  en¬ 
trailles  &  s’étendre  dans  le  dos.  Le  pouls 
étoit  fréquent,  mais  d’abord  petit,  irré¬ 
gulier  ;  il  s’élevoit  enfuite  ,  étoit  plus 
plein ,  mais  fans  force ,  fans  dureté  :  outre 
le  mal-aife  général ,  les  malades  fe  plai- 
gnoient  bientôt  de  points  de  côtés  qui 
n’occupoient  pas  long -temps  la  même 
place,  d’oppreflion  de  poitrine  ;  plufieurs 
ont  craché  le  fang  ,  mais  il ..  étoit  d’une 
couleur  foncée,  &  l’expeâoration  ne  les 
fouîageoit  pas.  Les  fymptômes  de  la  mali¬ 
gnité  croifioient  avec  une  rapidité  qui  ne 
permettoit  aucune  reflource.  La  plu¬ 
part  ont  eu ,  dès  le  principe  ,  des  envies 
de  vomir,  qui,  quoique  diffipées  promp¬ 
tement  ,  ont  dû  cependant  être  regardées 
comme  un  figne  certain  que  le  premier 
foyer  de  la  maladie  exifioit  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  Aufli  les  faignées  n’ont  dû 
être  employées  que  fur  les  fujets  pîeélo- 
riques,  &  feulement  dans  la  vue  de  dé- 
femplir  les  vaiflèaux  &  de  faciliter  J’adion 
des  remedes  vraiment  efficaces  ;  l’é'méti- 

M  m  iij 


I 

5^o  Extrait 
que  dès  le  commencement,  &  qu’il  a  été 
utile  de  répéter  dans  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie ,  les  bouillons  and -putrides,  and- 
phlogiftiques,  Poxÿmel  fcillitique,  le  ta¬ 
marin  ,  &  enfin  les  purgatifs  doux.  On  a 
dré  auhi  de  très-grands  avantages  des  véfi- 
catoires  &  des  fomentations  émollientes 
fur  le  ventre. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  morts  fubites; 
&  Pon  a  remarqué  comme  une  chofe 
finguliere,  que  plufieurs  de  ceux  qui  font 
morts  ainii ,  avoient  été  attaqués  la  nuit, 
fe  portant  très-bien  la  veille ,  &  ont  été 
trouvés  étendus  fur  le  plancher  de  leur 
chambre. 

Les  coqueluches  ont  été  fréquentes 
parmi  les  enfans  ;  Pipécacuanha  répété 
tous  les  matins  a  petite  dofe ,  &  des  pur¬ 
gatifs  enfuite,  ont  mis  promptement  fin 
à  cette  maladie  fatigante.  M.  Bertrand  a 
employé  avec  beaucoup  de  fuccès ,  le  po- 
ligala ,  qui  a  produit  des  évacuations  de 
toute  efpece  ;  la  matière  des  crachats  efl 
devenue  plus  cuite,  les  fueurs  plus  abon¬ 
dantes  ,  des  felles  plus  fréquentes. 

Il  a  fait  bouillir  une  demi-once  de  po- 
ligala  dans  une  chopine  d’eau,  jufqu’à  la 
rédu&ion  de  demi-feptier;  il  Padouciffoit 
avec  un  peu  de  firop  d’éréfymum ,  &  en 
donnoit  une  cuillerée ,  une  cuillerée  & 

demie  de  temps  en  temps,  de  maniéré 

■  > 


DES  PRIMA  MENSIS.  ^ I 
que  la  décodion  d’une  demi-once  de  cette 
plante  duroit  deux  jours. 

Dans  le  commencement  d’avril ,  l’hô¬ 
pital  Saint-Louis  étoit  prefqu’entiérement 
rempli  d’enfans  fcorbutiques  ;  le  traite¬ 
ment  adopté  &  confirmé  depuis  des  fie- 
cles  dans  cette  maifon ,  &  une  nourriture 
appropriée ,  ont  empêché  les  progrès  de 
cette  maladie. 

Il  y  a  eu  peu  de  petites  véroles ,  &  elles 
ont  été  bénignes. 

On  a  obfervé  que  dans  les  mois  de 
mars  &  d’avril,  les  progrès  de  la  phtyfie 
ont  été  finguliérement rapides ;  en  effet, 
la  température  de  l’air,  dans  ces  deux 
mois ,  a  été  plutôt  celle  de  l’automne  que 
du  printemps. 

M.  Milhn  a  fait  part  de  plufieurs  ob~ 
fervations  fur  la  rage,  qui  confirment 
l’utilité  des  fridions  mercurielles  dans 
cette  maladie.  On  s’étoit  fervi  du  mer¬ 
cure  révivifié  dufublimé  corrofif.  Ce  trai- 
ment  efi:  celui  employé  a  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris  depuis  plus  de  80  ans. 

M.  Thierry  ,  médecin  confultant  du 
roi ,  Philip ,  Coutayo {  &  Duchanoy ,  ont 
communiqué  des  obfervations  fur  des  ma¬ 
ladies  particulières. 
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Vents  et  État  du  Ciel. 


J.  du 
mois. 

Z  a  Matinée. 

L’ Après-midi. 

Le  Soir  à  yh. 

I 

N-0.  nua.  pluie. 

N-0.  nua.  pluie. 

N-O.  nuages. 

2 

S-U.  couv.  pluie, 
vent. 

S-O.  couv.  pluie  , 
grêle  y  tempête. 

S-O.  couv.  vent. 

3 

S-O.  &  S',  idem. 

S.O.  c.  p \. y. éleâ. 

S-O.  couvert. 

4 

N-O.  nu  .y  .grêle. 

N-O. n. pl.gr.  él. 

N-O.  nua.  froid. 

5 

N-0. b. très  froid. 

S-O.  nuag. froid. 

S-O.  beau,  froid. 

6 

N.  nua.  pi  »  grêle. 

N-O.  n.  pl. gr. él. 

N.  beau. 

7 

N-O.cou.brouil. 

S-O.  couv.  froid. 

S-O.  couv.  froid. 

3 

E.  couvert, froid. 

N.  nuag.  froid. 

N.  n.  froid, grêle. 

Q 

J 

N.  idem,  neige. 

N-E.  b.  v.  froid. 

N-E.  beau,  froid. 

10 

N-S.  beau, froid. 

N-E.&  S-E.  b.fr. 

N.  be. allez  doux. 

II 

S.  couv,  allez  fr< 

S-O.  couv.  pl.  fr. 

S-O.  nu.  parafel. 

12 

N-O.couv.  pluie, 
grêle  ,  éleâ. 

S-O.  couv.  pluie, 
totvn.  au  loin. 

0.  beau. 

IJ 

N-O.&E.  v.  fr. 

N-E.  c.  pl.  gr.  él. 

N-E.  nuages. 

S-E.  c.  fr.  grêle. 

N.  n.  froi à. grêle. 

N.  idem,  froid. 

M 

O.  cou.  fr.  pluie. 

O.  couvert, pluie. 

S-O.  couvert. 

IÔ] 

S-O.  c.  pi.  gr.  v. 

W-O.&N.c.gr.v. 

N-0.  idxm. 

1 7 

S-O.  idem,  froid. 

0.  id.  pl.  froid. 

0.  beau,  gr.v.fr. 

18 

S-O.  nuag.  vent 
très -froid. 

S-O.  nuag.  pluie, 

vent  ,  grêle  élecl. 

S-O.  nuages  , 
éclairs. 

19 

O.  n.  neige y grêle. 

S-O. beau, doux. 

N-0. beau,  froi  J. 

20 

NO.n.  p  \.  grêle. 

N-O.  be.  bruine. 

N-0.  beau. 

21 

N.  nuag.  brouil. 

S-O.  couv. pluie. 

S-O.  couvert. 

22 

S-O.  couv. doux. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

a3 

S-O.  couv,  pluie, 

vent. 

S-O.  idem,  vent , 
grêle,  élecl.  ton. 

S-O.  idem. 

2.4 

S-O.  couvert. 

S.  nuages. 

0.  &  S.  nuages. 

25 

O.  idem,  pluie. 

S-O.  couv.  pluie. 

S.  couvert, pluie. 

2  6 

S-O.  n.  pl.  çemp. 

0.  nuages» 

N-0.  nuages. 

27 

S-O.  c,  pl*  gr.  v. 

S-O.  c.  pl.  gr.  v. 

S-O.  c.  gr.  vent. 

28 

0.  cou.pl.  ch  and. 

S-O  -  couv.  doux. 

S-O.  n.  doux,  h u. 

2  g 

S.  nuages, brouil. 

S-O,  n.pl.v.  ch. 

O.  beau  ,  doux. 

3° 

S-O.  beau. 

S.  c.  v.  pl.  éleâ. 

S-O,  beau. 
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R  Ê  C  4  P  I  T  U  L  A  TI  ON 

Plus  grand  dégré  de  chaleur*  •  •  •  l6,  7^e£*  ^9 

Moindre  degré  de  chaleur . —0,1  le  $ 

Chaleur  moyenne .  6,4deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pou.  lig. 

cure . *-  *28,  0, 10  le  IO 

Moindre  élevât.  du  Mercure  •  •  *26,11,  2  le  J 

Elévation  moyenne  *****  27  p.  8,  $ 

Nombre  ,de  jours  de  Beau  »  . . 4 

de  Couvert  •  •  •  1 3 
de  Nuages  •  9  •  I  5 
de  Vent  *  *  -  ♦  <  n 
de  Tonnerre  «  ♦  .2 
de  Brouillard.  •  .4 
de  Pluie  *  *  •  <  23 

de  Neige . 2. 

de  Grêle . j  1 

Quantité  de  Pluie  . *  *  *  *  îd,  8  lignes* 

D’Evaporation .  •  •-•36,0 

Différence . 1^,  4 

Levant  afoulBéduN.  ........  4  fois* 

N.-E. . 2 

N .  ..O  ..*».«•.  3 

S. . . 

S.-E. . . 

S.-O. . 13 

E.  .  .  .  . . j 

O.  . .  .  .4 

Température  :  Très-froide,  humide  &  dé¬ 
sagréable. 

MALADIES  :  Quelques  fluxions  de  poitrine  i 
üevres  malignes  &  rhumatifmes. 

COTTE  ,  Prêtre  de  l’Qrat.  Curé  de  Montmorency, 

A  Montfriorency ,  ce  ïer  mai  1780, 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 
Faites  à  Lille  ,  au  mois  d'avril  iy8o ,  par 
m.  Boucher  ,  médecin. 

Le  temps  a  été  pluvieux  &  moins  doux  que  dans 
le  mois  précédent ,  les  pluies  ont  mis  obftacîe  aux 
femailles  de  cette  faifon,  au  point  qu’à  la  fin  du 
mois  on  n’avoit  pu  enfemencer  que  quelques  cam¬ 
pagnes  ,  dont  le  fol  eft  le  plus  élevé. 

La  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft  portée  au- 
dcffus  du  terme  du  tempéré ,  que  les  deux  derniers 
jours  du  mois.  Le  5  ,  ie  7  &  le  9 ,  elle  s’eft  ap¬ 
proché  de  celui  de  la  congélation. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre.  Le 
mercure  a  été  néanmoins  le  plus  fouvent  obfervé 
au-delTous  du  terme  de  28  pouces.  Le  3  du  mois  , 
il  eft  defcendu  à  27  pouces  2  lignes  j  &,  le  IG, 
il  s’eft  élevé  à  28  pouces  2  lignes. 

Il  y  a  eu  aufh  des  variations  dans  les  vents. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  1 1  \  degrés  au-ddïus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  fon  plus  grand 
abaiflement  a  été  de  I  degré  au-deiïus  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  ~  deg. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre.  a  été  de  28  pouces  2  lignes,  &  foi%pîus 
grand  abaillement  a  été  de  27  pouces  I  ligne. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  13  lign. 


Le  vent  a  fouffté  4  fois  du  nord. 

3  fois  du  nord 

vers  l’eft. 

4  fois  du  fuel. 


IO  fois  du  fud 
vers  l’oueft. 

6  fois  de  l’oueft. 
9  fois  du  nord 
vers  l’oueft. 


Il  y  a  eu  28  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 


20  jours  de  pluie. 
3  jours  de  grêle. 
I  jour  de  neige. 


de 


ton- 


jour 
nerre. 

jour  d’éclairs. 


Maladies  régnantes. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hn- 
midi  té  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  pendant  le  mois 

d'avril  1780. 

NOMBRE  de  perfonnes  ont  encore  été ,  ce  mois, 
afFeélées  de  rhumes  fâcheux,  Dans  plufieurs ,  c’é- 
toit  une  fluxion  de  poitrine  caraétérifée ,  qui  exi- 
geoit  de  prompts  fecours  :  mais  la  maladie  fe  trou¬ 
vant  prefque  bornée  au  bas  peuple,  il  en  effi  peu 
qui  aient  eu  recours  à  temps  aux  médecins.  La 
plupart  ne  venoient  fe  réfugier  dans  nos  hôpitaux 
de  charité  que  lorfque  la  maladie  étoit  fort  avan¬ 
cée  :  il  y  avoit  même  fouvent  de  la  fuppuratio» 
dans  le  poumon  ,  avec  une  fievre  lente  &  redou¬ 
blant  les  foirs,  à  laquelle  il  étoit  difficile  de  re¬ 
médier-  On  a  donné  à  quelques-uns ,  avec  fuccès  , 
une  cfécoélion  de  kinkina  émulfionnée  ou  coupée 
avec  une  tifaoe  pedorale. 

Nous  avons  vu  quelques  jeunes  fujets  attaqués 
de  la  fievre  rouge  avec  angine  ,  fymptôme  ordi¬ 
naire  de  cette  fievre.  Cette  maladie  n’étoit  pas 
dangereufe.  Après  une  fatgnée  ou  deux  ^  les  dé- 
îayans  -  diaphoniques  ,  dont  le  vinaigre  étoit  la 
bafe  ,  ont  fttffi  pour  completter  la  cure. 

Il  n’en  étoit  pas  de  meme  d’une  fievre  continue- 
inflammatoire- hiîieufe  ,  dont  plu  fleurs  familles, 
parmi  le  peuple  ,  ont  été  infeftées  vers  la  fin  du 
mois.  Elle  portait  le  plus  fouvent  à  la  tête  ;  dans 
quelques-uns  die  s’eft  manifeftée  avec  l’appareil 
de  la  pleuro-pneumonie.  Le  fang,  tiré  des  veines 
dans  les  uns  &  les  autres ,  étoit  couenncux  ou  d’un 
rouge  brillant.  Le  délire  ou  le  coma  avoit  lieu 
dans  le  fort  de  la  maladie.  On  conçoit  que  la  cure 
a  dû  principalement  con  Aller  dans  l’emploi  des  Ali¬ 
gnées  ,  répétées  dans  le  premier  période  de  la  mat 
ïadic  ,  plus  ou  moins  félon  le  degré  de  l’engorge- 
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suent  &  la  violence  des  fymptômes  ,  &  dans  un 
mage  abondant  des  boiflons  délayantes,  acefcentes, 
favonneufes  -  acides ,  &c.  Les  véficatoires  ont  été 
dans  l’un  &  l’autre  cas  d’un  grand  fecours.  Des 
feîles  bilieufes  terminaient  heureufement  la  mala¬ 
die,  à  laquelle  néanmoins  plufleurs  ont  fuccombé. 

Quelques  perfonnes,  dans  le  cours  de  ce  mois, 
Ont  été  encore  attaquées  de  rhumatifme  inflamma¬ 
toire  -  goutteux  :  &  l’on  a  vu  quelques  atteintes 
d’apoplexie. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Traité  de  la  fièvre  miliaire  des  femmes 
en  couche ,  ouvrage  qui  a  été  couronné 
par  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
dans  fa  féance  publique  tenue  le  <;  no- 
vembre  1778  ;  par  m.  Gastellier, 
docteur  en  médecine ,  avocat  au  parle¬ 
ment  ,  médecin  de  s.  A.  s .  monfeigneur 
le  Duc  cP  Orléans  ^employé  pour  les  ma* 
ladies  épidémiques ,  &c. . .  A  Montar- 
gis ,  che{  Noël  Gilles  ,  libraire ,  porte 
aux  Moines ,  1779,  avec  approbation. 
in  -  8°,  177  pages  >  fans  la  table •  Dz 
V imprimerie  de  C.  Lequatre. 

La  faculté  de  médecine  de  Paris,  dans  fon  pro¬ 
gramme  ,  avoit  eu  foin  d’avertir  tous  ceux  qui 
voudroient  concourir,  d’éviter  toute  explication 
fyftématique  »  d’emprunter  leurs  tableaux  de  l’ob~ 
fervation  feule ,  &  de  fonder  le  traitement  fur 
l’expérience.  M.  Gaflellier  a  rempli  également: 
bictk  ces  conditions, j  fon  ouvrage  eft  celui  d’un  vrai 
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praticien  ,  &  (Tailleurs  très-verfé  dans  la  littéra- 
turc  médicale. 

Réflexions  fur  quelques  préparations  chy - 
miques ,  appliquées  à  Vufage  de  la  mé¬ 
decine  ,  lues  à  la  féance  publique  de  là 
faculté  de  médecine  de  Paris  le  ^  no¬ 
vembre  1778  ;  par  m .  Majault  , 
docteur  -  régent  de  ladite  faculté  ,  aug¬ 
mentées  depuis  de  plufietirs  obferva - 
t ions  ;  ou  réfutation  de  ce  qu'on  a  pu¬ 
blié  fur  les  propriétés  de  Fdlkali  volatil 
fluor  f  celles  du  favon  &  du  foye  de 
foufre .  A  Paris  ,  che\  Quillau  ,  impr . 
libr.  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 
rue  du  Fouare ,  1779,  m-8°.  50  pag. 

Cette  courte  difTertation  eft  remplie  de  faits  ex¬ 
trêmement  intéreffans.  Son  auteur  eft  un  praticien 
confommé  ?  l’ancien  des  médecins  de  Thôtel-dieu 
de  Paris:  anfti  a-t-il  cru  devoir  venger  le  régime 
de  cette  maifon  de  plufieurs  reproches  fans  fonde¬ 
ment ,  &  dus  à  l’envie  d’innover,  qui  paroît  être 
la  maladie  univerfelle  de  ce  (iécle. 

Lettre  de  m .  Mittié  ,  docteur-régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  &€•*.. 
à  Fauteur  de  la  gazette  de  fanté.  A 
Paris ,  chei  Didot  îe  jeune ,  imprimeur 
&  libraire  de  la  faculté  de  médecine , 
1780. 

M. Mittié  fe  plaint  vivement ,  dans  cette  lettre  , 
de  l’auteur  de  la  galette  F  fanté ;  il  y  dit  aufli 
qu’on  a  colporté  contre  lui  une  lettre  anonyme  % 


LITTÉRAIRES.  559 

&  regarde  ,  avec  raifon  ,  cette  Voie  de  publication 
comme  faite  pour  mériter  le  mépris  des  gens 
honnêtes.  Au  fond  ,  m.  Mittié  fe  mêle  beaucoup  de 
gue'rir  des  maux  véne'riens ,  s’annonce  comme  trai¬ 
tant  ces  maux,  même  les  plus  violcns  &  les  plus 
invétérés,  avec  de  (impies  végétaux;  bien  mieux  , 
avec  toute  forte  de  végétaux  ,  8c  il  fait  garder  à  fa 
méthode  l’anonyme. 

Mémoire  fur  le  rachitis ,  ou  maladie  de 
la  colonne  vertébrale  ;  à  laquelle  les  en- 
fans  font  fujets  jufquà  la  pleine  ado¬ 
lescence  ,  avec  un  examen  de  fes  caufes 
fécondés ,  ainjï  que  tout  ce  qu’on  met 
ordinairement  en  ufage  pour  en  corri - 
ger  les  effets  j  en  outre  >  Fexpofition 
d’un  nouveau  moyen  des  plus  efficaces 
pour  empêcher  fes  progrès  :  ouvrage 
dont  la  connoiffance  efl  utile  aux  mé¬ 
decins  ;  chirurgiens ,  &  à  tous  chefs  de 
-famille.  Par  m.  Magny  ,  ingénieur 
phyficien ,  &  auteur  du  mémoire  qui  a 
remporté  le  prix  d’encouragement  , pro- 
pofé par  l’académie  royale  des  fciences , 
pour  l’année  1777.  A  Paris ,  che 1  Mé- 
quignon  l’aîné  ,  libraire ,  rue  des  Cor¬ 
deliers ,  1780  ,  avec  approbation  <&  pri¬ 
vilège  du  roi .  De  V imprimerie  de  Val- 
lade.  f/7- 8°.  184  pages. 

L’auteur  du  mémoire  croit  le  rachitis  produit 
par  une  (impie  inégalité  dans  la  diftribution  des 
lues  nourriciers  aux  os  8c  aux  différentes  parties 
des  os.  Il  compare  les  dérangemens  qu’ils  éprou- 
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vent  alors ,  aux  courbures  des  arbres  qui  fe  tor¬ 
dent  &  fe  replient.  Les  os,  feîon  lui,  ainfi  que  les 
vége'taux ,  exigent  feulement  des  tuteurs  ,  &  il  ne 
penfe  pas  qu’ils  éprouvent  dans  aucun  cas  du  ra- 
molliflement.  On  voit  qu  il  a  beaucoup  étudie 
cette  matière ,  mais  en  homme  dont  les  connoif- 
fances  prélimina'res  étoient  infuffffames.  Le  ra- 
chitis  eft  une  maladie  fur  laquelle  on  n’a  rien  en¬ 
core  de  fatisfaifant ,  fa  caufe  nous  échappe  ,  &c  nous 
n’avons  point  de  méthode  curative  à  lui  oppofer. 
La  partie  de  Fouvrage  où  m.  Magny  développe 
fes  moyens  méchaniques  d’en  corriger  les  effets  , 
nous  a  paru  bien  rai fo nuée  ,  &  les  obfervations 
qu’il  rapporte  pour  les  appuyer,  concluantes. 

Obfervations  far  la  rage ,  fnivies  de  ré¬ 
flexions  critiques  fur  les  fpécifiques  de 
cette  maladie  ;  par  m.  Leroux  ,  maî¬ 
tre  en  chirurgie ,  ajflocié  de  V académie 
royale  des  fciences  ,  arts  &  belles-lettres 
de  Dijon  ,  &  chirurgie n- ma j or  de  V hô¬ 
pital  général  de  la  meme  ville .  A  Dijon , 
che{  J.  B.  Capel ,  imprimeur-libraire  de 
m>  F  Evêque,  place  Saint-Georges ,  1 780, 
avec  approbation  &  permijjion ,  in -8°. 
5  2.  pages . 

Dans  cette  differtation  ,  où  les  raifonnemeüs 
font  ferrés  &  preffans  ,  m.  Leroux  réfute  toutes  les 
affermons  des  prétendus  fuccés  dus  à  des  traitemens 
intérieurs.  «  Mais  comme  toutes  ces  pratiques 
33  nouvelles  fe  rapprochent  par  une  cireonftancc 
sreflènticlle  de  celle  des  anciens ,  c’effc  le  foin  ex¬ 
trême  que  l’on  a  de  nettoyer  la  plaie,  de  laren- 
33  dre  faignante  ,  &  de  la  fiire  fuppurer  long¬ 
temps  ,  que  prefque  tous  les  auteurs  cités  par 
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Andry  font  d’accord  fur  çe  point  :  que  «  le 
53  traitement  de  la  plaie  eft  le  point  où  le  réu- 
sjniffent  toutes  ces  méthodes.  Il  eft,  dit-il  ,  d’une 
33  vraifemblance  qui  va  prefque  jufqu’à  l’évidence 
33  d’une  démonftration  ,  que  c’eft  la  fource  unique 
33 des  fuccès  qu’on  a  obtenus.  Otez  la  caufe,  c’eft 
33  un  précepte  univerfel ,  &  vous  n’aurez  plus  au- 
33  cun  mauvais  effet  à  redouter  ». 

Cette  dftFertation  utile  eft  terminée  par  la  cita¬ 
tion  d’une  ordonnance  publiée  à  Paris  en  mai 
1604  î>  tirée  du  journal  de  Henri  IV  ,  tom.  3, 
pag.  221.  a  On  fît  défenfe  par  la  ville  ,  fous  peine 
33  de  cent  écus  d’amende ,  de  laiffer  fortir  aucun 
33  chien  des  maifons  ,  &:  qu’on  eût  à  tuer  inconti- 
33  nent  ceux  qu’on  trouveroit  dans  les  rues  ;  ce  qui 
33  fut  obfervé  Sc  entretenu  à  la  mode  de  Paris  ». 
M.  Leroux  nous  dit  que  des  ordonnances  fem- 
blables  font  en  vigueur  dans  plufîeurs  villes  dtAl- 
face  ;  qu’on  n’y  fouffre ,  chez  les  habitans ,  que 
les  chiens  néceffaires ,  &  que  les  citoyens  qui  veu¬ 
lent  en  élever  pour  leur  fatisfaélion ,  paient  un  im¬ 
pôt  par  chaque  chien.  Il  feroit  bien  à  defîrer  que 
la  même  févérité  di&ât  aujourd’hui  quelque  ré¬ 
glement  analogue  :  la  quantité  des  chiens  de  toute 
efpece,  nourris  par  la  partie  du  peuple  la  plus 
miférablc  eft  prodigieufe.  Nous  avons  vu  des  pau¬ 
vres  à  la  charité  des  paroiffes ,  en  recevant  toutes 
fortes  de  fecours ,  les  faire  confommer  en  grande 
partie  par  trois  &  quatre  chiens  qui  difputoient  la 
nourriture  à  leurs  enfans. 

Séance  de  V académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris . 

•  L’ACADÉMIE  royale  de  chirurgie  a  tenu  fa 
féance  publique  le  jeudi  6  avril  1780.  M.  Louis  , 
fccrétaire  perpétuel ,  en  a  fait  l’ouverture  par  un 
difeours  fur  la  queftion  du  prix  ,  dont  le  fujel 
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étoit  :  D'expofer  les  effets  du  mouvethent  &  du 
repos  ,  &  les  indications  fuivant  lefquelles  on. 
doit  en  prefcrire  Vufage  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies  chirurgicales. 

De  quatorze  mémoires  envoyés  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  l’académie  en  a  admis  deux  à  partager  le 
prix  qui  étoit  double  ,  &  les  auteurs  ont  reçu 
chacun  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  500  liv. 
P  un  eft  m.  Reyne  ,  maître-ès-arts  de  PUnivcr- 
fité  de  Paris,  éleve  des  écoles  de  chirurgie;  l’autre 
eft  m.  Lombard ,  maître  en  chirurgie  à  Dole  en 
Franche-Comté,  chirurgien -major  de  l’hôpital 
militaire  de  cette  ville,  qui  a  été  employé  l’année 
derniere  en  cette  qualité  à  l’armée  de  Vaux  fur 
les  côtes  de  Normandie ,  &  nouvellement  défigné  , 
par  la  Cour,  chirurgien-major  adjoint  de  l’hôpital 
royal  militaire  de  Strasbourg. 

Les  prix ,  par  lefquels  l’académie  récompenfe 
annuellement  l’émulation  des  chirurgiens  de  pro¬ 
vince  qui  lui  ont  adrelfé  des  mémoires  ou  ob- 
fervations  utiles  ,  ont  été  accordés  à  m.  Icart  , 
lieutenant  de  m.  le  premier  chirurgien  du  roi  à 
Caftres ,  en  Languedoc  ,  qui  a  eu  la  médaille  de 
lOO  livres  ;  &  les  cinq  petites  médailles  de  la  va¬ 
leur  déiootiv. ,  ont  été  accordées  à  m.  Tkomajjïn , 
maître  en  chirurgie  de  la  ville  de  Dole ,  en  Fran¬ 
che-Comté,  &:  depuis  peu  chirurgien- major  du 
premier  régiment  des  ChalTeurs  à  cheval ,  en  gar- 
nifon  à  Bcfangon  ;  à  m.  Nolleffon /fils  ,  ancien 
chirurgien-aide- major  des  armées  du  roi,  maître 
en  chirurgie  à  Vitry-le-François  ,  à  qui  Facadémiè 
a  accordé  des  Lettres  de  correfpondant  ;  à  m .  Dou-* 
cet  j  maître  en  chirurgie  à  Frollois  en  Bourgogne  , 
prés  Sainte -  Reine  ,  à  m.  ŸEcoffe ,  chirurgien  à 
Doucey  en  Champagne;  &  à  m.  Févre ,  chirur¬ 
gien  à  Montréal,  prés  Avalon  en  Bourgogne. 

L’académie,  en  fuivant  foc  plan  fu<r  l’Hygiene 
chirurgicale ,  a  propofé  pour  le  prix  de  l’année  pr»« 
chaîne  17S1  ,  le  fujet  qui  fuit  : 
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Expo  fer  les  effets  du  fomrneil  &  de  lu  veille  , 
ëf  les  indications  J'uivant  lefquelles  on  doit  en 
pre/crire  Vu  juge  dans  lu  cure  des  maludies  chi¬ 
rurgicales. 

Le  prix  èft  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de 
500  livres  ,  fuivant  la  fondation  de  m.  de  lu 
Peyronie. 

AP  rès  la  diftribution  des  prix,  m.  Louis  a  pro¬ 
noncé  l’éloge  de  m.  Elurent  ^  chirurgien  de  Lyon, 
qui,  après  avoir  joui  dune  réputation  diftinguee 
dans  l’exercice  de  la  chirurgie ,  s’etoit  reftraint  à 
la  pratique  de  l’art  des  accouchemens. 

M.  Maugras  a  lu  un  mémoire  fur  la  puftule 
maligne  de  la  Bourgogne  ;  m.  Louis  ,  l’éloge  de 
m.  Jvillius ,  alfocié  de  l’académie  à  Mulhauien 
en  haute  Alface  ;  m.  Bordenave ,  une  obfervation 
fur  une  maladie  très-finguliere  par  une  conforma¬ 
tion  vicieufe  des  organes  de  la  circulation  ,  tn.  Pi¬ 
pelet ,  directeur ,  un  mémoire  fur  la  réunion  des 
plaies  du  bas-ventre  ;  m.  Louis  a  terminé  la  féancfe 
par  l’éloge  hiftorique  de  m.  Levret ,  célébré  ac¬ 
coucheur  de  cette  capitale,  &  qui  â  eu  l’honneur 
de  l’être  de  feue  madame  la  Dauphine,  &  de  S.  A. 
R»  madame  la  comteflè  d’Artois. 


EXTR  AIT  de  la  féance  de  V acadé¬ 
mie  des  fciences  ,  arts  &  belles- lettres 
de  Dijon ,  tenue  le  14  février  1780  > 
pour  Vouverture  des  cours  de  chymie 
&  de  matière  médicale. 

L’ACADÉMIE  s’étoit  propofé  de  diftribuer  en 
cette  féance  un  prix  extraordinaire  ,  &  m.  Mar  et , 
fecrétaire  perpétuel,  après  avoir  fuccinétement  rap¬ 
pelle  le  plan  des  cours  que  les  commiflaires  de 

M  m  ij 


/ 


^4  SÉANCE  DE  L’ACADÉMIE 
l’académie  alloiént  commencer  ,  a  proclamé  le  ju¬ 
gement  de  cette  compagnie  fur  les  pièces  qui  ont 
été  envoyées  au  concours. 

La  pullule  maligne  étoit  le  fujet  de  ce  prix. 
Cette  maladie  ,  très  commune  en  cette  province  & 
dans  lés  provinces  voiflnës ,  eft  très  dangereufe  par 
elle- même  ,  &  le  traitement  qui  lui  convient  étoit 
encore  très  peu  connu,  &  prefqu’entiérement  livré 
à  l’errpirifme. 

M.  Maret  l’aîné  avoit  cherché  dès  17  5  1 ,  à  pré¬ 
venir  d’aufli  terribles  fuites  de  l’ignorance ,  avoit 
donné  fur  la  caufe  de  cette  maladie  &  fur  la  ma¬ 
niéré  de  la  traiter  ,  un  mémoire  qui  avoit  com¬ 
mencé  à  rendre  fon  traitement  plus  méthodique , 
&  déterminé  à  des  tentatives  fouvent  heureüfes. 
L’expérience  &  les  réflexions  de  cet  académicien 
lui  avoient  fait  fentir  que  le  temps  ayant  multiplié 
les  occafions  de  perfectionner  ce  traitement ,  la 
réunion  des  obfervations  &  des  lumières  des  autres 
praticiens,  pourroit  contribuer  à  fa  perfection;  & 
ion  patriotifme ,  fon  humanité  impofant  fllence  à 
l’amour-propre  ,  l’avoit  porté  à  délirer  que  quel¬ 
qu’un  rendît  ce  fervice  important  au  public.  L’a¬ 
cadémie  ,  frappée  des  avantages  qui  pouvaient  en 
réfulter,  a  fait  de  cette  maladie  le  fujet  du  prix 
qu’elle  va  diflribuer. 

Elle  avoit  demandé  que  l’on-  déterminât  la  na¬ 
ture  du  charbon  malin  connu  en  Bourgogne  fous 
le  nom  de  pullule  maligne  ;  qu’on  en  délignât  les 
caufes ,  &  qu’on  établît  fur  l’obfervation  la  mé¬ 
thode  la  plus  sûre  à  fuivre  dans  fon  traitement. 

Par  1  énoncé  dè  cette  qUeftion  on  voit  que  l’in¬ 
tention  de  l’académie  étoit  de  circonlbrire  le  champ 
que  les  concurrens  au  prix  dévoient  s’attacher  à 
remplir,  &  qu’elle  avoit  cherché  à  rendre  leur  tra¬ 
vail  plus  lumineux  &  plus  utile  en  bornant  leurs 
efforts  à  cette  efpece  particulière  de  charbon  ,  en 
n’invitant  à  entrer  dans  la  lice  que  ceux  qui  au- 
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roient  été  éclairés  fur  cet  ob  jet  par  robfervâtion. 
Parmi  les  pièces  envoyées  au  concours  ,  il  eu 
eft  deux  dont  les  auteurs ,  faute  d’avpir  faili  le  vrai 
fens  de  la  queftion  ,  fe  font  écartés  du  but -,  &  ont 
laiflje  à  leurs  concu-rrens  un  avantage  qu’ils  étoient 
en  état  de  leur  difputer. 

L’une  de  ces  pièces  a  pour  épigraphe  ce  paffage 
du  fécond  livre  des  épidémies  d’Hippocrate. 

Cratione ,  anthraces  œftate  grajjabantur ,  &c. 


On  voit  qu’elle  eft  l’ouvrage  d’un  très  bon  & 
très  favant^>raticien  qui  a  eu  fou  vent  occafion  de 
voir  des  charbons  malins  effcntiels  &  fymptomati- 
ques  ,  mais  très  rarement  des  puftules  malignes. 
Son  travail  répand  un  grand  jour  fur  le  traitement 
des  charbons,  mais  très  peu  fnr  celui  de  la  pullule 
maligne  ;  &  ce  qu’il  dit  de  relatif  à  cette  puftule 
eft  confondu  avec  les  détails  fur  les  autres  efpeces 
de  charbon  ,  de  maniéré  à  n’être  pas  aulïi  facile  à 
faifir  que  le  defiroit  l’académie. 

L’autre  piece  à  laquelle  l’académie  a  refufé  avec 
regret  les  fuffrages  qui  lui  auroient  valu  le  prix  % 
porte  pour  devife  : 

Pervarios  ufus  artem  experientia  facit 
Exemplo  monjiratite  viam . 


Une  defcription  très  exaéte  de  la  puftule  maligne, 
une  énumération  fidelle  de  fes  caufes ,  une  expoii- 
tion  claire  des  indications  à  fuivre  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie ,  prouvent  que  l’auteur  de 
cet  ouvrage  connoît  bien  la  puftule  maligne ,  & 
polfede  l’art  de  bien  rendre  ce  qu’il  a  vu.  Mais  la 
méthode  curative  qu’il  propofe,  quoique  confé- 
quente  aux  principes  qu’il  a  pofés  ,  avoit  hefoia 
d’être  autorifée  par  des  obfervations.  L’académie 
en  avoit  impofé  en  quelque  forte  l’obligation  aux 
concurrents  ;  &  celui-ci ,  facrifiant  tout  à  la  précis 
lion ,  n’en  a  donné  aucune  :  par  cet  oubli ,  il  a 
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laifië  des  doütes  fur  l’efficacité  des  remedes  qu’il  a 
çropofés ,  a  affoibli  la  confiance  que  méritent  peut- 
etre  Tes  afiertions ,  a  forcé  l’académie  à  fc  conten¬ 
ter  de  louer  fon  travail.* 

Un  fuccès  plus  complet  &  plus  fatisfaifant  a  été 
la  fuite  des  efforts  de  deux  concurrens. 

L’un  &  l’autre  ont  envoyé  des  ouvrages  qui 
ont  éminemment  rempli  les  vues  de  l’académie  ; 
l’un  &  l’autre  font  entrés  fur  la  nature  de  la  pullule 
maligne  ,  fur  fes  caufes ,  fur  la  méthode  curative 
qui  lui  convient ,  dans  des  détails  lumineux  faits 
pour  en  rendre  le  traitement  efficace. 

Le  mémoire ,  qui  a  pour  épigraphe  , 

O  putri  fugite  hinc  latet  anguis  in  herbâ , 

préfente  fur  le  charbon  en  général  un  travail  que 
l’académie  n’avoit  pas  demandé;  mais  l’auteur  9 
confidérant  la  pullule  maligne  comme  une  efpece 
de  ce  genre  de  maladie  ,  n’a  rien  laifTé  à  defirer 
de  ce  qui  le  concerne  :  on  trouve  dans  fon  mé->* 
moire  tout  ce  qui  peut  faire  reconnoître  la  pullule 
maligne ,  tout  ce  qui  peut  diriger  dans  fon  trai¬ 
tement.  Toutes  fes  afiertions  lotit  appuyées  par 
des  obfervations  très  concluantes  ,  &  faites  pour 
infpircr  de  la  confiance.  Il  a  donné  plus  qu’on  ne 
lui  avoit  demandé  ,  &  l’abondance  des  chofcs  nuira 
peut-être  à  l’effet  ;  mais  tout  ce  qu’il  a  donné  eft 
utile  parce  qu’il  eft  excellent.  On  eût  pu  fouhaiter 
qu’il  fe  fût  renfermé  dans  la  queftion  propofée  : 
on  ne  peut  lui  favoir  mauvais  gré  d’avoir  porté 
fes  vues  plus  loin. 

On  lit  en  tête  du  fécond  mémoire  qui  a  obtenu 
Jçs  fuffrages  de  l’académie  : 

jllitur  vïtium ,  vivitque  tegencto. 

L’auteur  de  cette  difiertation  s’eft  ftriélemcnt 
renfermé  dans  la  queftion  propofée.  La  pullule 
maligne  eft  l’unique  objet  des  détails  dans  lefquçls 
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il  eft  entré.  Il  la  décrit  dans  fon  principe,  dans  fes 
progrès  ,  de  maniéré  à  rappeller  fes  diffërens  traits 
à  ceux  qui  ont  eu  occafion  de  l’obferver  ,  à  la 
faire  reconnoître  dans  tous  fes  temps  à  ceux  qui 
ne  l’ont  pas  encore  vue. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  déterminées 
avec  autant  d’exaétitude  que  de  fagacité  ;  fa  cura¬ 
tion  eft  expofée  avec  clarté  ,  &  avec  le  plus  grand 
détail ,  eu  égard  aux  remedes  à  employer  fuivant 
les  circonftances  &  les  progrès  du  mal.  On  auroit 
lieu  de  delirer  un  peu  plus  de  précifion,  de  fou- 
haiter  qu’un  plus  grand  nombre  d’obfervations 
vinflent  appuyer  les  alertions  de  l’auteur  ,  fur  tout 
dans  la  partie  d«  traitement. 

Il  réfulte  de  la  notice  de  ces  deux  mémoires  , 
que  fi  i’on  y  apperçoit  quelques  légers  défauts  , 
leurs  auteurs  ont  tous  deux  des  droits  bien  légiti¬ 
mes  au  prix  propofé,  &  qu’il  étoit  difficile  de  pro¬ 
noncer  fur  leur  mérite  refpe&if. 

Audi  l’académie ,  perfuadée  que  l’honneur  d’a¬ 
voir  fait  un  ouvrage  dont  l’utilité  eft  reconnue 
flatte  plus  vivement  les  auteurs  que  l’avantage  at¬ 
taché  à  la  valeur ,  s’eft-elle  décidée  à  partager  le 
prix  entre  les  deux  concurrens  dont  nous  avons  dé- 
figné  les  mémoires. 

L’auteur  du  premier  eft  m.  Chambon ,  maître- 
ès-arts  &  en  chirurgie  à  Brevanne-fous-Choifeul 
en  Lorraine,  aflocié  de  l’académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  de  Paris. 

Celui  du  fécond  eft  m.  ThomaJJîti ,  maître  en 
ehirurgie  à  Dole  en  Franche-Comté,  &  chirurgien 
major  du  premier  régiment  des  Chafieurs  en  gar- 
nifon  à  Befançon, 

A  Dijon f  ce  4.  mars  MaWT. 
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J' Al  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux  ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  juin  1780.  A  Paris,  ce  24  mai  1780* 
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